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HISTOIRE. 

HiStoiRS DES GAULOIS depuis les temps les plus re<^ 
culës jusqu*à rentière soumission de la Gaule h la 
domination romaine , par Amëdëe Thierry. Paris , 
chez Â. Sautelet et C.*", libraires , rue de Richelieu , 
n."i4. 1828- 3 YoLin*8.* 



(^Premier estraii)* 



]Xqi|$ nous empressons d'annoncer cet ouvrage retnar-» 
quable» qui vient remplir une lacune importante dans 
rhistoire de Tancienne Europe. On verra, par le mor- 
ceau que nous allons extraire de rintroduclioti , que 
Tautedr a suivi le même système historique que son 
frère 4 Mr-Âugustiû Thierry^ dans sa Conquête de tAn- 
glétét,r^ pOir les Normands ^ système fondé, selon tiousy 
sar, k Dftiu^ti des chor.s^ # ti. qui consiste a reconnoître 
àm^ ces masses nombrpuse^^ d'ripdividiis que ndus appe-. 
lon^ peuple,. un tjrpe moral , ua caractère permanent 
qui constitue leur unité , et qui , modifié sans cesse par 
les cirGônstai^ces extéi'îeare^ ,. reparoît cepeiidaot Aqu-« 
jours d^une .-manière frappante, . > . 

Les vues de l'auteur sur^e.spopulalfoQSfprîmititea de 
FEurope , sur leur nbdlauge., et leui^. migration^ , -soni* 
neuves , originales et appuye'es: sur toules les Jlui9ière.s^ 
d'une érudition iisaiae. e4 étendue ^nc*us crQ)roQ$ néanr 
moins que quelques-unes de sc^ Opinions peuvent êti^D» 

A fe 
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contestées. Une ve'rîtë que Fauteur a démontrée mieux 
qu'elle ne Tavoîl e'té jusqu'à prëisent , c'est Texîstence 
dans. les Galles de deux r.aces distinctes de nations cel.- 
tiques # les Calls et les Kymris, représentés encore de 
nos jours pat les Gaè'ls de rirtandè et de l'Ecosse, et 
par les Kymris du pays de Galles, et de là Bretagne. 
Des recberches nombreuses, et fondées principalement 
sur l'étude des idiomes celtiques , nous ont conduit 
au même résultat général. Ce qui nous paroit sujet à 
contestation, c'est la co-e^istence des deux races dans 
les Gaules , d'une manière aussi distincte , aussi tran- 
chée , que l'établit l'auteur. Notre opinion , que nous 
nous réservons d'appuyer, dans un trarait spécial , de 
toutes les preuves nécessaires , est que la race gaélique 
a occupé ^îutrefois la Gàiil^ entière, mais qu'envahie, 
chgissée , refoulée ♦ par la race kymrique f elle avoît dis- 
paru d^s Gaples avant le temps où les aiïciens histo- 
riens commei\cent à parler dçs peuples celtiques. -Nous^ 
croydîia cepeiidânt que quelques tribus de race gaélique 
pure s'étoient maintenues dans la chaîne dés Alpes, et 
quelques Autres^ à^ëtoient plus ou «iorn« mélangées de 
Kymm.^ Un autre point qui nous pafottrdbutepx , et 
quç Tauteor admet comme incontestable , c'est que le» 
Lîgèrè^ appartinssent à la- race ibérienne ; l'opinion la 
plus probable f c'est que* *Ce peuple éloit un mélange 
ccltt>i-gaël'S ^t d'ibères , maïs nous croyons que Télé- 
meiit cello-^gaéliqdt prédomifioit' chez eux. Nous pour- 
rons revenii' 5ur ce sujet dans (in* article spécial, et nous 
nous' bornerons paàr le monrenft , à faire connoîlre par 
quelques citations , l'ouvrage très-rem^arquaSle de Mn 
Thierry.* 
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Yoîci qttelcfiits {Migeâ dè;l*mifod«cUon. : 
: « Il : tkë . imfe s-^âteiidi^i à. taouter ici m > l'inlërét phi-^ 
]oéôphique.qii'înfl|nre.kidére)opipfnieûl f^ogrésUf d'us 
^ùl fitk gradd'btï fecoin) ^ ttif^'iBtë(^t'piAi^<*<B^<I^« '^^ 
s'attache iaux ;dcl^iBééBNfuoMiifffO»'d*a^' scâil et.inémel 
temloire » imiBobi^J )l^'âtrar «de Iraille Mèbe^»*mobile# 
et v^arié6st Wa &Us: de^eltfe tfaisHintfe ^oviteMitnbreux et 
diirers^ leoplii^âtre est r^npien/iriônde iout ^ntW; maiii 
potirtaTit 4iiné^dr^'CHiitë>y>deiriifie i'c*tsV 1111(9» biographie 
fim^ f^otir;bëf0»W^idie<€e«ipbrsohnagèi collecri(s[ appe^^ 
Us pmplesi,i\àû(tûSt^Hio^^§i M ^tirsAt ^filnUHehuiAaânei 
li'autèdr a cbbifft le '[^upld gâutcrU ijbtiAfne be pkis imr* 
portant et )é plés^ ctmeunnÂi» t<iiià^dewx^qtte^ka€à*ecs 
et lesrRmnains*dyiN^oiÉtiti«iM}s^-bé^'noih'>de)iVr0ar^ 
et patce qiîê toii litst^tre mal^e«innue^*f)b'a)^(he)p«8 dk^e 
incoiiniie ii Iàis90tt un tide ^inmiènse' dai>s-»les(ïprrfmier§ 
temps! 4e i^olrerOccidenO tlot laiiti» aènûmeèt ,«hc6pe v 
un sentiment l^f «y jtnlicë ettipeesque de-piétë^l'Aidetër''* 
inkié )çtsoatei»i>l dans cette Jqngue làcbe;)iErançai$» il 
a T«mlu *eonB«Kto6oètr'faiteiicdDnDilre lunej nabe' àe Ia^\ 
quielié 4oieendent if9tdiaE>n0ofrffiii^liiè(ùes)d/éhlve:iioti^ 
Français; crës^>af?ef oèiisbiiiireligiëiixiqnTil faracuoîUi ^ 
ces irieiliesireiiqiiéflt dispersées], kpslil arëtë^patseir,idans« 
le^ anrnales de 1 vingt i peuples ^Jesntîtr^.d'uiie'^niiUe * 
qniiieei lat nôtfeli9-*Hs . • i ' ,;.• \ •• , -i-»,) ; , iuu . 
,^.^7aiiyi4age 'que fe'^fësenièiaa public a done'^ëtë 4om^ 
pose dans un^bot^spëéial ; dans celuid^ mettre rhiétoire 
narrabTe des: Gaulois eu harmome avec les progrès rë-*^ 
cens 'de ia dritique histbriqjij;e^ êA de resûluer, autatit 
que possible, dans la peinture des ëvëaemëns, à la. race 
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prise en masse sa cbulèorlgëèérale^aux nbil^Tisioas'Se 
h racé leurs «loanices {irapr*s>€t'leniir <iaraictârc$ cKslink:tîf: 
iR^ste tableau éoiil) leplan^ n*«itibi^sse pas nioins d^dixÀ 
sept eept» ans. Mais àiéiêsure'qaé tàz^ tâbfae^s[aif*ailçbit^ 
]*éproutroî^tiMiei préoecu'paiwiL philosophique de plii^ en 
plus forte; ii me sënbkik v»ir^elqui* «iu»fie iFindivi*^ 
duel, éé cooslaot, •d^MBUnoahle «oiiirda milieu de tant 
d'aireotorecs^ si direraifiees .,( pasééj^ en taht.idid .lieux ^ 
se j^attaelidni à tant de fsituaiiops sooiaks/'IsiïdUBnrctilesv; 
ainpi qiie ^iaivia riiistoireudt^fiinr^^ ihomiià^* à tfa^êrs» 
lou& les iMlderUs deJa ?id kplua^iKMiiaraiejiiqve^^tm iraiH 
se!dessi9ei^ en Iraits iùvar>i|bleSf'l^:cak'acfèr^<du{héros.'^ 
' « hés^ lUaasps .oottellfist diènfii Mssi) uq i^ar^tctère 4 ty^p<^ 
moral ,\iqlieJiëdu€aMdn.p0ist]biên{ippicid{fien, ornais quelle 
n efl'aoe :poinl?t£^ :d'ouiresi Aenues V'€iâsler4mt jjanft Vçsh 
pèce hufnaiiierdes» famiilcisiél dé» racQSvCciainie iliexisté 
des individus dana ces nacesP Ce probtdme ^ donl la po- 
rtion ne' répiignot en ^iemifulp ihéoftiç» philosophiques 
^ filitre lAupa, comnie fàcherois ce long*oovrage,«ie 
parirt Jpësolu pan le^ iaitiKjamass ènoose lesi«vcném>ens 
humain9ti*avioifintei<^Nesàniinés suhuné ansii«TasSeëchelle^ 
avec autant doiinotiffs de .certitude-, putsqtt'ila sont pnV 
dans rhîstoire d'un tseq! peuple > antérieiiirraienk. à tout 
mélange de san^^ i ël ranger , i du : moins à * tout mélange 
connu 9 et que ce peuple est conduit ipân sa loftune 
Tagabpnde au milieu de dît autreis femUlef (huflaaines, 
comme pour contifasier avec elles. En.occtdentyîUoucbe; 
aùn Ibères , aux Gemn^ios.v aot Italieiis'; «te orient ^ ^et^ 
ppfations sçuil mult^lîées avec les Grecs ^ les Carihagi-^ 
IH)U, les Asialiques . eir. De plus, les faits, compvis 
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HISTOIRE DES GAULOIS. 7 

dans ces dix*sept siècles q'appaniennenl pas à une série 
unique de faits ^ mais à deux âges de la YÎe sociale iHen 
dtffërens,ii Fâge nomade, à Fâge sédentaire. Or« U 
race gauloise s'y montre constamment identique à elle* 
même. » 

.«Lorsqu'on Teut fair« avec iruit un tel travail d'ob-» 
serration sur les peuples , c'est à Tëtat nomade prio-* 
cipalement qu'il faut les étudier; dans cette période de 
leur existence , où Tordre social se réduit presque à la 
subordination militaire , où la civilisation est , si je .puis 
ainsi parler, à son minimum. Une horde est sans patrie 
comme sans lendemain ; chaque jour, à chaque combat» 
elle joue sa propriété, son existence même; cette pré- 
occupation du présent, cette instabilité de fortune, ce 
besoin de (confiance de chaque individu en sa force per- 
sonnelle neutralisent presque totalement entr'autrès in* 
fluences celle des idées religieuses, la plus puissante 
de toutes sur le caractère humain. Alors les penchans 
innés se déploient librement avec une vigueur toute 
sauvage. Qu'on ouvre l'histoire ancienne , qu'on suive 
dans leurs brig^dages deux hordes , Tune de Gaulois, 
l'autre de Germains: la situation est la même, des deux 
côtés ignorance, brutalité, barbarie égales; mais con^me 
on sent néanmoins que la nature n'a pas jç té ces hommes- 
là daa^ le même moule ! A l'étude d'un peuple pendant 
sa vie nomade, il en succède une autre non moins im- 
portante pour Je but dont nous nous occupons, t*éliju)e 
de ce même peuple durant le premier travail de. la yie 
sédentaire, dans cette époque de transition où la liberté 
humaine se débat encore violemment contre les lois né- 



Digitized by 



Google 



6 H I s T O I B. E. 

ceftsaires des sociétés el le dëveloppetnent progressif des 

idées et des besoins sociaux, » 

«Les traits saillans de la famille gauloise « ceux qui 
la différencient le plus , à mon avis, des autres JPamilleft 
humaines, peuvent se re'sumer ainsi : une bravoure per- 
sonnelle que rien n'égale chez les peuples anciens; un 
rfprit franc, impétueux, ouvert à toutes les impressîonsî 
ëminetnment intelligent ; mais à côté de cela une mo- 
bilité exirênoe, point de coiistauce, une répugnance mar* 
quée aux idées de discipline et d'ordre si puissantes 
chez les races germaniques , beaucoup d'ostentation , 
rnfin une désunion perpértuelle , fruit de l'excessive 
vanité. Si Ton vouloit comparer sommairement la fa^ 
mille gauloise à cette famille germanique, que nous ve- 
nons de nommer, on pourroit dire que le sentiment 
pérsontiel , le moi individuel est trop développé chez 
îa première., et que , chez l'autre , il ne Test pas assez; 
aussi' trouvonst-nous à chaque page de Thlstoire 'deî$ 
Gaulois des personnages originaux , qui excitent vive-* 
meiit et concentrent sur eux notre sympathie , en nous 
faisant oublier les masses ; tandis que , dans l'histoire 
des Germains, c'est ordiqairement des masses que res-» 
sort tout l'effet. » V 

<< Tel est le*caractère général des peuples de sang 
gaulois; mais, d«ns ce caractère même, Tobservatioii 
d^s faits conduit a reconnoître deux nuances distinctes^ 
tbrf ^spondant à deux brârfic4iè$ distinctes de la famille, 
1r dèux'races^ pour me 3ervif de Pexpt*es^on <tortsacfée 
fi) histoire. L'une de ces tates , relie que je désigné 
^oqs le nom àt GqUs y présente , de la manière la ff\ii^ 
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prononcée^ toutes les di^>os{tîoii^ ntflarêllMf tous le^ 
défauts et toutes lesjrei^QS de )a famille; les types gaulois 
individuels les plus purs lui appartiennent: Tafatre^ celle 
des Kymris ^ moins actire , moins spîrîtiielte peut-étref 
possède en retour plus d*ài-plomb et- de stabHke ; c'est 
dans son sein prîncipalenBent qu'on remarque les iras- 
titubons de classement et d'ordre ; r/eSt ^i que persé- 
▼èrent le plus long-temps^ les idées de théocratie et dt 
monarchie. » - . .. • :\*, ■. 

«L'iirstoire des Gaulois ^^ ttlle qne je Tâi caaçiie , se 
divise naluréllemetit en quatre grandes pé<riodes;bienique 
les nécessités de la chronologie ne taraient pi0 toujours 
perinis de m'astreindre,'dalaS'lp drécit^^ à une claiisifica* 
tion aussi rigoureuse. i> »'./:. 

<clia première période renferme lés âvetftufes *deé 
nations gauloises à létal ^nbénàdév Aucune >ded ?raceé 
de notre occident n'a aecompU m^^ earriècerplut agi- 
tée et plus brilkinte. Les coiifèesidiècellefcifftebfassent 
l'Europe, l'iVst^ et l'Afrique ; SeU^'^bnietf tnsarit jivec 
terreur dans les annales de ^ës^t» tous iei péuplea. 
Elle brûle Rome ; elle enlève la Macédoine taui(rV«dil les 
phafangies d'Atexsi^dre «/Itboée/ile&TiièrmQp^eii-.et ^ille 
Diffl^kes ; puif elle va'pUinier Ises^ldnAes aui les'' ruines 
d^ rancifnile;Tfoie, dans Jest places publijC^s de Milet^ 
aux bards. du'»Sabgarius^.et/âi eei». du^îKii; dlraissiège 
Carthage « menace 'Memplfos i coince parait ses jtribu- 
laires Jes^ plus puissions iDdttarques;de TOiueiit ; à deux 
KitprWs elle fonde dans lai haute ItaliêAifo §r9nii.eni^ 
pire.,, et eltp;élivc au^ fondide li JPtirç^gieï.Cttt autre 
empire des Galati^s qui dQrnii99.J<^ng-t9rt)ps loiUé l'Asfe 
mineure.» 



Digitized by 



Google 



K> HISTOIRE. 

«Dus. la secMide ^riode » celle de Tetat eédenlaîre , 
ôtt iroît se dë?elopper,;ipattoi]t oii cette race &^sl fixée 
il demeore# lea ioalitàtioria adciales t religieuses et poli- 
tiques copiforme^ à son cair«ctère particalter; instilatipoi^ 
urigîoaks, milisatioo pleine de oiouveipent et de fie, 
dont la Gaule transalpine ofifre le modèle le plus pur et 
le plus €iom|^let. CNi^^ 4ir6tt ti à :suî?re l<s silènes ani«- 
nëes de ce tableau / que la tkéocralî^. de l'Indu .« 1% 
féodalité de notre moyen âge el la démocratie aUién 
nienne se sont donné; rendezrTOWi sur le m^e sol pour 
s'y comlyaltre iet y ihégoer tour à loiif. Bientôt cette civîli* 
eaiion éie mf Ittnge et s'altère ; defélémens étrangers s'jt 
introdttiisent ^ importés par le' CQi|ql||ierce » psr le^ rela,-* 
lions de Toisinage^ par la réaction des populations subr 
|uguéesv De là des combinaisons multiples et souvent 
bizarres; en «Italie.^ c'est .rinfloence romaine 4}uî se (ak 
senlirdfns lea mièiirs des Cisalpins; dans le midi d^ 
la l'raaWpine , e'ei^ riofioeoce des Grecs de Massaliç 
(rancienné MarsefUe)'«4 tl«se tonne en Gatatie le cpm* 
posé le.pluk singulie^T'^de civilisation gauloise, grecque 
et plùrygienne. » ' ». •. 

' • MViem ensuite la péHode-des luttes nationales et de 
conqaétei Par ^un hasard digne de remarque, c'est tiovkr 
jours sous Ifpëeiides Bbmaîns que tombe la puissance 
'4les nattobs; gafaloises^^' il meisure que la -domination ro« 
tnàine s'étend, la dominalion gaalotse, jusque<>là assu^ 
^e, recule et décline^ on diroit que l^^atnquenrs el 
les^ainc^f d'AUfa se suireni sur tous les points de la 
lerre pour y vider la vieille queriflle du Capitole. En 
Italie i les Cii^lpins sont <subjugué5 , mais seulement au 
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bout: de deqx siècles. d'ua« réfîftUnce acharnée ; quand 
U.Fe^tede TÂ^ie a accepté Id joug, leaGalatea dëfendenl 
encore contre <Roin6^ liadëpendanoè :de l'Orie»! ; la 
&^u)e siMTcpini^ , maia dVpuiatmèi|t> après pn siècle 
de gnefre^jpartieUeXtiet oeof ans de goerrei gênerait 
sous César ; enfin les ïïkùm$ de-^CavaîelMus et Gâtguciia 
Uluslreni Us derniers et înfraetiieiix'eflrortade la i^berl^ 
br^ionfiç» C'est partout le combat inégal de r«^irili&i^ 
iii^irQy ardetit; héroïque, mais simple et gnoaaier^ Contre 
UfnémQ:€)spi»îi {discipline et. peraëTërant.9» 
. <^I^e|iidQ nations montreroienl dans leurs annalas ime 
aussi belle pdge< que cette denûère guerre des Gaules ^ 
éccitépoUrtanlpiar un ennemi. Toia ce que- l-amour do 
laf palfie et/ de Iïei liberté enfanta jamais d'héroïsme et 
de prodige!», s'y 4éploiè malgré mille |^siénsiConlrairea 
çl fuoestes ^^diseordes entre les ^ités 4 discordes daaia 
les ôté^i entreprises des nobles contre le peuple^ èxcèt 
der la démocratie^ inîmiliés bérëditaires'des racesiQuels^ 
boimnes qiie ces SIturiges qui incendient eo un seul 
j/Hirv.îngl de leurs vsiUesV^e celte population carnute*; 
iugitine , poorsuiiiie par Tépee »i par ïla< famine, par l'hi^ 
^>^r» çt qjue rien .neupeut abattre ! Quelle ^riéiéiAè ca- 
nactères* dan^tlesi» chefs y depuà le druide .Difttlbic^ en« 
ihoAisiaste l>bn Ict hofinèlf'de} la' ct?ilaalioni romaine » 
jusqu'au sauvage Ambiorix, rusé, vindicatif, implacable, ' 
qui fie' conçois et n^imilè ^tpé tar|rades6e des> Gêrmiriàls ; 
depuis; Bumnorik ^ brouillon ^ambitieuit mais fieè , qui 
veut se {aire du * conquérant «lea Gaules un; in^trbment^ 
non pas rni maître , jusqu'à ce Veipcingétorix, si pur, 
si éloquent ,jj^/bra«e^i si magnanime dans le malheur, 
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et à gui ..il n'a manrqil^ pour prendre place parmi les 
plos grands hommes^, que d'avoir ea un autre ennemi, 
5art<Ait uo aulne Ustorien. que Oésar! » - 
- « La quatrième période comprend l'organiftafion de 
la Gaole en province romaioe et ra»simUâ|idn lente et 
aactçssiTe des moeurs Irâhsàlpmies aux tuteurs et auK 
inslitiili<ms de Tltalte; travail commencé par Auguste» 
eonliiMié et achève sous Claude. Ce passage d'une' ct^ 
vilisarion à^ l'autre ne se fait point, sans violence et sans 
secousses: de nombreuses révoltes sont comprimées pai^ 
Attgtts^v nne grande insurreclion échoye sous Tibère. 
Les déîihtrètnefis et la ruine imminente de'Ilômé pen- 
dant les guerres civiles-de Galba , d'Ofl4>li^deVite)tiiià, 
de Vesjpasieo donnent lied à une subite explosion de 
Fespnt d'indépei^anceao nord des ^Ipes; les peuples 
gaulois reprennent les -armes, les sénats 'se' riîforménf/ 
le$f druides proscrits reparoissent', les légidlnfs romaine^ 
cânibdnées dur le Rhin sotil vaincues ou gagnées^ utv 
èn^re ^gaulois est construit <à la bâte ^mais'i)iewi(ft^ la 
Gaule s'aperçoit qu'elle est^ijéjà au fond toute romaine» 
et qu'an retour à l'impien ordre de ebc^s V^st plus 
ni décârable pour sdd botlheiir ; nimélne possilHe ; elle 
se résigne donc à sa' destinée irrévocable , et rentre 
sans mormore dans ' la* cdmvknnantié -de' l-ëmpire ro- 

«Avec cette IdemiÈirepéris^t finit l'histoire de Ja race 
gauloise en tant <me nation^ c'estf-à-dins' en tant >que 
çorps^de peuples libres; soàfittst»d«ptnstilulions propres^ 
à la loi de leur développement spontané: làf commence 
une autre série de faits, Thisloire de. itdtt^ menue race 
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devenue membre d*un coips politique* e'trangf r/ et mo** 
difiee par des iuslitufions civiles , politiques, rellgiediies 
qui ne sonl point les siennes. Quelque intérêt que me-: 
tiie f sous I^ point dé vue de la philosophie commet 
sous celui' de l'histoire » cette Gaule romaine qni joue 
dans le mpnde romain un râle* si grand et si original^ 
}e n'ai point du m^en occuper dans cet ouvrage ries 
destinées du territoire gaulois^ depufs les temps de Ves- 
pasien jusqu'à la conquête des Francs, forment un épir 
sodé complet , il est vrai ; de rhistbirc de Rome , mais 
un épisode qui ne sauroît être isolé tout-à-faît de Ten- 
semble sous peine de n'être plus compris. ^ 

Un morceau intéressant est le is^leau des mœurs et 
du caractère des Gaulois. Nou» rinsérons en grande 
partie , en retranchant les cilalions et les notes. 

<iLe Gaulois étoit robuste et de haute stature; il xivoil 
le teint blanc , les yeux bleus, les cheveux blonds , 
ou châtains, auxquels il s'étudioit à donner une cou* 
leur rouge ardente ^ soit en les lessivant avec de Tcaude 
chaux, soit en les induisant fréquemment d'une poin* 
tnade caustique, composé de suif et de certaines cen- 
dres. Il les portoit dans toute leur longueur, tantôt 
flottans sur les épaulés , tantôt relevés et liés en touffe 
au sommet de la tête. Le peuple se laissoit croître la 
barbe, les nobles se rasoient le visage, à l'exception 
de la lèvre supérieure, oii ils entretenoient d'épaisses 
moustaches. ï> - 

« L'habillement commun à toutes les tribus se com- 
pbsoH d'un, pantalon ou ÂraiV , très - large chez les 
Belges, plus étroit chess les Galls méridionaux; d-i:'ne 



Digitized by 



Google 



milita des cuisses, el d'nne casaque ou sàie, nyée 
domine la cfai^niise » ou bariolée de fleurs / de disques »' 
4e figures de touie espèce 9 él, chez les riches, super-" 
lleirieDt 'brodée dWift d'argent: elle cou vrok le dos et 
les épaules, et sVtaéhoii sous le menton avec une 
àgrife en métal. Les ilernières classes du peuple la rem** 
l^làçoient par une peau de béte fauve ou de mouton,* 
bu par une espèce de couverture enf laine grossière » 
appelée dans les dialectes gallokimriques Linn ou Lenm 
Les Gaulois montroient un goul très-vif pour la p^*^ 
rure, il étoit d'usage que les hommes richcfs et ^Icvés^ 
en dignité étalassent sâr leur corps une grande- pro- 
fusion d*or, en colliers, en bracelets, enanneàut pouD 
les bras, anneaux pour les doigts, et ceintures. » * 
* « Nos récils précédens ont faits suffisamment don- 
noitre au lecteur, elles armes nationales des Kiml*o<^ 
Calls, et la manière dont ils s'en servoieni; toutes se 
retrouvoient chez les Gaulois transalpins : le gais, le 
luatras, là catéïe , la flèche, la fronde et le long sabre 
sans* pointe, à un setil tranchant, fabriqué soit en fer/ 
soit en «cuivre. Mais outre ces armes, ils en^voient 
bne particulière'^ et de leur invention; c'étoitune espèce 
de pique dont le ftt^ long de plus d'une^ coudée , et 
large de deux palmes , se recourboil vers sa base en 
-itn forme de croi|sant , à peu près comme nos halle- 
barde , arme formidable qui hachoit et lacéroit le& 
chaii^s, et dont l'atttiinle étoit réputée mortelle. » 

* Lottg-temps le guerrier transalpin ^ de; même que 1er 
cisalpin elle Galate, avoit repoussé l'emploi des armes 
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défensives 9 comme indigna du yrai courage; l^ngf» 
iempé un point d^honneur absurdç Taroit porlë à m 
dëpoaiHer mèhEie de ses vélemens, el à combattre nu 
contre des ennemis bardes de fer; mais ce préîogé^ 
iruil de Tostentation naturelle à cette race ; etoit près» 
^ue entièrement effacé , ai| second siècle. Les relations 
multipliées avec les Massaliotes, les*Ilaliens , les Ca|v 
tbaginois^ avoient d'abord répandu le goût des amuirei 
£omme ornement ; bientôt leur utilité s'étoit fait sentir, 
et la tenue militaire de Rome et de la Grèce» adoptée 
aux bords de la Loire , du Rbdne et de la Saooe ^ 
6*j combina bizarrement arec le costume H raiicienne 
tenue militaire gauloise. Sur un casque en métal plua 
ou moins précieux , suivant la fortune du guerrier , oii 
attachoît dcfs cornes d'élan, de bufBe ou de cerf, et^ 
pour les riches , un cimier représentant en bofse queU 
que figure d'oiseau ou de béte farouche; le tout sur-^ 
monté de panaches hauts et touffus qui donnoicnt à 
rhomme un aspect gigantesque. On clouoit aussi de 
semblables^ figures^ plates ou en bos^e, sur les bou*^ 
çliers qui étoient allongés , quadrangulaires et peinlt 
des plus vives couleurs: Ces représentations servoient 
de devises aux guerriers ; c'étaient des emblèmes au 
moyen desquels chacun deux ehencholt à caracté- 
riser son genre de courage ou à fraper son ennemi de 
terreur. » 

<cUn bouclier et un casque sur ce modèle } une cuirasse 
en métal battu » à la manière grecque et romanie^ oii 
une cotte à mailles de iet d'inventhm gauloise; «n 
énorme sabre pendant sur la cuisse droite k des chaîne^ 
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de fèr on de cuivre , 'quelquefois à un baudrier tout 
brillani d*or, d'argent el de corail /avec cela le coU 
lier» les bracelets 9 les anneaux d'or autour du bras 
et an doigt médian; le pantalon/ la saie à carreaux 
ëclalan's bu magnifiquement brodée ; enfin de longues 
moustaches rousses : tel on peut se figurer Taccoulre- 
ment militaire du* noble Averqe i Ediien ou Biturige » 
au deuxième siècle avant notre ère. Restreint d'abord 
aux chefs %t aux riches, l'usage des armures se prof- 
pagea peu a peu dans la masse du peuple ; cependant 
il ne paroit pas qu'il ait jamais été général. » 

c< Hardi , bruyant, impétueux ,^né surtout pour les en* 
treprises du champ de bataille, ce peuple possédoit 
pourtant un esprit ingénieux et actif propre à tout 
comprendre et à tout faire. Il n'avoit pas tardé à égaler 
ses maîtres phéniciens et grecs dans Tart d'exploiter 
les mines , et il s'éloit mis à les travailler à son pro^ 
fiit, vendant aux marchands étrangers le métal purifié, 
tout prêt pour la fabrication. Bientôt même il s'appli- 
qua à imtter ces armes et ces ornemens provenant de 
ses propres métaux , qu'on venoit ainsi lui revendre 
à grand prix, et des fabriques s'élevèrent che2 ks Bi* 
turiges pour le fer « chez les Édues pour l'or et l'argent.» 

« La tnéitne supériorité que lesiËspagnols avoient ac- 
quise pour la trempe de Hacier , lés Gaulois y parvin* 
fent pour la trempe du cuivre. Si leurs médailles, par 
la rudessç de la fabrication et la barbarie du dessin, 
annoncent généralement un goût encore grossier, on 
pe peu! nier du moins que des découvertes impor- 
tantes n'eussent déjà révélé en eux le génie des «iris. 

L'antiquité 
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L'àntiquîtë leur fait honneur d'une multitociè d'inVen^ 
lions utiles qui avoient échappées^ la vieille civilisation' 
de l'Orient «t de l'Italie. Ce furent les Aiturigfs qu) 
trouvèrent les procédés de Tétamage ; les Édues ceux 
du placage. Les premiers appliquèrent à chaud rëtaia 
sur le cuivre avec une telle habiietë, qu'à peine pon- 
voit-oh distinguer de l'argent les vases qui avoient 
subi cette préparation ; ensnite des ouvriers d'Âlësi.1 
incorporèrent l'argent lui-même sur le cuivre, pour en 
orner les mors et les harnais des chevaux. Des chars en^ 
tiers ëtoient fabriques ainsi en cuivre ciselë et plaque. » 
« I^a Gaule ne marqua pas moins paf sts découverte» 
dans l'art de tisser et de brocher les étoffes; s^^ teintures 
n^étoient pas sans réputation. £n agriculture , elle ima- 
gina la charrue à roues ^ le crible de crin^ et l'emploi de 
la marne 9 comme engrais. Les fromages du mont Lozère, 
chez les Gabales, ceux de Némausu^^ et deux espèce» 
confectionnées dans les Alpes, devinrent, parla suite^ 
fort recherchés en Italie, quoique les Italiens repro-* 
chassent généralement aux fromages de la Gaule une 
saveur trop . aigre et un peu médictnale. Les Gaulois 
composoient diverses sortes de boissons fermentées : 
telles que la bière d'orge, appelée cen^isia^ la bière 
de froment mêlée de miel , l'hydromel, l'infusioft def 
cumin , etc. L'écume de bière servoît de fermeitt pour 
le pain ; elle passoit aCisw pour un excellent cosmé- 
tique 1 et les dames gauloises qui s'en lavoiei|t fréquem-" 
ment le visage , pensoient par-là entretenir la fraîcheur 
de leur teint. » .- . 

^ «.«Quant au vin, e'étoit auxcomfmerçdffïs étfàrigersqiifî 
IdUèr. ISoup. série. Vol. Sg. N.« i. Septemb. i8îz8. B 
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les Gaulois el les Ligurîes en dévoient Tarage ; et c*e<^ 
toit des Grecs massaliotes qu'ils avoient appris les pro- 
cèdes généraux de sa fabrication, ainsi que la culture 
^e la vigne. La Gaule produisoit du vin de qualités fort 
variées. Autour de Massai ie, il étoit noir, énais, peu 
estimé; on lui préféroit de beaucoup le vin T)]anc ré- 
colté par les Volkes-Ârécomikes , sur les coteaux de 
3itterae. Une coutume athénienne usitée sur toute cette 
côte consistoit à asperger de poussière le tronc , les tiges» 
et le fruit de la vigne, pour accélérer la maturité, si,' 
malgré cette précaution , elle restolt incomplète , on cor*^ 
rigeoit Tacidité de la liqueur en y taisant infuser de la 
poix résine. CVtoit d'ordinaire par la fumée que les Gau* 
lois concentroient le vin , et ce procédé le gâtoit souvent* 
Les marchands italiens s'en plaignirent; ils se plai-^ 
gnirent aussi des tsilsifications qu'on lui faisoit subir , 
en y mêlant des ingrédiens et des herbes , nommément 
Taloès , pour lui donner de la couleifr el une légère 
amertume. Dans quelques cantons , en particulier dans 
la vallée de la Durance , on oblenoit un vin doux et 
liquoreux en tordant la queue des grappes, et les lais- 
sant exposées sur le cep aux premières gelées de l'hiver. 
Les anciens attribuent à l'industrie gauloise les tonneaux 
et les vases en bois cerclés, propres à transporter et à 
conserver le vin. » 

« Les maisons, spacieuses et rondes, étôîent cons* 
truites de poteau^ et, de claies, en dehors et en de- 
dans desquelles on appliquoit des cloisons en terre, 
une large toiture , composée de bardeaux de chêne , 
et de chaume ou de paille hachée et pétrie dans l'ar- 
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giie, tecoùvroit lé louL La Gaule renfertnoU des viU 
lagies ouverts et des villes; celles-ci, entourées de murs« 
ëtoiëdt défendues par un système de fortification dont 
a ti'ipxistoU pâs ailleurs d'exemple : voici coma>ent se 
constfuisoient ces remparts. On pbsoit d'abord une 
rangée de poutres de toute leur longueur ^ à la distance 
dédeox pfeds; on les lioit Tune a l'autre en dedans, 
et on les revéloit d'une grande quanlité de terre ; les 
Vides étoîent combie's en avant avec de grosses pierres^ 
On recommençoit alors un second rang, en conser^ 
rant les mêmes intervalles, mais de manière que les 
poutres de ce second rang se trouvassent superposées 
aux pierres du premier , et re'ciproquement les pierreiî 
atik poutres; on achevoil ainsi l'ouvrage jusqu'à ce que 
le mur eut atteint sa hauteur. Ces poutres et ces pierres , 
entremêlées avec ordre , présentoienC un aspect où la 
l*égularjté' se joignoit à la variété; et ce mode de for^* 
lifica'tions avoit de grands avantages pour la défense, 
car la pierre -bravait le feu f tandis que le bois n'avoit 
lien à craindre du choc du bélier. Les poutres ayant 
ordinairement quarante pieds de Jong , et se trouvant 
assujetties l'une a l'autre en dedans, aucun effort ne 
|iouVoit lesdéjoindrç ni les arracher. Telles on peut 
se rc^l^senteir les fortifications de's villes dans la partie 
rivilisée et populeuse de La Gaule; Au nord et à 
l'ouest, parmi' ies tribus plus sauvages, il n'existok 
pas de villes proprement dites ; les lieux d'habilatioa 
ordinmres n'étoient protégés par aucuns travaux; vpdii^ 
de vastes enclos construits, au moyen d'abatis d'arbres 
croisés en toud sens* dans quelque tlol au milieu 4<^ 

B 2 
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marais , ou dans <juel(|ue recoin embarrassé àts bofsf 
servoient de refuge et de citadelles. Cëtoil là.qu*aa 
premier cri de guerre , la population » désertant «et 
tbétîvés cabanes , couroit se renfermer a?eK^ ses VnnH 
peaux et ses meubles. » 

« Outre son habitation de ville > le ricbe gaulois en 
possédoit ordinairement une secoùde à la campagne j 
dans la profondeur des forêts , au bord de quelque 
rivière. Là , durant les jours pesans de l'été » it altoi( 
se reposer des fatigues de la guerre; mais il en trainoit 
après lui tout l'attirail ; ses armes , ses chevaux , ses 
chars , ses écuyers ne le quittoient point. Au milieu de 
te tourbillon de factions H de querelles intestines,; 
qui formoienty aux premier et deuxième siècles, la vie 
du noble gaulois» ces précautions n'étoient rien moins 
ique superflues. Assailli par ses ennemis dans la paix 
de sa retraite, souvent le maître chanj^éoit sa maison 
de plaisance en une forteresse; et ces bois, cette ri^ 
vière qui charmoient la vue et apportoient la fraîcheur iT 
savoient aussi rendre au bes<^n de plus chers et de plus 
importans services. » '^ 

» C'étoit, comme on l'a vu plus haut, dans la guerre ^ 
et dans les arts applicables à la guerre , que le génie 
gaulois avoit surtout pris son essor^ Ce peuple fai^. 
soit de la guerre sa profession privilégiée., du ma- 
niement des armes son occupation favorite. Avoir une 
belle tenue militaire , se conserver long-temps dispps- 
et agHe, étoit non-seulement un point d'honneur pour 
les individus, mais un devoir envers. la cite\ A des in* 
lervaUes de temps réglés, tes jeunes gens alloient se 
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«MÂurer là taille à une cemtore déposée ches le chef 
poKliqoe cle chaque village ; et ceux qui dépas$oient la 
corpulence officielle» sëvèrement rëprimandë^ comma 
oisifs et intempérans , étoient en outre punis d'une forte , 
amende. » 

^ «Le lecteur sait» par les récits qui pci^cèdent , de quelle 
manière se formoient les expéditions guerrières à Tex* 
tërieur. Un chef d*ui>e bravoure et d'une habileté éprou- 
Tées recrutoit des aventuriers de bonne volonté» et par- 
toit avec eux; rengagement étoit facultatif. Mais, dans 
les guerres intérieures ou défensives de quelque im- 
portance» les levées d'hommes avoient lieu forcément; 
et des punitions terribles frappoient les réfractaires ^ 
telles que la perte du nez» des oreilles» d*un œil» ou 
de quelque membre. S*il se présentoit de graves con- 
jonctures» si rhonneur ou le salut de la cité venoieot 
à être compromis» alors le chef suprême convoquoit 
un conseil armé : c'étoit la proclamation d'alarme. Tous 
les hommes en état de combattre » depuis Tadolescenl 
jusqu'au vieillard , dévoient alors se rassembler au Heu 
et au jour indiqués , pour •élibérer sur la situation du 
pays » élire un chef de guerre » et discuter le plan de 
campagne; la loi vouloit que le dernier venu au rendez* 
vous fut impitoyablement torturé sous les yeux de l'as- 
semblée. Cette forme de convocation étoit rare; on n'y 
recouroit qu'à la dernière extrémité» et plutôt dans les 
cités démocratiques que dans celles oi^ l'aristocratie avoit 
la prépondérance. Ni les infirmités» ni Tâge, ne dis- 
pensôient le noble gaulois d'accepter ou de briguer 
les commapdemens militaires ; souvent on voyolt à la 
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tête dé la jeunesse des chefs lool blanchis > et :t<Hit cas-* 
•ses , qaî même aroient peine à se tenir sur. leurs che* 
Taux. Ce peuple amoureux des armes eûl cru de'shoT 
Tiorer ses vieux guerriers en les forçant à mourir ail** 
Jeurs que sur le champ debalailie. » 

« A la brusque.vivacité de l'attaque , et à la violence du 
preoiier choc , se réduisoit à peu près toute la tactique 
désarmées gauloises, en plaine et en bataille rangée* 
Dans les teTrains montagneux et boisés 9 surtout: dans 
ces vastes et i^paisses forêts du nord , la guerre res-* 
seinbloit davantage à la chasse; elle se faisoit par pe** 
tîts corps, par embuscade, par ruses; et les dogues 
dressés à chasser Thomme dépistoient , assailloient 9 
poursuivoîent l'ennemi. Ces chiens, également bons à 
Ja chasse des bêtes fauves, étoient tirés, soit de la Bel* 
gique, soit de l'île de Bretagne. Une armée gauloise 
Irainoit habituellement à sa suite une multitude- de cha- 
riots de bagage qui embarrassoient sa marche. Chaque 
guerrier portoit pendue à son dos , en guise de sac t 
une botte de paille ou de branchages, sur laquelle it 
<B*asseyoit.dans les rampenp^ns, ou même enligncr'^n 
attendant Tiustant de combattre. » ' , . 

« Les Gaulois, comme tous les peuples du monde> 
tuèrent long-temps leurs prisonniers de guerre , les cru- 
cifiant à des poteaux , les garottant à des arbres pour 
en faire un but à leurs matras, ou les livrant aux flam- 
mes des bûchers dans d'effroyables sacrifices. Mais déjà 
bien antérieurement au second siècle ces usages bar- 
bares étoient abolis, et les captifs des nations transal- 
|)iâes j^'avoîeut .plus à craindre que la servitude. Une 
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antre coutàmé non moins sauTâge , celle de couper sar le 
cbamp de bataille les têtes des ennemis morts ,. fut plus 
lente à disparoiire. Il fut long-^lemps de règle dans 
toutes les guerres que Tarmcfe rictorieuse s'emparât de 
ces hîdeut trophées ; les fantassins les plautoieot à la 
-pointe de leurs piques ^ les cavaliers les suspendoîent 
par la chevelure au poitrail de leurs chevaux; el lexpé* 
dition rentroit ainsi en grande pompe dans ses foyers» 
faisant retentir des cris de triomphe et d^s hymnes à 
sa gloire. Chacun alors s*empressoit de clouer à sa porte 
ou aux portes de sa ville Tirrëcusable témoin de sa vail- 
lance ; et , comme on traitoit de même les animaux fé- 
roces tués à la chasse, un village gaulois ne ressem- 
bloit pas mal à un charnier. Embaumées et soigneu- 
sement enduites d'huile de cèdre, les têtes des chefs 
ennemis et des guerriers fameux étoient déposées dans 
de grands coffres, au fond desquels le possesseur les 
rangeoit par ordre de date ; c'étoit le livre où le jeune 
Gaulois aimoit à étudier les exploits de ses aïeux , et 
chaque génération , en passant, s'efforçoit d*y ajouter 
une nouvelle page. Se desttisir, à prix d'argent, d'-une 
tête conquise par soi-même ou par ses pères, passoit 
pour le comble de la bassesse, et eut imprimé sur 
le coupable une tache ineffaçable d'avarice et d'im- 
piété. Plusieurs se vantoient d'avoir refusé aux parens 
ou aux compatriotes du mort, pour telle tête, un égal 
poids d'or. Quelquefois le crâne nettoyé et enchâssé 
précieusement servoit de coupé dans les temples, ou 
circuloit à la table des festins, et les convives y bu- 
voient à la gloire du vainqueur et aux triomphes de 
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la patne. Ces mœurs brutales et féroces régnèrent Jong^ 
temps sur tolite.la Gaule : la civilisation » dans sa mar-^ 
che graduelle t les abolit petit à petit et de proche 
en proche; au commencement du second siècle ^ elle» 
tutoient reléguées chezjes plus farouches tribus du nord 
et de l'ouest. Ce^t là que Posidonius las trouva encore 
en vigueur. lia vue de toutes ces têtes défigurées pa^ 
les outrages» et noircies par T^ir et la pluie* d*abord 
lui souleva le cœur d*horreur et de dégoût; « maia, 
flK ajoute naïvement ie voyageur stoïcien , mes yeux s'y 
ff accoutun)èrent peu à peu. » Avant le milieu du pren 
mier siècle, il ne restoU pas, dans toute la G^ule, trace 
de cette barbarie, x» > 

ÇLa suite au cahier prochain,) 



I^ESCHICHTE LEPREN , UND MEINUNGEN DER JUDEN. De 

rhistoire et de la doctrine des Juifs; par Peter Bee^, 
XieipsiÇ }^!i5, (Article tiré du Quarterfy Remi^^, 



ice o ^i I I 



{Premier extrait), 

U» orateur célèbre » Vévéque Walson , a dît en par- 
lant des Juifs :^J^ considère ce pei^le avec étonnemeHi 
pt respect , comme h- preuve vivante d un événement an* 
cien des plus intéressans pour la race humaine. Dans 
Quelam partie de la terre que nous rencontrions un 
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J^ui/9 nous apons dei^ant les yeux un être êont feSM^, 
tence ei la*cùndui£e lient le temps présent rn^ec le cùntU 
mencement de toute chose fn Mais il est d^aatres cir«: 
constances encore qui concoorenl à Tendre la condi- 
tion à\k peuple de 'Dieu intëressante'pour notre^ sièclew 

Le nombre aciuel des Israélites n'excède pas six 
millions, peut-être; mais c'est probablement phis que 
le roi Salomon n'eut de sujets à gourerner Une bonne 
partie de ces six millions réside' dans les pajs contigui 
de Pologne ,-Moravie , Moldavie , Valaehié etCrimée^' 
ensorte qu'ils ne sauroieni être nombreux'dan^ les autres 
parties de l'Europe. Mais les rapports qui Kent entr'eux 
les individus de cette nation , ou pour mieux -dire de 
cette famille , sont si intimes , et leur fortune est d'une 
espèce si facile à réaliser , qu'hits ne doivent pas être 
considérés isolément*^ mais plutôt comme agmgatioqi. 
Plût au ciel que la force du lien qui les unit n'eâl 
pas pour principe l'amer souvenir des rpiiautés';et des 
persécutions que leur firent endurer autrefois les nations 
d'Europe. Seroit-ce aller au-delà de la vérité , de dire 
que ST nous les avons souffieitsau miiiea de noûs^ c'est 
en quelque sorte comme une vemiine dont on ne ,sait 
comment se débarrasser, eC non point à titre d'eofans 
du même père» ^ 

Mais s'ils sont unis par le sentiment d'une infortune 
commune , une foi .vive dans un événement qu'ils ver- 
gardent.comme certain, contribue plus que toute autre 
chose à les maintenir en un corps de nation distinct» 
^t à empêcher que nulle concession civile ne puisse les 
fittacher d'une manière permanente au gouvernement 
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id^sr<j«ttlU)s» Kâ douitQt si pea que celte espérance* n# 
se réalise , qu*efi dernier liea , un grand nombre d'en^ 
tr*eux , persuades que les prophëlits qui prédisent le 
réiablissémenl du royaume d'Israël alloieni s'accomplirt 
reno'ncèrenl h la protection que leur accordoient les 
^ouTememens d'Europe et se transportèrent avec leurs 
famille 'et leurs richesses en Syrie pour se soumettre 
.^plontairemenl aux exactions tyranniques d'ùtï j^cha 
turc. A Sa(Fet(i) et à Jérusalem, où l'on ne voyoit, il 
y a vingt ans, que quelques centaines de Juifs, oKf, en 
compte maintenant plus de dix mille; Celte ferme attente 
les met à la merci du premier aventurier qui formera le 
projet de la faire tourner à son profit ; témoin Teflel 
«xtraordinaire que pi'oduisit^ il y a quelques années, 
l'adresse répandue mystérieusement d'un prétendu prince 
jmf, qui régnoit y dîsoit-^ôn , dans un étal, indépendant de 
-TAsie.: - ., .^ -..■..■ . 

Le pays qui formoit autrefois le royaume de Pologne, 
est le point de l'Europe où les Juifs se trouvetit main^ 
tenant rassemblés en plus grande massé. Mr. Béer nous 
dit qu'un tiombi'ë considérable d'Hébreiix émigra il y 
iiit quelques: siècles de France en Allemagne , d'où leurs 
^dcscendans p2^sèref|l ensuite en Pologne; mais si le fait 
est vrai, ils doivent avoir séjourné long-^temps en Alle- 
inagne avant qiie cette seconde migratioa ait eu lieu, 
car le langage des Juifs de Pologne , appelé juif-alle- 
'infand , quoiqu'écrit en caractère rabbinique , est un 

(i) Saffet on l'ancienne Bethulle €st considérée comme une ville 
saÎQte par les Juifs. 
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dialecte tudetqoe teëlaRgé il-'heboeé ,' et ionfonvif plas 
de {M>looaîs^à fineiSMre !qu*on môM v^ri» le nord. La 
colonie ioblint f^buienrs prîvilèges^de Gastiaiiiislerôrâiid 
^ui «vail ep^tiaela bédé jaive Ealher^Oa trcrave eni^ort 
lieaMCQup de J«>îfardahs les prorioces tùrqdt $ xonligiiëi 
à la Pologne. lia j exercent les professions d'àubeH 
^isle^ » dft«.«iarchaiids , de dktillaletirs ,. de brasseurs 
de bièfret de maquignons ^ de cba|igeursel d'usuriers^ 
quelques-uns cultivent la terre, mais c'est le Arès-petîc 
«lombrei , . . ^ * , ' : 

' Ge peuple Vest tellement multiplie depuis qiielqnes 
sfnneesv ^'il'est devenu un sujet de grave embarras 
pour Its: giMifernemens des pays dont- les principales 
-ressmircesitsent dans les produite du sol , à cause de 
ravers«a<it. des Juifs pevMrJe&.lpavàux de 1 agriculture» 
IrÎEteonvi^nient: de Tacctemulation * de celte race , que 
^aes riotérâta^ ccMiime ^s senttmens, isolent du reste de 
la .p^if^làtinoit est .fortement ienti en Russie. La situa- 
tion misérable des Juifs rassemblés dans la Pologne 
•russe a été T'obyèt de la sollkftude de spo^ gouverne- 
:ment. La. même raison , leur multiplicalion ^urabon* 
danle j» ^ui leur iatt désirer de tenter la fortune ailleurs 
«dispose aussi Ijeiirsrbdtesl; chercher un moyen- de se 
•débarrassier d'euxi/ il riaut ' remarquer encore ' que eeift 
âccrbissementra aurt)(îut eu lieu dans un pays chrétien 
'(la Poldgne) oà le sentintent national a été profondé- 
ment blessé en dernier lieu , où l^intérécdes grands pro- 
priélairèsa^éfé froissé et sacrifia et où le système social 
ïviolemmeiit ébranle est dans un état précaire , cW'-à** 
dire , tel que. les Israélites le désirant , comme signe 
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oae bii.tefafDK '^e lear jelivrance s>aptiriBcIieV La ma-c 
mère toate larisiocn^us dont la natiou polonaise est 
l[:oiist%a^e><st un obstacle absola a ce que les Jmis 
poissent jamais s*élerer à une certaine hauteur dans ré- 
thellè sociale. Il n'y a point de clame mkojrenne entre 
les seigneurs et les paysans , si ce n'est ^elle que les 
Juifs ont formée peu à peu » niais qui ne saurbit cons- 
tituer le lien intermédiaire entre le ncAle et le serf 
chrétien^ 

Cependant» leur éducation, quelque fautive qu'elle 
#oit , les place fort au-dessus de ces derniers , sous le 
rapport du développement de rinlelligends. Qn. les dit 
foris de stature et très-bien faits. Les Juif es de Yar* 
sovie iont célèbres pour la l^eauié de'leurs<lfai(s et l'é* 
clat de l^or teint. Les hommes n'affectent rient exté- 
f ieitrement qui les distingue des chrétiens , mais 4euf*s 
femmes ont conservé le vêtement de leur m^ori; Cent 
qui possèdent une grande ' fortune déploient- bei^Gieoup 
' de splendeur dans rintërieurnde leurs maisons. 

La situation dîe rÂltemagne Vrelafti^ëment au com- 
inerce et à la civilisation , a été tout ^rticulièrement 
favorable aux Juifs. On sait de qi^ls immenses «api'* 
taux il» disposent, sur les principales, places de com- 
merce* Depuis Mendelsohn , . un l^rand non^re ^ d*fié<- 
Jbreux étudient avec succès dans les unîversiles ; (fae«Hi- 
coup de jeunes Juifs se sont distingués dans^ la guerre 
qui eut lieu pour soilslraire rAUemâgne au joug de 
Bonaparte, et quelques-uns même ont <>btenu des. déco- 
rations. D'autres encore pratiquant la ^médecine. La 
détresse (lans- laquelle se trouvoient les grands propriér 
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laîrcd «n Prusse, à la suite de roccupation firançaîst^ 
deâ/Gontribulions- dont ils^aYoîent été frappes et enfiâ 
^s 'guerres subséquentes , engagea le gouyernement 
de £6 paya^à permettre qne les Juifs, dans les maina 
desquels étoient toutes les richesses numëraireSt puaseM 
acqijmrir des propriétëa seigneuriales ÇriUer gUUr) ce 
iqi;i ajouta beaucoup à leur consistance politique ; mais 
^n crut ! néanmoins devoir éuspendre pour eux Texer^ 
cice. d'un privilège attaché à la possession de ces terres^ 
eelui de noibmer aux bénéfices qui. en dépendent, ausat 
long^temps que le propriétaire ne iseroii pas converti 
èi la foi. chrétienne. . . 

Mais il étoit dans le cours naturel des choses, qu'eA 
Toyant ces. vastes propriétés, ainsi que les plus belles 
maisons de la capitale, passejr-dans les mains des Israé«- 
lites , et ces étrangers infidèles monter sûr le piedeflal 
d'où le« statues des bâtons chrétiens de race antique 
venoient d'être précipitées , le peuple ^émul d'une 
noble indignation. Une autre cause encore avoit puis^: 
samment aidé à attirer sur les Hébreux l'animadversioo 
des patriotes allemands, c*est que lors d^e l'invasion des 
Français, les Juifs possesseurs de* capitaux considérables 
traitèrent avec eux pour de fortes sommes , et aidèrent 
ainsi aux succès de leurs entreprises militaires. 

Tous ces griefs et quelques imprudences d'osten^ 
tation , avoient provoqué la haine des nations germa-* 
niques à un degré qu'on n^auroit pu imaginer , avant 
que les événemens de Meiningen et de Wurtzbourg 
en 1820 eussent éclaté. LVffervescence avoit déjà gagné 
les rives du Rhin , lorsque les sages mesures des gou- 
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« 

rernemeûs du nord de >rAllem^^e"^^8ÎsSrtm è en 
arrêter! Jes f)rogrèsj Mais bienfél on vit- ks' mêmes 
scènes se répéter à Gqpenbagde « et Vou entendil Te-» 
tentîr de nouveau le cri Ae à^p / Aip;(i)! iqm- semkloit 
OtijbKé depuis plusieurs siècles. '< 

Xies Jpifs^ soi)i soumis à renrolemeni ea AUeinagn^i 
Dans ces derniers letnpis > dfivérses mesures ont éié 
j^ises^, pour ramélidration de leur condition' civile ^ 
iMÎs surt\DUt pour introduire parmi eux un> meilleur 
système d'ëducat ion.' Les anciennes probibUk^ns contre 
les IsraëKles qui , pour la plup^art , étoi^nt dôTès ^et ar*^ 
bitraires, ont toutes été modifiées. Quoiqu'il rester en* 
core beaucoup à faire sous ce rapport , nui doute/ que 
les Juifs n'aient beaucoup gagqé pour le caractère et 
le développement inlèllècruel. I-*es riches aident les 
pauvres avec mtinificénce , et même ils ne bornent pas 
leurs charités^ aux individus de leur nation \ Quoique 
leur générosité n'ait pas obtenu l'approbation qu'elle 
snétitoit. IK^ a quelques années que l'un d'entr^euic sous^- 
^ivit une forte somme pour la reconstniclion d^une 
petite ville d'Allemagne /qu'un incendie avoit consume^. 
Peux ans plus 4'ard9 lorsqu'au retour d'un voyage ^ le 
même individu se présenta aux portes de cette ville, 
il y fut arrêté pat un^ loi qui en défendoit l'entrée aux 
Jsraélites! 



(i) II e»t probable que le mot ffep e»t la contraction de ffierq So^ 
lyma est perdita qui ctoit le cri de guerre en usage sur les bords du 
Rliiu et surtout à Metz , lorsqu^au douzième siècle on massacroît ks 
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Ce0t ainsi qu'une^ longue oppression , et Texclusioa 
des professions nobles ,^ ont réduit un peuple intteUî"* 
gent et énergique , dont l'exislence dépendoit de spn 
industrie , à ne la devoir qu'à t|n gain sordide. Mais 
qui peut douter, que si ces causes ces^oient dagir, le 
juif ne s'élen^ât de nouveau à cette dignité morale dont 
il est déchu ? Qu'il ait supporté pendant tant de siècleé 
le joug accablant qu'on lui imposoit sans y succoinber 
est une preuve irrécusable de l'énergie et de l'élasticité 
de son caractère. 

Npus renvoyons nos lecteurs à l'ouvrage de Béer pouif 
connoître les sages mesures par lesquelles l'empereur 
Joseph II tira les Juifs de l'état d'abjection où on les 
avoit fait descendre d^^ns des siècles de barbarie, et 
comment ils cessèrent d'être astreints à porter un vé^ 
tement distinctif, à habiter un quartier séparé et à payer 
la capitation. Il les préparoit ainsi à être identifiés avec 
ses autres sujets, à jouir des mêmes privilèges et à être 
régis par ]c9f mêmes lois. Il fonda des écoles eu l'on en*- 
seignoit la langue allemande aux Juifs des deux sexes* 
Il leur ouvrit ses universités , et assigna des fonds pour^ 
aider ceux d'entr'eux jqui annonçoieol^des dispositions 
particulière pour l'étude. L'Empereur actuel s'occupe 
aussi à neiilraliser les mauvais effets du mode de vivre 
et du genre d'industrie des Juifs, en effaçant peu à 
peu les distinctions qui les séparent de ses sujets chré- 
tiens. Le sixième article de l'acte de confédération gér« 
manique, ait: que la Diète prendra en considératiotk 
la meilleure manière d améliorer tétai des individus 
qid prof fissent la- religion judmque ^ et enpattkuller de 
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les faire jouir dans tous les états de la confédération 
des droits civils , en retour des obligations ^i^^iles gui leur 
sont imposées. . ^ 

£n 1824 un ukase de l'empereur Aletandre or-» 
^onna que tous les Juifs 4e la Pologxie russe, qui n'é^ 
toient pas voues à la médecine ou au haut commerce 
seroient transportés Tannée suivante dans un climalè 
doux où il leur seroit assigné des terres qu'ils cultive^'^ 
roient , libres de toutes taxes pendant un espace de 
temps déterminé. Mais cet acte législatif n*étoit pas de 
nature à recevoir son exécution; et toute tentative pour 
l'effectuer eut infailliblement causé de violentes con-^^ 
Tulsions en Russie et de graves inconyénieos pour les 
pays limitrophes, où les Juifs alarmés se fussent préci-' 
pités, pour se soustraire à cet acte d'une bienveillance 
méconnue. 

On ne sauroit.trop applaudira une autre mesure^ 
de ce monarque, la formation à Varsovie d'une com-' 
mission chargée de rechercher les meilleurs moyens ^ 
pour améliorer le soft des Juifs. Un comité composé de 
quelques hommes de cette nation , institue par le même 
décret, s'y rassemble également pour lui soumettre ses 
plans. 

Un établissement pour l'éducation des rabbins el 
des maître» d'école , a été le premier résultat de leurs 
travaux. Des professeurs de langue hébraïque, aile-» 
mande et polonaise , ^e m^hématiques , d'histoire , de 
géographie et de littérature rabbinique donnent des 
cours régulier ; et l'on projette d'établir des écoles 
primaires dans tout le royaume de Pologne pour les 

enians 
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ènfans de eette nation. Dans tes premiers exanieùs qui 
ont eu lieu ^\t mois après que les coiirs avoient coiH'*^ 
Inencés, les progrès des ^tudians onl tellement dépassé 
l'attente géne'rale; que les fiches jtnfs^ qui d'abord 
avoient été contre le prdjH^ ont demande que leurs 
ènfans jr fussent reçus , en payant une pension ; tous 
les autres sont instruits aux ffais du gouvernement. 

Le pharisaïsme à été transmis sans aucune altéra-- 
lion aux Juifs de là secte rabbinique. Les rabbins dé 
notre temps sont les descerïdans spirituels de« scribes 
et des docteurs dont il est parlé dans TEvangile. II 
|)aroît que toutes les traditions additionnelles de la loi 
qui existoieùt alors sont encore en viguenr, et qu'elles 
ont même été déplôfablement augnientées. Nous faisons 
grâce à nos lecteurs des citations nombreuses que l'au- 
teur donne du Talm^ , livre absurde et blasphématoire 
i]u'ils prétendent basé sur des révélations que Mc^ïse re- 
çut de l'Eternel lorsqu'il lui livra (es Tables sur le monf 
Sinaï(i). Nous ne parlerons pas des sùpei*stitionS sans 
nombre qui tourmentent l'âme du Juif , non plus que de 
cette démonomanie qui arme un nombre infini d'esprits 
malfaisans et invisibles « contre le bonheur du genre hu* 
ïnain. Dans la Pologne russe , lés Israélites enterrent 
teurs morts , dès l'mstant où la glace qu'on place près de 
leur bouche cessé de se ternir; et si le càhotemeni du 
char funèbre ramène la vie et le mouvement , ils pensent 
qiue c'est un démon. qcri a pris possession du corps ^ el 

■ * ' '• — • • • ■ : — • I I •• • . g .1 i t i, I II 1 1 , • 

(i) fsnnevLt de cet ouvrage est juif lai-mémey méis d*ané secte 
anti-rabbifrique. 
Uuér. Now. ^érie. Vo!. %. N/ i. ëeptèmL 1828/ C 
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ils agissent en conséquence. Ils sont prémunis contre nos 
raisonnemens sur l'Ancien- Testament , que du reste il$ 
] connoissent fort peu , par leurs rabbins qui prétendent 
que le Tout-Puissant a placé beaucoup de choses dans 
le texte « comme pierre d'achoppement pour les Gentils ; 
mais que la véritable loi se trouve dans les notes margi- 
nales du Targum, qu'ils donnent comme les seuls guides 
infaillibles des Hébreux. Ils leur enseignent en outre, 
que les sept pations du pays de Canaan étoient chré^ 
tiennes et que J^ésus- Christ n'étoit qu'un magicien. Ce- 
pendant ils appellent de leur vœux un intercesseur cé- 
leste, et dans les jours de pénitence ils récitent. une 
prière qui se termine par c^s mots '.Malheur à nou^ ^ 
car nous ri avons point de médiateur ! 

Le jui( au lit de mort ne voit dans son Dfeu qu^un 
juge inexorable dont il ne peut détourner la colère ou 
satisfaire la justice. Dans tous les temps , mais surtout 
lorsqu'il est atteint par la maladie , l'idée de la mort 
le remplit d'effroi. La crainte du /naiic^a/^ iF//(i) tou- 
jours si redoutable pour lui, devient alors un sujet dç 
terreur constante qui lui fait redouter l'approche de ses 
parens çt de ses plus intimes amis. On ne sait comment 
expliquer ces grossières superstitions chez un p.eupU 
qui eut pour guidé Moïse et les prophètes, et qui vit 
depuis tant de siècles au milieu de rEqrop.e i:ivilisée. 
Mais il est encore un trait distinct if du caractère hé- 
«l>r^n, qui mérite d'être remarqué. Tandis que. toutes 
les^races d'hommes long-temps foulées aux pieds, comme 
les Parias de Tlnde, perdent le sentiment de leur de'gra- 

(i)Eva-Eyc. 
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dation et de l'injustice de leurs semblables, té Juif coil^ 
^ serve iutact au fond 4^ son âme tout son orgueil na-^ 
tionai. Il se roidit contre l'infortune et ,ne cesse pas 
de rnëpriser ses oppresseurs. Cette fierté arrogante qui 
double sa souffrance est le principe de la rësistancé 
qu'il oppose depuis des siècles à l'opprobre dont il est 
abreuvé. C'est cette hauteur de caractère, en opposi-" 
tion avec sa situation actuel te , qui le rendra proprç. à 
réconquérir, dès que l'occasion s'en présentera, les 
nobles destinées dont il est décbt],-et qu'il croit Jui 
êtr^, promises, dans un ayenir glorieux. X'^ connoissance 
dc^ p^s^é , Mlle foi vive dans l'a^venir nourrissent en lui 
cette énergie, de caractère inconnue, d'ordina'^re ,<^ax 
peuples avilis par roppressîon. , ., . 

tJn autre principe de résistante jse fait ,^ncore teinar-* 
quer chez Us ]3ébreux, c'e&r^^efte t^n^iiiiàe caractère 
qu'op leur à reprochée en tout temp^w A. Londres, au 
Caire,: comme dans les forêts delà Pologne, partout 
çn je retrouve empreint de cette obstination doi^t il fij 
pritfQ,ve,f dans lie désert, h^ cpvipe de ses y|gùx,..rînçlÎ7 
n;^ison de ion nez et la forme étroite de, sa mâchoire 
r^fférjeiire ne .sont pas dt^s signes plus distmtifs de saî 
cot^rmaiti^m pb^£iiqiieijC(ue J'opîniâtreté n'est u^ trait 
ca^actéri^tiqi^e de $|i dis^po^ilion morale; et c'est ceue 
di^0éli<>9 qui apport^ le plus d'obstacles à nos jfàp^r 
ports av«!ç loi.; Xa; plupart des nations déchues j^pii^yi^ 
Jenr^ déeadtence à; l'oubli 4>efii principes relîgmvx;;!^ 
qhule du peuple. liébreu fut, au contràire^j 1|b suijfff^p 
son adhérence obstinée à une croyance que 4evott rem*» 
pll^cer un Cfl^de à(^ loi$ ;plus,jép^ré. ,, , • ^ . , 4 
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foule la jeunesse juive de France el de Hollande ac-»' 
courut en Allemagne pour y être înîlîëe , et que Te'tude' 
des connoissances plus solides fut complètement négli-»'^ 
gëe. Un des résultats de cette migration fut Tëtablis-' 
sèment de trois universités hébraïques en Allemagne , 
l'gne à yrâncfort sur le Mein , une autre à Fûrlh près- 
fie Nuremberg, et là troisième à Prague. ' 

L'empereur \lexandre , fortement pénétré des dange- 
reuses consécfuepces de l'autorité absolue que les rab- 
bins exerçoient , décréta rabolition des assemblées qui * 
gouvernoient ^n son nom les communautés Israélites 
du royaume de Pologne, donnant pour raison de cette 
mesure , que Iesi)ien8 de ces communautés devant être' 
là l'avenir administrés par les anciens dé la nation, on ob-' 
vieroit ainsi aux abus qui avoient eq lieu jusque-là. 

Le peuple hébreu ne çémble pas fort curieux de s'en- 
quérir pourquoi il se trouve placé sbus la dortiination' 
de ces chefs spirituels in<^onnus à la Loi, tandis qu'il' 
a perdu Tordre sacerdotal qu'elle avoit instittié. Le 
prophète Daniel avoit dit , que ié^ Qblations et Ic^ sa^' 
erificés èesseroient hrsque le Messie serait retranché. Ils' 
ont cessé lors de la destruction de Jérusalem et n'ont 
pas eu lieu depqis , quoique cette ville ait été rebâtie 
et qu'un grand nombre de Juifs l'habitent maintenant , ' 
parce que ces cérémonies ne peu%'ent avoir lieu saris* 
le ministère d'un prêti*e de la race d'Aaron et de la 
tribu de L^vj. Pour l'accomplissement des prophéties,* 
il falloit que ces céremonîèà n-eiissent pas lieu de nou- 
veau, et rien autre chosb' que* leur entier oqbli l^e pou- 
voir empêcher les Tuîfs de l^s reprendre. Il est bien- 
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remarquable qu'ils n'en aîenl pas conserve le plus léger 
souvenir, tandis qu'ils n'ont rien oubJie d'autre. On 
trouve encore , il est vrai , parmi eux des gens qui se 
font appeler Lévi et Cohen , c'est-à-dire préire , mais 
ils ne prétendent pas établir leur droit à ce titre par 
leur descendance ; et cependant , tous tes Juifs mettent 
la plus grande importance à conserver la généalogie 
des familles , et surtout ceux de la tribu de Juda où 
le Messie devoît naître, 

Quatid on réfléchît que ce peuple n'a d'autre guide 
en morale que les préceptes corrupteurs contenus daus 
le Talmud ; et que toutes ses ' facultés intellectuelles 
sont employées à la poursuite d'un misérable gain , on 
ne s'étonne plus de son absence complète d'intégrité 
xlans ses rapports avec des peuples qu'il déteste comme 
ses oppresseurs, et qu'il méprise comme impurs et ido- 
lâtres. Antonio Margarita , juif converti , reprochoit aux 
rabbins du seizième siècle , de donner le col nidre j 
c'est-à-dire, une absolution générale à tous ceux qui 
assisloient à certaine fête qu'ils célèbrent annuellement 
pour tous les actes de mauvaise foi , toutes les fraudes, 
tous les faux sermens dont ils s'étoient rendus cou- 
pables dans le cours de l'année. Son nom dérive des 
deux premiers mots d'une prière que les prêtres récitent 
dans cette occasion. Durant un jour et une nuit le Juif 
demeure revêtu du drap mortuaire dans lequel il doit 
être enseveli, et qu'il a reçu de son beau-père le jour 
de ses noces. Lorsque les vingt- quatre heures de péni- 
tence sont écoulées , il reçoit une absolution entière 
de tous ses péchés. Mais Eisenmenger va plus loin dans 
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aon Enidficktes JudefUhum (ie judaïsme dévoile), publié 
dans le dix-septij^me siècle, il les accuse de prononcer 
f elte absolution d'avance pour les pêches qui seront 
commis dans Tannée qui suivra ; et un gouvernement 
d^ÂlIemagne ayani eu cpnooiss^nce de ce fail, ordonna 
que le témoignage des Juifs ne fût admis devant les tri- 
bupat^Yf qp'après qu'ils ayroient f^it serment de n'avoir 
pas assisté à la promulgation du ^(7/ ni^re de Tannée 
précédente ; oubliant quç , s'ils y avoiçqt assisté , it^^ 
étoient absous d'^^ance du faux serment qu'ils alloient 
prêter. Voici un fait qui nous vient d'autorité s^re, 
It n'y a pas long-temps qu'un Juif polonais acheta de 
son rabbin la promesse d'envoyer l'ange de la mort s^ 
pn seignepr qui ]e menaçoit de le faire punir pour une 
fraude dont il s'étoit rendu coupable. A quelque temps 
de là \ la femn^e d|i noble polonais mouri|t , mais le 
$eigneiir continuant ^ ^e bien porter, le Jiiif vint re-^ 
proch^r ap rabbip de n'avoir pas tenu sa paro)e. Celui-ci 
«'en f ^cus^ en disant qu'il ^voit bien envoyé Tange ex- 
lerminatepf , mais que comme il n'avoit pas trouvé le 
comte chez lui il avoit fait de son mieux en tuant sa 
ferpme ; et pet(e ej|^p)iç^tioi| parut suffisante au plai- 
gnant, 

'Tout ce que nous venons de dire au reste se rap-» 
porte upique^ient aux Juifs de la secte rabbinique, et 
plu^ particulièrement à ce^x de la Pplogne. On en voit 
beauçpup dans les autres parties de TEUirope qui par- 
ticipept à T^vancement de 1^ civilisation , et qni pro- 
fes^ept tops les principes dp la piorale évangelique, 
^ppig^'ils pe veqiljçnt p^s recQnnoîlre son origine di- 
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TÎne. On trouve parmi eux des hoimnes ^mit^ens par 
leur caractère v qui sont charitables' envers leur^ sem- 
blables et pleins de probité. Quoique le nombre de 
ceux d'Angleterre soit fort restreint , nous en cgjQnoîs- 
sons dont les talens et les vertus honorent le* ps^ys qu'Us 
habitent. Mendelsohn , le traducteur du Pentateuque» 
porta le premier coup à la puissance des rabbins, en 
donnant une nouvelle direction -à l'intelligence, et aux 
talens des hommes de sa nation. Il fut secondé dans 
ses efforts par d'autres savans juifs qui s'associèrent à 
son œuvre» et ils réussirent à inspirer aux Juifs Je goût 
de la science et des lettres. Un journal écrit d'abord 
en langue hébraïque et^plus tard en allemand» contri* 
bua beaucoup à rabaiisser le rabbinisme dans l'opinion 
des Israélites» et à libérer de son joug les géqërations 
qui s'élevoient. Il est maintenant grand nombre de Juifs 
assez éclairés en Allemagne pour déplorer l'abiHitissànt 
esclavage dans lequel les rabbins retiennent la masse 
de U nation ; et qui » après avoir secoué leur joug, ont 
établi ce qu'ils appellent un culte réformé. Ils se ras- 
semblent pour écouter lire des fragmens de l'Ancien- 
Testament et pour entendre des discours de* morale. 
tiés prières qu^ls récitent, au lieu d'être dans la langue 
hébraïque que peu d'entr'eux entendent, comme dans 
les synagogues de^ rabbins , sont en allemand. Ce nou- 
veau culte , au reste , n'est pas toléré daps les Etats 
prussiens , sans doute parce qu'il n'est point encore 
affermi sur des bases fixes. Le but de ces réformateurs est 
de ramener le judaïsme h sa simplicité primitive , en le 
débarrassant des fausses doctrines dont lés rabbins l'ont 
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ôbscarci ; niais bien loin qu'ils tendent à le rapprocher 

do ciirislianisme , leurs efforts onl pour principe des 

vues qui lui soni plutôt hostiles .^ 

Si nous reportons nos regards sur les Jui& Garaïtes ,■ 
)e tableau qu'ils nous prësentent forme un contraste 
parfait avec celui que nous venons de tracer. Ce petit 
troupeau, demeuré fidèle à la foi de ses pères t semble 
avoir été conserve pour l'édification des modernes y^ 
comme un écbantiUon de ce que fut jadis le peuple 
Israélite et de ce qu'il peut encore redevenir s'il se 
relève de l'abaissement où l'a fait descendre un culte 
corrofaipu et des superstitions grossières. En tout pays» 
)e Juif Caraïle est justement estime pour sa bonne foi» 
son honnêteté, ses habitudes laborieuses; mais ses vertua 
n'ont pu le préserver de la haine des sectaires rabbi- 
niques, qui lés accusent de plusieurs hérésies. Bozalel> 
Âschkonasi disoit dans te quatorzième siècle , que si 
un Caraïte tomboit dans un précipice il f^Uoit bien se 
garder de l'aider à en sortir, et un 'autre rabbin ajouta 
à ce précepte que, si par hasard il se trouvoit une échelle 
à sa portée , c'étoit un devoir de la retirer. Il paroîtqtte le 
crime de cette secte , aux yeux de ces fanatiques , est de 
suivre scrupuleusement les préceptes de l'ancienne loi 
écrite et de rejeter les^ additions et les explications que 
renferme le Talmud. Le<s Garaïtes, rigides moralistes» 
mainltennei)t que le divorce ne peut avoir lieu que pour 
cause d'adultère , tandis que les rabbins prononcent 
que le bon plaisir du mari doit en décider, soit qu'il 
veuille renvoyer sa femme pour en épouser une plus 
belle, oii qu'il soit mécontent des mets qu'elle lui 
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apprête. Les chefs spirituels des pretniers leur adressent, 
le jour du sabbat et dans les (êtes solennelles, des dis-' 
cours de morale, tandis que les rabbins ne s'acquittent 
de ce devoir cjue deux fois Tatinée. 

Tout ce qui a été écrit jtisqu'ici sur Torigine de' 
cette intéressante secte, mérite peu de Confiance. Leà 
Caraïtes de Pologne se.vouent au commerce des grains 
et du bétail ou bien ils se font charretiers, manou- 
vriers , et quelquefois agriculteurs. A Baktisirai , ou ils 
sont au nombre de onze cents , ils se livrent au même 
genre d^industrie. On sait que cette colonie vint sVta- 
blir il y a environ six cents ans sur une lùontagne en 
Crimée. Le Khan alot*s régnant lui accorda des privi->' 
Jèges dont elle jouit encore de nos jours. La' forteresse 
pittoresque appelée Dschoufait-Kale, c'est-à-dire château' 
des Juifs, les sentiers qdi y conduisei^t et les bosquets* 
qui ombragent les tombeaux de ce peuple otit été dé- 
crits par le Dr. Clarke et beaucoup d*autres voyageurs.'- 
On trouve dans ce lieu de sépulture une inscription 
qui a cinq cent soixante et dix années de date. Dans' 
une péiition qu'ils adressoient à Timpératrice Catherine, 
ils justifioient leurs ancêtres d'avoir eu aucune part au 
crucifiement de Christ. Clarke , après avoir dît des Ca- 
raïtes que leur bonne foi éloit passée en pik)verbe, que ' 
leur simple '{>romësse éqiiivaloit à Un cotitrat et que 
nous' ne devions rieii croire de ce que les i;^bbins rap-^ 
portefit de ce peuple', ajoute que lés Caraïtes s'accoi*dent 
à dire que leur séparation du reste dé la nation juive' 
eût lieu dans la première période' de son histoire , et' 
qu'elle date de la captivité de Babylone. 
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La colonie de Troki pe compte guère que cent soixante 
individus. Ceux-ci disent qu'ils descendent des Caraîtes 
de Crimée et qu'ils ne sont établis en Lithuanie que de- 
puis quatre siècles^ C'est un fiaiit digne de remarque^ 
qu'ils parlent encore le tartare et ignorent k dialecte 
j^if-allemand : ils apprennent cependant le russe et le 
polonais. Ainsi que ceux de la Crimée , les Caraî'Ies de 
Lithuanie ont adopte le vêtement du peuple au milieu 
duquel ils vivent. Leurs manières sont simples et affables. 
L'Âncien-Testament est leur seule loi. Vn auteur chré- 
tien a dit, que durant quatre cents ans« aucun individu 
de cette petite peuplade n'avoit subi uu jugement cri« 
minel. Un missionnaire qui s'ëtoit arrêté à Troki, et 
qui, dans les conversations qu'il eut avec des Caraîtes, 
cberchoit à faire pénétrer dans leur âme les vérités de 
FEvangile, les trouva pleins de candeur et très-attentifs 
à suivre ses argumens qui lui parurent faire quelqu'im- 
pression. i 

Un fait intéressant, c'est que tandis que les Juifs 
de la secte rabbinique n'ont conservé aucune tradi- 
tion sur l'histoire de cette branche de leur nation, des 
dt^couvertes faites en dernier, lieu sont venues confir- 
mer les récits des Caraîtes. Un autre missionnaire* 
Mr. Wolff, ayant appris qu'une colonie de ceux-ci ha- 
b.itoit dans le désert de Hit à trois journées xle Bagdad » 
alla la visiter. En réponse aux questions qu'il leur 
adressa» ils lui dirent : que durant la captivité en Chaî- 
née , leurs ancêtres s'étant aperçus que leurs frères ne 
craignoient pas de corrompre la pureté du culte qui 
leur avoit été transmis , par le mélange 4cs doctrines 
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clialclëennes , atlèreni s'asseoir aux bords des eaux de 
JBabflpnne et pleurèrent au souvenir de Siàn ; que pour 
consenrer pure dans leur cœur la tradilioo sacrëe, ils 
lisoient iucessammenl la Bible ce qui leur valut le non 
de Caraïtes, c'est-à-dire Lecteurs; et que lorsqu*ils 
furent revenus de captivité , ils se séparèrent du reste de 
Ja nation pour ne pas participer à sa faute et échapper 
au, châtiment qu'elle auroit mérité et qu'ils s'étoient 
retirés dans cet endroit où leurs descendans continuoient 
à résider. Mr. Wolfï ajoute que, ces enfans de la Bible ^^ 
car c'est ainsi qu'ils se nomment eux-mêmes, vivent à la 
manière des patriarches, qu'ils forment une race superbe^ 
et que leurs femmes sont d'une beauté très-remarquabre«i 
Ce qui le frappa surtout dans ce petit people, c'est soa 
habitude de véracité dont ses voisins reconnoisseni le 
mérite sans pour cela l'imiter. Leur réputation de pro«; 
bité n'est pas moins bien étabKe. Ils disent encore, que 
des colonies des leurs ont été se fixer au Caire et à 
Ispahan, où leurs synagogues portent dés inscriptions 
qui montrent qu'ils ne forment qu'une seule nation. 
Benjamin Tudela trouva» dit-on , il y a six cents ans/ 
ce même peuple établi dans le désert de Hit , et vivant 
de la même manière que de nos jours. Us ne pâirlent 
que l'arabe et très-purement , mais ils lisent tous l'hé- 
breu. Le nombre total des Caraïtes d'après leur rap- 
port, ne s'élèveroit qu'à cipq mille, et tous seroient 
sortis^ dé la souche primitive du désert. Ils appellent 
leurs conducteurs spirituels, hommes sages ^ et ne con* 
poissent pas même le nom de rabbin « 

Mr. Wolff, dans ses voyages en Orient, a visité plu^ 
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;£ieur& peuplades Israélites qui vivent dans des circons- 
tances très-diverses. Les Juifa de Géorgie sont pour la 
plupart aseripU glebœ. Ceux du Yeman mènent la Tie 
j^^e pasteurs. Les colonies du^Curdistan parient: léchai- 
•deen, et se vouent au trafic» La condîtio/i de ceux de 
Perse e^t. si déplorable que souvent ils fuient pour se 
réfugier soiisle despotisme, lufc, qui leur paroît pré-r 
. férable. Ceux de Sbiraz^ coonoissenl J'Ancica-Testa- 
mçnt I mais ils adhèrent à la doctrine duTalmud quoi-- 
qu'ils eil possèdent point de copie. Les Juifs dû Cau^ 
;.case^ sans, cesse à. cheval ^^ sont aussi sauvages que^ le 
peuple I au milieu duquel ils vivent ^ et connoissent aussi 
^pçu le Talmud que T Ancien-Testament. Les Zoharitês 
^croient, dit-*pn » à une Trinité. Cette secte date du sep^ 
tième. sièJe ^ de ^nplre . ère. Ses doctrines sont secrètes! 
. Les Cbasidim$.;qui ,, ainsi que les Zoharitês» reconnois-^ 
sent pour giûde le Zohar^ livre rabbînique qui date dû - 
• ^premie.r siècle de Tère chrétienne > forment une secte 
.nombreuse qui s'est surtout, étendue en Pologne; dans 
Jes.soixante et dix dernières années. On lesîdk^très^fana-^ 
^^iques. Ils attribuent à leurs rabbins une pûis^nce sur*- 
naiurelle et ils croient qu'ils peuvent opérer des miracles 
par des moyens cabiilistîqoes. 

{Tia suite du procîmin cafaer}. 
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FRAGMENT . Q*UN A|^XIGLB MJ QUABTEBtT REVIEW i; 
rektif -aux royages. de dëcouvertfs qui onl eu der«: 
' nfèrement lieu en Afrique. JutUet 1828. 



Plusieurs journaux du continent ayant publie, à dif* 
ferehies reprises, des rappprts pon. authentiques sur les 
Toyagcurs occupas de découvertes e;i Afrique, qui ont 
ensuite été pris par ceux de la Gnande-Bretsfgne, nous 
croyons devoir faire connoitre à nos lecteurs le ré^. 
sultat* des informations que nous avons recueillies suc 
la destinée de ces courageux ^aventuriers. 

Qi|^ Ja plupart d'entr^eux aien^ péri victimes d*un afr 
freux climat , c'est ce dont on ne peut, npalheureusement, 
plu^. guère douter ; et si Von en excepte MM. Laing et 
Dickson, du sort desquels npus sommes encore dans 
Fignorançe , nous ^vons dçs renseignemens à peu près 
certains sur la fin prématurée et déplorable de tous ces 
voyageurs. Qu^nt aux rapports qui nous sont parvenus 
sur les deux premiers , Ûs sont divers et souvent contra- 
dictoires. On se rappellera que le ms^or Gordon Laing 
s'offrit volontairement à entreprendre seul, le voyage de 
Tripoli à Tumbuctoo, pour de là suivre le cours du Niger 
jusqu'à sa source. Arrivé à '('ripoJi le 9 mai i825, après 
les retards qu^'on éprouve d'ordinaire quapd pn s'as- 
socie avec des Majgii:es ou des Arabes , il quitta cette 
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TÎlIe le 17 juillet, accompagné du Sheik Babani qui 
javoît habite Turobuctoo pendant vingt-deux ans, et y 
avoit encore sa femme et ses enfans. Celui-ci s^ëtoit 
engagé à y conduire Mr. Laing, en deux mois et demi ^ 
et il devoit le remettre entre ïe^ -mains du Macab^ul 
Moucklar qui lui fourniroit les moyens de mettre à £iit 
son entreprise. D'après le copsul anglais à Tripoli , 
Babani avoit la^ meilleure réputation , il étoit généra- 
lement considéré , et dans ses lettres , le major Laiug 
en faisoit les plus grands éloges. 

Comtné la révolte' d'un' chef du Bashaw rendoit; la 
route au travers dt^ montagnes de Gfaârian peu sûre, 
la caràvaiie i[^ril tbiie de Beneoleed , Atteignit Sbate 
le 21 août / et arriva' lé i3 de sefitembre à Ghadamis,^ 
après avoir pafc'oiffu plus de trois cent trente lieues 
de pays. Laing éctivoit de là que ce long toyage , lai 
chaleur, le rahotemént des chameaux aVôient gâté tous 
ées insiruifleris. Le baromètre étoîl casse ^ Thygromètre 
devefioit inutile à cs^use de l'évaporatîôn de Téther, 
les tubes d'ivoire 'des thermomètres étoienft faussés y la 
glace de rhdrizon artificiel obscurcie par le frottement 
continuel du sable qui s'introdursotl partout ; eû&a le 
chronomètre s'étoit arrêté^ et pour combler la mesure 
de ses infortunes, un chameau avoit cassé la monittre 
de son fusil 'en posant le pied dessus. 

Le thermomètre s'élevoît dans le désert a iSo** au 
milieu du jour, et deux heures avant le leve^ du soleil 
il étôit à 75% 68' et quelquefois à 62^ I>ans Ces ocça- 
sionè-là* Mr. Laing remarquoit que la terr^ étoit con- 
certe d'une cbuche de nritre^ Comme cela-sefvoît daoa 

tous 
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(ôusleâ déserts d*Âfrique , de Tripoli au Cap de Bonaé-^ 
EspéraDcis. 

' Laiiig n^àpprit qu*à son arrivée à Ghadamis que ' 
Babani en étoit gouverneur. II le jugeoit un homme 
probe y d'un caractère conciliant et paisible, capable, 
cependant, de montrer de la fermeté dans l'occasion^ 
mais il ne se douloit point que ce fut un personnage 
aussi important. Le Sheik le logea dans une de ses mai-^ 
iQïxs et se thâfgea de pourvoir à la noufritufe des cha-' 
meaux qui tfansportoient le bagage dû Major. 

* Grbadamis, située sous le So'^^y' latitude noi'd ^ et lé 
90*^,16' lo<ig- c^ 9 ^^^ ^^^ ^î"<^ ^^ qùatfe ou cincf milles 
d'étendue j compris ses jardins. Elle est entout'éé d'une 
muraille en terre. Sa température est si froide , que lé 
iltertnomètte de Fahrenheit tomboit quelquefois à ^Z\ 
TJn étang, situé au centre de là ville, foulnit de Teaiï 
en abondance pour la consoiïmiatfon de \i ville et t*arro« 
semient des jardins. Ses si< on sept mille habhans vivent 
du commerce et paient un tribut annuel au» Tuarics^ 
du désert de Saara , afin qu'ils respectent leurs koffilas 
lorsqu'elles Iront à Soudan ou qu'elles en revientient. 
' -Nos voyageurs quittèrent Ghadamis le 27 octobre et^ 
arrivèrent le 3 décembre à Ensala, située sdufs le 27^,11 
lat. nârd, et lé 2**,i5' long, est j à Tettrémité orientale 
dé la provitice de Tuât qui appartient aux Tuarics. Saf 
^sfcance de Tumbuct'oo est, dit-on, d'environ trente-* 
éioq jouritées. A leur approche de la^ille, 'qnefqufïji 
èiillfefs de ses babitâris, de tout âge et de tout seké 
tinrent à. leur rencontré "et les combïèretitdé 'fe'i! 
moignages de brenvetl lance, en retour - desquels Mr, 
littér. lSoui>. série. Vol. 89. N.® i, Sepiemb, i&28. !> 
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. Laing ^coutoît le récit de leurs maux et leur adminîs-^ 
troit des medicamens. 

Le iojanvWi826, la koflila quitta cette \illev et 
)e 26 du même mois elle entra dans le désert aride de 
Tenezarof. Dans les lettres que le Major écrivoit à cette 
date, il disoil que sa santé n^avoit jamais été meilleure, 
et il parloit avec enthousiasme des résultats probables Je 
çon entreprise. Il racontoit aussi avec beaucoup de cha- 
leur les nombreux services que lui avqii rendus l'ami du 
capitaine Lyon , le Tusfric Hattela. Il ajoutoit encore , 
que le SbeikBabani continuoit à veiller sur lai, comine 
un père veille sur son enfant. 

Cependant , peu de temps après l'arrivée de ces dé- 
pêches, le bruit se répandit à Tripoli que la koffiU 
avoit été attaquée par des voleurs , que Jes domes^ 
tiques de Mr. Laing avoient été tués, et que lui-même 
étpit grièvement blessé. On ajoutoit qu'il s'étoit réfugié 
auprès du Marabout Mooktar^ dont la résidence n'étoil 
qu'à cinq journées de Tumbuctoo. Pendant quelques 
temps ^ 00 ne voulut point croire à cette nouvelle; msM 
Je 726 septembre, la fille du consul anglais à Tripoli ,, 
que le Major a voit épousée peu de temps avant son dé«^ 
part, reçut de lui une lettre qui faisoit vaguement alla-* 
sion à cet événement : « Je profite, disoit-il, de Vof 
çasion de ce Tuarie , pour vous donner demesnop» 
veIXes. Je suis tout-à-(att remis de rindisposition qpt 
j'éprouvai a mon départ de Tuât : s'il plait à Dieu, je 
serai à Tumbuctoo en moins de vingt jours, et à defq$ 
mt^is de là , j'espère que j'aurai atteint qjaelqu'endroit 
ifi la ci^te. J'ai éprouvé bt;aaçoiip de dcsagrémeas 4^ 
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la part dès Toarica qui ne soiil pas du tout nos» amis ^' 
comme vous de pensiez : le nombre de ceux qui res-*. 
semblent r à Hattela est infinimefit petit. A m<m aFrivéd 
a Tumbuctoo Je touâ ëcriraiea détail les partlcula'^ 
rites de mon voyage. Pardobnefl^nioi si ye ne vous dtÉ 
rien de plus pour le tnoment-^ mais je.vons ëorits juir 
le êhemin, au gros soleil^ et je ne puis^&ice usage 
que de deux.doigfs, à cause d'une bless«re>qii^j'aiire«^» 
^e à la main droite/» ! !.;^ . "> 

* 'Ilrest probable qu'il rhentionnôSt lëg^ement oetfe 
blessure, a&n de tranquilliser les alarmes. que cause*- 
roit à sa femme les rapports qui pourroient luipartehif'. 
Yers*l« hiilieu d*oetôbre« oa apprît qitele.M«)ot léloît 
arrivé cliei feiiMinrabout Moéktar; roaÎ3>on disoit quefr 
sbn domestique 2)iii(et ^otnnègre avolent ^é.t«cs idan^ 
uAp attaqdèildiis Tuarics. Unè>]^tie âe ce rapport* fut 
fajentdl coofirmëparMe domestique ^rabef du iAlàjor qui 
apportoit uleb' lettres de SQii^maitre> 9 datées d'Azoad dci 
premief^ et! io. juillets, /"^. . <^a ; . . . 

' (< Je me suis arrête' ki , :i> dpsditrttd^s celleîdu {Hnesinter^ ^ 
«:pQur adàiimsërer dei Tenièdes i aup roaJcide« atteint^t 
d*ané fièvre épide'mique qui.àdéfàMdissotfnëf la moitié de' 
la populatiom Sidi Mooktair en a éié atteint jet' f.^fêoc^ 
comb^. J'ai pria fnoi^mèRiela^ maladie en le ifoi^ftaét , 
et dwrafll neuf jours j'aiëte entré la vie et lapMt, «Jian«*^l 
domoé et sans secours; car le papvre Jaqutf&X^O'^^'^'^* 
msëj lùmhé ma^e^ et te matelot^ '»eul'aide i^ uùxist-l 
relatât,- na Jamais été' d'aucdb seeburs tif ^oçta^Jiliriâci 

^(i) Jaques ^'toil un nègre à qui ïl i^k4ennélei}&eiHêJ! ] ' ' • ' 

D z 
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pour les dulred. Ma fièvre a enfin cède' anx saîgni^ea et 
au calomel « mats Jaqaes a rendu^ le deilnier soupir le 
ai du mois passé, et le matelot, atteint aassi de cette 
fatale ëpidëmie, y a succombé' au troi^èoM jour ; en*^ 
sotie que je suis demeuré le seul survivant de la mis- 
sion. La perfie du Marabout Mooktar m'est extrêmement 
sensible ; il prenoit beaucoup d'rntérét à ma situation 
et Qivpit promis de me conduire à Nooshi>et de me 
ramener. J*ai le regret de voir qiie le nouveau Sheik 
ii*a ni la volonté ni le pouvoir de remplir la promesse 
de son père. ». .,,.{.. 

. Il finissoit, cependant, par dire qu'il avoit obtenu 
la permission de continuer sa route jusqu'à Tumbuctoo, 
mais que son Toyage fîniroit-^là, panie qi/il n'avoit point 
de cJiameàù pour le transporter plus loin^i ^1 ne parloit 
pas de l'attaque des Tuaric^, mais dans la^Jettiie; du lo 
juillet , il disbit : « j'ai fait de rapides progrès' dans ma 
convalescence, cependant j'éprouve de violentes dou- 
leurs dans la tête qui sont sans doute la suite de mes 
blessures ,» puis il ajbûtoit qu'il, ne pouvoit pas écrire 
]ong-^t^mps= parce qu'il souffrott*de son bras. Voici quel 
fut lé'récit de Taràbe Hamet. . u : 

tr Après '■ amir quitté Tuât nous ' fâfsiomsr^ > dit-il , 
«vingt nuMès par jour, et souvent même déa marches 
forcées lorsque uoùs étions long**temps' isans ^trouver 
de l'èau. Au onzième jour de notre voyage , nous fumes * 
joints par ' uDÉe troupe de Tuarîcs montés sur des 
maherries/'^ armés de fusils « de sabres et de pistoletSw 
Lorsqu'au seizième jour , la koffita eut atteint un en- 
droit appelé WadyrAhennet, les Tuarics tombèrent 
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âi 1 mproViste sur les autres royageurs^donl le nombre 
s'élevoil à quarante-cinq , entourèrent la tente du ma* 
jor Lding, en coupèrent la toile et les cordages, lesur* 
prirent dans son lit, lui tirèrent un coup de pistolet, 
et avant qu*il eut eu le temps de saisir ses armes il (ut 
renrersé à terre par un coup de sabre qui lui fit une 
large blessure à la cuisse. Pendant ce temps , Babani 
€t ses gens demeuroient tranquilles spectateurs de cette 
scène. Les voleurs ne s'attaquèrent point à eux. Cepen** 
dant, ce chef fit quelques remontrances aux Tuarics» 
et alla ebercher un Marabout du voisinage qui leur fit 
promettre de ne plus molester à Tavenir le reste de la 
caravane. » 

La conduite dé Babani , dans cette circonstance , 
prétoil certainement au soupçon , et ii semblerait que 
Mr. Laing le pensoit ainsi , quoiqu'il n'exprime rien 
de semblable dans sa lettre. Si on en croit le rëcit de 
l'Arabe, le jour qui procéda celui de l'attaque, leMa« 
jor ayant tiré sur une corneille, Babani lui dit qu'il 
pouvoit se dispenser de recharger son fusil parce 
qu'ils n'avoient plus rien à craindre. Le même jour, il 
avoit dté à l'Arabe et au Nègre leurs baudriers et leurs 
sacs à poudre , pour les remettre à un Tuarie. Néan« 
moins le Major n'a voit exprimé aucun soupçon, et il 
n'avoit pas chargé Hamet de rendre compte de ces faits; 
mais il avoit cependant reproché à Babani d'a.voirdonn4 
au Tuarie les baudriers et la poudre. 

Gomme les lettres datées d'Asoad sojQt les dernières 
qu'on ait reçues du voyageur, le récit de l'Arabe, sur 
le$ événem^ns sobséquens , acquiert beaucoup plus 
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d'importaoée. « Les blessures graves duMajor, » dUoil 
HanMt « <c Tavoient obligéide demeurer quelques jours 
en arrière de la caravsoêt el le nègre Jaqaes, un des 
gens de ]Babani et lui-^même ëtoieni restes pour le 
«oigoer. Noqs rejoignîmes, dk-il , la koifita près 
d'une source d'eau où elle se reposa quarante-hui^ 
heures. Nous voyageâmes ensuite dix^neuf jours dann 
le désert arant d'arriver chez Mooktar. Le Marabout 
lioi|s reçut avec beaucoup de bonté , et nous fouraU 
du riz y un bf^uf- et d'autres provisions , prom/HtarU 
de nous conduire dans quelqu'endroit que nous yp^j- 
lussions aller , et de nous ramener ensuite. La ko(BU 
(>e remit en route au bout de six jours pour.up endroit 
appelé Arwan ; mais Babani conseilla, au Major de 
demeurer auprès de, Mooktar jusqu:à ce qu'il fui comr 
plétement rétabli, et il survit ce conseil. Quelques jpurs 
plus tard Babani mourut de la dyssenterie , et Mooktar 
iit fenner la chambre qui contenoit ses bagagies. et 
reui de Mt. Laing , jusqu'à ce que son neveu, qu'ij, 
nvoit fait avertir, arrivât de Tumbuctoo; ensorte q^e 
le. Major se vit forcé de retarder encore son départ 
jusqu^à rarrivée:de cet^ homme qui se ;6l attendre 
asse% long-tempsi. Lorsque celui-^i eut réglé les aCr 
faires .relatives à la succession de. son. oncle, il pro^ 
posa au Major de l'emmener avec lui à TuiçbucloQL 
MqqM^^ lui répondit que la personne du vopgeuf 
étoit trop précieuse pour l'*ei^poser ii de nouveaux dan- 
^^rs, qu'il se. cbargeroit de l'y conduire lui-même. 
Mais bientôt une fièvre maligne se déclara « ^et Ij^ 
^bqik en mourut^ Son successeur proposa au Major 



Digitized by VjOOQIC 



BELATION SUB LES BtEK. TOtA6Etm8 EH ÀVRIQ. 55 

'de le conduire à Tumbuctoo et de IVn ramener 
moyennant une somme dé raille dollars. Celui-ci con* 
sentit à ce marché , disant que quoiqu^il n'eût pas 
d'argent il payeroit cette somme en objets de valeur 
qui lui restoient encore , et il devoit partir quinxe 
jours après celui où je le quittai. » 

Il paroît que l'attaque des Tuarics et la mort de ses 
camarades avoient frappé d'effroi l'Arabe , et lui avoieni 
fait prendre la résolution de retourner à Tripoli arec la 
première koflîla qu'il trouveroit se dirigeant sur ce point, 

« A peine commençoîs-je à entrer en convalescence, » 
écrivoit Mr. Laing , « les corps de mon pauvre Jaques 
et du matelot étoient encore auprès de moi lorsque cet 
bomme (Hamet) , oubliant les plus simples devoirs de 
Inhumanité , est venu me dire qu'il désiroit retourner 
à Tuât avec la kofhia. Je lui ai répondu qu'il pouvoit 
aller : au fait, je ne saurois blâmer ceux qui cherchent 
à se mettre à l'abri des mauvaises chances. Je vous 
demande dohc instamment de le laisser aller. Je lui 
ai donné un maherrie et des provisions , ensorte qu'il 
royage comme un suUan. )» 

L'Arabe étoit aussi porteur d'une lettre de Mooktar 
auBashaw de Tripoli, racontant l'attaque des voleurs, 
la mort de Babani , celle des domestiques du Major 
et sa maladie à lui-même. Le consul britannique ne 
recevant plus aucune nouvelle du voyageur s'adressa 
au Pasha afin qu'il envoyât des courriers dans toutes 
les directions pour obtenir des renseigneméns sur la 
destinée dé son gendre. Celui qui avoit été çnvoyé^^ 
Ghadamis rapporta ^ le 20 février 1827, des lettres 
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pour le Pasfaa et le consul , <|ui raçontoîenl qu'un 
Tuerie avoit vu un des fils de Mopktar à Tuât €j^i 
]ui avoit dit que le major Laing étoit a Tumbuctoo, 
f*n bonne santé'. Pour tranquilliser les alarmes du 
consul , le Pash^ lui avoit communique les copies dç 
six lettres qu'il ëcrivoit à diffe'rentes personnes et dans 
lesquelles il disoir s'intéresser viven^ent au voyageur 
anglais , e( demander à ses correspondans de faire leur 
possible pour éloigner de )ui tout danger* Le 3i mars, le 
fninistre 4ç ce prince communiqua au consul quel* 
ques-unes d^s réponses que son tpaître a^oit reçues. 
^Hes disoient que le Chrétien qui élpit arrivé à Tum- 
buctoo avec le Qls d^ lyioolctar , avoit été assassiné. 
Que lor$fqiiç les Fellagas s'étoient rendus maîtres de 
Tumbiictoo , ils avoient demandé que le Chrétien fut 
renvoyé , sous peine de voir leur ville pillée ; que les 
babitans de cette yi}le avoient alors facilité sa fuite , 
et lui avojent donné yn guide pour le conduire ^ 
Parbaroà ; mais que les Fellatas en ayant eu connois- 
(sance Tavoient poursuivi et inis à mort. Le même 
récit , à peu de chpse près , étoiit répété par tous les 
prétendus correspondans du Pasha, et c'est d'après ces 
données qu'un journal français , VlUoil^^ publia le long 
article que les autres papiers-nouvelles ont ensuite copié. 
Cependant, quelques circonstances firent soupçonner 
^ Mr. Wî^frington que |e Pasha le troçnpoit et qu'il 
^yoit inventé cette histoire de concert avec quelques-uq^ 
de s^s sujets , ^Qn d'obtenir du go«|vernement angl^i^ 
qu'il payât le sauf-conduit du major Laing , ainsi qu'^l 
revoit fait ppwr MIVÎ. Qudfie^, Çlapperton et D^ph^m, 
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Il fat confirmé dans ce soupçon par les rapports da 
quelques négocians de Tuai venqs à Mourzouk et. qui 
disoient que le voyageur anglais ëloit à Tumbuctoo 
libre et en ponne santé. Les personnes composant la 
koifila de 6hadamis, arrivée le i8 juillet « nioient aussi 
que Laing eut été assassiné , et affirmoient que ce rap* 
port n'avoit aucun fondement. 

Le journal français continua néanmoins à répétée 
l'histoire du meurtre du Major , ajoutant de nouveaux 
détails qu'il disoit tenir du ministre du Pasha de Tri- 
poli. Lorsque Mr. Warrington eut lu cet article, il pria 
le Pasha de faire questionner son ministre sur ce sujet, 
et celui'-ci prêta serment qu'il n'avoit jamais rien dit 
de semblable , et que même il n'avoit ^jamais ajouté foi 
9UX fâcheux rapports qu'on avoit fait parvenir à Tripoli. 

Cependant , à la requête du consul , qui persistoit à 
croire que le Pasha ou son ministre n'agis^oient pas avec 
bonne foi dan^ cette, affaire et qu'ils empéchoient qu'au** 
cun renseignement sur le' Major ne put lui arriver jus-* 
qu'à ce qu'ils eussent obtenu de l'argent , le comman-* 
dant en chef de l'escadre de la Méditerranée expédia 
un vaisseau à Tripoli pour signifier au Pasha que, comme 
le major Laing avoit entrepris son expédition de son 
consentement et sous sa protection , il étoit responsable 
(3e sa vie , ou qqe tout au moins il devoit (aire connoître 
par quel accident il avoit péri et faire restituer ses effets 
et ses papiers. Cette intimation parut produire l'elEet 
désiré, car le consul écrivoit le 20 novembre 18279 
que S. H. avoit envoyé deux personnes à Tumbuctoo 
popr recueillir sur h lieu même toutes les particula-» 
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thés relalîres aa voyageur anglais , lui préler assistance 
VU y avoil Heu; ou s'il etoit mort, comme on l'avôit 
dit , pour rëclamer ses papiers et son bagage. Lé résul- 
tât de cette mission n*est pas encore connu. En atten- 
dant » les journaiÊr continuent à rapporter des bruits 
fâcheux sur la destinée de ce voyageur. Quant à nous, 
nous ^e voyons d'autre motif pour croire à quelqu'é- 
yënement &tal , que le long silence du Major et le 
fait qu'il n'a point tiré de nouvelles lettres-de-change 
9ur son beau-père ; mais ces deux circonstances mêmes 
ne sont pas concluantes. Il n'y a maintenant plus de 
doute sur Tinvasion des Fellatas et la prise de Tum* 
buctoo ; mais la mort du voyageur chrétien n'a été men- 
tionnée q^ue dans les lettres que le ministre du Pashâ 
prétendoit avoir reçues. Une des personnes question- 
nées par le consul avoit dit , qu'à leur entrée dans la 
ville, le Major avoîl reçu l'ordre- de s'en éloigner, el 
lé scheik Habeek disoit de même , ajoutant que Tin- 
tention de Mr. Laing éloit d'abord de retourner à Tuât, 
mais qu'ensuite il s'éloit décide à poursuivre jusqu'à 
iSambarra accompagné d'une seule personne , et qu'on 
le disoit arrivé à Sansanding sur les bords du Niger* 
Le récit d'une troisième personne , Abdullah Benhahi » 
étoit conforme à celui des deux autres. Il disoit que 
lorsqu'il aVoit quitté Tumbuctoo au mois de juin , le 
Major y étdit encore. Si le fait que nous allons rap* 
porter iest vrai , il expliqueroit pourquoi celui-ci n'a pas 
redemandé de l'argent. 

, Le consul britanniqus.de Tangîer, Mr. Douglas, pen- 
dant qu il étoit en Angleterre , reçut le 20 septembre 
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1827 une lettre sans date que lui adressoit Tagent en 
chef de commercer de l'empereur de Maroc » daps la** 
queUje on lui mandoit que le ministre de l'empereur ayant 
derarandé à on chef,, qui arrivoit de Tumbuctoo, des nou^ 
vélles d'un ami à qui il avoil envoyé neuf cent quatre^ 
vingt livres pour un chrétien (Beizoni), ce chef avoit 
répondu oue le chrétien étoit arrivé et qu'on lui avoit 
remis la somme ; que ce voyageur avoit passé six mois 
à Tumbuctoo à' lever des pls^ns, à prendre ^des* notes, 
après quoi il étoit parti avec la caravane d'Ârawan « 
et que quelque temps après, le bruit s'e^toit répandu ^ 
Tumbuctoo qu'il avoit été assassiné par les gens de 
la caravane, dont il avoit excité les soupçons en levant 
des plans partout où il passoit. 

Maintenant i| est parfaitement $^v que Belxoni avoit 
envoyé , par la voie du ministre de Maroc, deux cents 
lirres à Tombuctoo; et s'il est vrai que Laing ait tiré 
Cette somme , le reçu qui aura été envoyé au ministre 
pourra éclaii'er le mystère de la destinée de ce voya- 
geur; mais ce rapport ne mérite pas que nous lui ac- 
cordions un plus grand degré de confiance qu'à tout 
autre I car on sait que l'Âràbé, comme le Maure, ne* fait 
jamais^^n récit sans mêler quelque chose de son in- 
vention. • 

Quant à la supposition d'une intrigue pour inter-^ 
ceplcr les communications et répandre des rapports si-^ 
nistres , Tripoli est un endroit très-propre à la réus- 
site d'un projet de ce genre. Les koffilas de Soudan 
et die Bomoq passent toutes par Ghadamis et Mourzouk 
situées aux deux extrémités des états du Pasba; et celui^i 
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tntrelietoi clés ageas secreU dans chacune èc ces villes; 
Lorsque Mr.Warrington fut informé de rinlention de 
Ciapperton , d'aller de Soccaloo à Bornou , il ëcrivil 
au Scheik de celte dernière place pour l'en informen. 
Le Scheik répondit qu'il seroit. charmé de voir arriver 
ce voyageur et qu'il aideroit de tous ses moyens à Tac* 
complissemeni de ses vues. Dès*lors le consul lui a 
léçrît à plusieurs reprises sans recevoir aucune réponse, 
parce que , comme Ta affirmé cet homme de Tripoli 
que Mr. Tyrwhitt aVoit pris à son service , Muckni le 
gouverneur de Mourzouk , qui haït les chrétiens » re^ 
tenoft toutes les'lettres de Mr.Warrington pourËlkamt 
et celles de ce Scheik pour le consul. On sait encore 
positivement qu'on avoit adressé de Tripoli une lettre 
à ce chef, dans laquelle on lui disoit qu'autrefois les 
Mahométans l'avoient cru un vrai Marabout, un homme 
intègre ; majs qu'on pensoit maintenant tout autrement 
de lui; qu'il n'étoit pas surprenant que Dieu refiisâi 
d'envoyer la pluie dans ses états, puisqu'il se montroit 
favorable à ces chiens de chrétiens. Le Sheik avoit ré-* 
pondu qu'aussi long-temps que les chrétiens payer 
voient les objets qu'il leur fournissoit et qu'ils se cou* 
duiroient bien avec lui , il rempliroit envers eut les 
devoirs de l'hospitalité ; qu'au reste , s'il étoit menacé 
des punitions du ciel à cause de cela « il étoit singu- 
lier que Dieu n'eût pas déjà châtié le peuple dé Tripoli 
oii Ton permèttoit à une foule de chrétiens de résider. 
Le Pasha a depuis reçu de vifs reproches de ces scan- 
daleux procédés : il s'en est alarmé et a pris le par|î 
de tout nien 
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La pértion du joarnal de Laing^ qui 'est parvenue adL 
Bureau des colonies fimi au dëparC d'Ensala ;.ntai8siî| 
commenoMS n^ea doutons plus:,4J a pénétra jofqu àTum-i 
buctooy ses obsenralions sur une ville qu'aucun Europëett 
n'^avoit yisitëe aVant lui offriront un vif intérêt. On peut 
conjecturer qu'elle »^«st qû^'un. assemblage <de marr! 
sons de boue ; mais comme c'est là que me. tiennent 
les |;randes foires centrales de Soudan « et que d*ail* 
leurs on la suppose, dans le voisinage d*un fleuve ce-» 
lèbre, il est fort à désirer que la suite de ce Journal 
ne soit pas perdue# 

Quant aux autres voyageurs , MM. Clapperton, Pearce^* 
]Morrisoiii et Pickson» le vaisseau royal le Brazen tnit à 
terre les trois premiers le 28 novembre tSaS^ à Badar ^ 
gry d^ns la^ i^âdei de Bénin , après avoir déposé , à sa 
demandé., Mt. Dickson sur la cdte deWbydafav Le roi 
de Badagry promit aux vôyagenrs anglais, assistance et 
protection aussi loin que son influence • poMvoit s'éy 
tendre, c^estrà^dite jusqu'à Jantuib située près deaTron* 
tièreé dui royaume d!Hio ou Eyeo, sous le . 6*^56 Hat* M.») 
même méridiea que Lagos. Ils firancUren$ ctt' espace' 
de pays à pifds^ etatteignirënL J[annah le 18 décembre; 
mais cette marche prolongée i au? Irs^vers d*ép4iisses et 
humides fd^ts eut un effet fâcheux sur. lia ssotéi des; 
voyageurs. Le.capitatae Pearce «ibarut ie 27 décembre 
après une courte.malàdie. ; Quelques jours pUid;tard , le 
Br* Morrison tomba aussi malade , et se décidât d'à* 
près l'avis de Clapperton , à reloucber vers la côte 1 
ou un murch^nd , Mr^ Aoutson , q^i^ayoïl pris Ja résp- 
luii<^ip^>d(t^Jgs;.a|cçoit<pàga6ir jusqu'à Katnnga consentit 
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à reyetiir arec lui ; maU à peibe avoient-ib regjagné 
Jannah que le dôcleur mouriiik'Mr* Hou^soh < aprèi 
Kii avoir rendu les derniers devoirs ^ i*ejoigait Clap*^ 
petton. • î ^j' . 

' La distance qui sépare Jaiînah de KMungà » capitale 
du Yqoriba est, ditron, de* treiilit*lfdis jpucneec^. No» 
i^oyageiirs se dirigireirt enmîftt vsr^ cette dernière ville 
au travers d'une contrée ixionilagnettseifnai& fertile, jd'ua 
aspect romantique , trës-géèeralénient cultivée et coijp- 
^erte de ^'illeà et de villages :doBt' les faabitans 'le;s aé* 
cueîlloient avec bienveillance , tandis que les-cbefs leur 
aftcordoient rhosptt:ilité et leur montroient toutes sortes 
d^Vgards.: ir ne ^àroît pas qù'aoèua mahométaa habite 
dans- celle partie du pays. / . ; ' s f. • i : 

Lie 27 février 18^6, Clbppertcifii ébrtvibîtr dé Katîinga 
ton iiiletilion d'aller àt Ih à^ Soccitôo en traversant 
Yoûri , pour demander- à 'Beiio Àe lé faWf ci^isdaitf^e à- 
TumbuCii^O'^d'OÙ il gagneroit Adambwa puis .Bomoaï 
en* Côtoyant les bords do > lac Tsaii. 'i^^ndant le sëjoup 
deé vbyageu^s â Matunga^^ siliiëe éoM le^g^gMaû K« et 
fe 6**r2'iong;E!/, le tiieF*ioiiiètre se^piaîntfnt à 95P7S» 
él le baromètre 'ne fut ^iliais aii^d^^us dt 7SP 4' • 

Mr. fifoutsoay^qui revint s^ol a la cèle. sans ^prouver 
aucun obslaitle, raconila quic le 7'niak*s Mr.CIappnerton 
ëioil parti de celle vi lit avec: rinteblion 4e traverser le 
pays de Borgbo pour ga^n^i: Yoûri l et que déjà avant de 
quitter Kalunga il avoil^pprîis soif arrivëe^ison départ de 
Yarro, province du même royaume. Le- Roi eteîtvena 
au-devftht de lui à la tête de cîii^ ou ste^ceffits tta^iiê^ 
Kèrs, lavoit âcc^ieilli avec tordiaiKiéi itii^it^oW-fé^rii 
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des proyisions en abondance et toutes les chosM n^^ 
cessaires pour son yoyage. Clapperton devpit se dirf^ 
gcr ensuite sur Wawa éloignée de quatre journées de 
Yarro. 

Cependant Mr. Dickson , que noo« avons laissé suç 
la côte de Whydah ^ ayant rencontré un gentilhomme 
portugais nommé Soui^ , qui avoit séjourné quelque^ 
temps à Abomey près du roi Dahomy , layoit engagé 
a retourner avec lui dans cette riile d'où il comptoit 
gagner Soccatoo. Dahomy les reçut a^vec bienveillance 
et promit à Mr. D. soi) assistance et sa protection ju»» 
qu*à Shar, ville frontière de ^Qn royaume , ^ vingt«-dei|9 
journées d^Abomey. Celui-ci partit de cette cUrnièr^ 
ville le 3i décembre avec Tespérançe 4*^trQ à.$h^r ayaml 
la fin de janvit^r, et, un m^rch^nd de U cota « . tiommé 
James, écrîvoit de Whydah, qvi'il y ét<>it arrivé ea 
effet , en très-bonne santé jçt f 'étolt jn\\s fq\k\, de s^it^ 
en route pouf Yourri^ située à, «inq joviriW^ feulement 
de Sot:catoo, Ilajoi^jioit que des infoffxiatioas^sAfes. Iqi 
avoierit apprij .r^rrjvé de Clapperton 4aaS;J^: C4pi^al;|| 
des Fellatas^ çlit^ son yjeij arnij^ello. ' '» ,J . ,. , 

Mais ici (unissent tous j^^ ^enscigneme^^ qu'on avoil 
pu se proctprrr.spr la.destipée dje .^jcs j^^gf^f^rs., Pe^f 
années Vé^piçnt çeqi^léfs ^iic^s qfi'p^. -^ eju», f}j>liçnuf 
4'ultérieurS| Jo^nsqp'^u.r^pjs de.fcsrrier ik^s^Qpp .vit arfive^ 
a Badagçy.f le ^qmestique de Çl^ppertpp, et lep^gru 
Pasc^oe, qi^î avoient qifitté Soccatoo neuf rn^is aup^^ 
ravant* Ce dpmestique» qui pciroitfori intelligent ^ra^ 
conta que son maître étoit mort de la dyssenterie dans 
Cette ville le 1 3 avril i8:(2,;aprèsMa;qioi8^ de maladie. 
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Il paroît que Bello lui avoît manqué de parole en tout 
te qu'il lui avoit promis ; qu'il s*eloit emparé de vive 
force des pcésens destinés au Sheik de Bornou et avoit 
même ouvert les lettres qui lui étoient adressées. Ce pro- 
cédé» si différent de ce que Clapperlon avoit attendu 
l'affligea vivement, et si l'on en croit son doi!nestique 
aida à hâter sa fin* 

• « Cependant , ce n'ctoit pas sans quelques motifs que 
Bello avoit changé de conduite. On peut se rappeler 
que Denham avoit donné aii Sheik dfe Bornou queU 
ques fusées à la Congrève. Celui-ci s'en étoit servi dans 
la guerre qu'il soutenoit contre Bello, pour brûler une 
tille des Fellatâs et en : épouvanter les habitans. Bello 
lui avoît dit èhcore qu'il avoit été averti par des gens 
digne de foi , de se tenir en garde coùtre les Anglais 
qui pénétroient dans son royaume, parce qu'ils n'a-' 
toient d'autrk but que l'espionage. 
' Nos lecteurs apprendront , sans doute avec satisfaC 
tion , que le journal de Clapperton a été rapporté paC 
ton domestique. Il contient la felatiou de tout sou 
voyage de Bada]^ry à S'occâtoD , au travers de^ mon- 
tagnes de Kûng ', la description de^ villes de Katunga , 
Wawa ; 'Bergtiob ; Boosa ( où Morigo Vark fit naufragi^ 
et mourut), Kyfé oïl Noufé , Yoùri et Kano. Il déter- 
isiine la position de plusieurs éentkinéldé tilFes, bourgs 
6a village^ , et remplit ainsi leâ hcones' qui existoienC 
dans la géographie centrale de l'Afriij^ue'sej^teptrionale, 
de Tripoli à ta baye de Bentin. Cette felatioû est, dit* 
on , sous pressé* 

Quant à Mr. Dickson,, dont on n'a pas entendu par«^ 

1er 
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1er à Soecàtoo , non plus que sur la côte, il est bien 
à craindre qu'il n'ait aussi péri victime du climat pes-^ 
tilentiel d'Afrique, quoique ses amis persistent à croire 
;^u*il reviendra. Nonobstant ces tristes résultats , qui 
sembléroient devoir décourager de ces sortes d'entre-" 
prises, le zèle pour les découvertes ne se ralentit point; 
et à chaque nouvelles victimes qui succombent , de 
nouveaux candidats s'oflrent avec empressement pour 
remplir le vide qu'elles ont laissé. A toutes celles que 
nous avons nommées, il faut encore ajouter le- fils da 
célèbre Mungo Park qui étoit parti sur le vaisseau la 
Sybille avec l'intention de s'achertiiner de la côte, seul, 
à pied , vers l'endroit oit son père avoit péri , afin d'ob<« 
tenir de nouveaux détails sur les circonstances qui 
âvoient accompagné sa mort. Parti d'A(5ra , il pénétra 
jusqu'à Yansong, cafpitale d^Acquimbo à cent quarante 
lÂifles de la côte où les naturels cétébroieat la fête de 
Yam. Pour être témoin de leurs cérémonies religieuses 
sans être aperçu , il se cacha datis un arbre 9acré {fetkh 
the) que les naturels n'oséroieqt approcher, et y de-^ 
mettra pendant plusieurs heures exposé à l'afdeur des 
rayons du soleil. On le vit ^ dit-*on , boire liife quantité 
de vin dès palraters. Il se laissa tomber ensoite d'une 
branche à terre et se plaignit d'une violente douleur a 
}a tête. Le soir même il prit une fièvre ardente ^ et troia 
jours après il expira (3i octobre 1827)^ 

Dès que le foi Akitto eut appris sa mort^ il ordonnj^ 
que tout ce qu'il laissoit fut apporté dans sa maison y 
et expédia tout.de suite un messager pour Acra à qui 
iî fit jurer par la tête de son pète qu'il ne dormiroit 
IJttér. Nom. série. Vol. Sg. î<A ï, Septemk. 1828* Ê 
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pas jusqu'à ce qu'il eut rendu son message, c*est-k- 
dixe , informé le résident anglais de la mort de Park , ^n 
lui annonçant que tous les effets de celui-ci lui seraient 
envoye's, ce qu'il exécuta avec une fidélité scrupuleuse. 
Park étoît un jeune officier plein de zèle et d'énergie, 
qui donnoit les plus belles espérances. Il jouissoit d'une 
excellente çanté; mais comm« la plupart de ses .com- 
patriotes, il se fioit trop à la force.de sa cqnstitutioo. 
On répandit, dans le temps, le bruit qu'il avoit été 
empoisonné ; mais cette supposition n'a pas le moindre 
fondement. r 

. Nous espérons qu'à l'avenir il sera mis un terme aa 
sacrifice de tant de précieuses vies employées à recon- 
Doitre un continent qui, à tout prendre, renferme 
peu de chpses digues d'être connues, mais qui est le 
siège de l'esclavage, le théâtre de crimes et de rxiisères 
auxquels on ne peut penser sans frémir, et qui devient le 
tombeau de lo«s les Européens qui essaient d'y pénétrer; 
un pays, enfin, où un nombre infini de petits despote» 
se font une guerre acharnée dans le seul but de se ren* 
dre maître des habitans primitifs de cette terre malheu* 
reuse pour les livrera un esclavage perpétuel. Ses pro- 
ductions'tcommerictales sont peu considérables; car les^ 
deux tiers des tert-es intérieures ne sont que des déserts 
aridesquî- peuvent à peine nourrir les Jiordes pillardes 
qu'ils récèlent. La découverte que fit Park d'une rivière 
qui cbuloit dansune direction contraire à celle qu'oa 
lui «avoit supposée dans les tçrnps modernes , et que 
l'on conjectura être le INiger des anciens, doùna à ce 
fieiive une €:élébrité à laquelle il paroit maintenant qu'i( 
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^oit peu de droit, soîl sous le rapport de sa drreclîoin » 
de sa largeur ou de la longueur de son cours. Selon toutei 
apparence, sa direction vers Test ne se prolonge pas au- 
delà de Tumbucloo ; els'il atteint la iner quelque part 
dans la baie de Bénin , ce qnî est encore douteux , la Ion* 
gueur totale de son cours n'éxc^deroit pas deux mille 
înilies, tandis que sa lar^rur à Noosé est à peine les deut 
rîers de celle de la Tamise près du pont Westminster. Du 
teste, la question de savoir s'il a son embouchure dans \pL 
haie de Bénin , ne peut rester long*temps douteuse. 
Les coromunicatious faciles et fréquentes qui tout avoir 
lieu avec les rivièr^'S de celte baie , au moyen du nouvel 
établissement de I«^ernando-Po, engageront, sansdoute^ 
quelqu'agent de commerce à remonler le fleuve Benia 
deux ou trois cents milles au-delà de Gatto: et dès- 
lors le problèn^e sera résolu. 

Clapperton a eu seul le mérite de pénérter, dans sesr 
deux mission â sussessives , au cœur de l'Afrique sep- 
tentrionale, (le Tripoli à la baie de Beriîn et dés rive* 
du lac Tsad i} Soccatoo. Les terres à Torient de ce Ia(5 
demeuroient presqu'en entier rnconnues; mais un Fran- 
çais, nommé Linan, employé par la Société afrîcamr^e^, 
a remonté fort avant le Bahr-el-Abiad et seroit aile 
plus loin si les eaux du fleuve, trop basses dans la saison 
sècjbe , ne ravoient forcé de s'arrêter dans un endroit où 
elles s'éteAident sur un grand espace de terxain , parce^ 
que sa. banque , la même avec laquelle il avoit traversé 
les catanictes do Nil tîroit trop d'eau. Peut'^étre aussi 
étoit il f/orti de la principale branche, et n'avçii pi< 
T rentre Jh; mais quoiqVil en soit, la cotijecture de c<J 

È 2 
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voyageur est que cette rivière sort du lac Tsad. Il compté 
renouveler ses recherches en voyageant par terre à dos* 
de chameau. Il décrit les rivages du Bahr-el*Abiad fer- 
files, bien cuhivés et abondans en bétail. Il ne dit 
point avoir éprouvé des obstacles de ta part des na-^' 
lorels. S'il réussit à pénétrer jusqu'au Tsad et à dér 
couvrir ainsi une communication par eau avec le Nil , 
nous n'aurons pas seulement fixé d^. nombreuses posi- 
tions géographiques; mais nous aurons encore obtenu 
la connoissance de tout ce qui roéritbit d'être conna 
dans cette terre d'esclavage , de maladie et de mort. 



MÉLANGES. 

RECIT DE L\ BATAILLE d'ayacucho , entrait des Me-: 
moires du général Miller, écrits pendant la durée 
de son service dans les armées de la république 
du Pérou. Deux vol. in-8.'' Londres 1828. Longman 
et €.• 



Ai'auteuh de cet ouvrage , apirès avoir senrî sous lord 
Cocfarane dans la guerre de l'indépendature , a fait 
plusieurs campagnes avec les armées péruviennes. Ses 
aventures personnelles et ses rapports avec la plupart 
des hommes qui ont joué un rôle important d ans celte 
longue lutte, donnent à là lecture de ses Mémoires un 
intérêt assez piquant; mais comme, dans les niorceaux 
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que nous avons extrait da journal du capilaîm Basile 
Hall y en 1824 « nous avons donne les réflexions de 
cet auteur sur la dure oppression que le gouvernement 
espagnol avoit fait peser sur ses provinces d*oulre-niert 
ainsi que la narration des ëvënemens qui accompagnèrent- 
les commencemens de la révolution, nous choisirons de 
prëfe'rence, dans l'ouvrage du général Miller , le récit 
de la bataille d'Ayacucho, qui consolida, en décembre 
ï824« l'ouvrage du général St. Martin en affermissant 
l'indépendance du Pérou. On peut voir dans nos ex-* 
traits du journal de Hall ,' ce qu'il dit de la conduite 
et du caractère de ce chef, qui après avoir conquis la 
liberté pour son pays , abdiqua la dictature en 1822 
et se retira à Bruxelles pour se dévouer à l'éducation 
de sa (îlle unique. Nous allons prendre le5 Mémoires 
de Mr. Miller au moment où les troupes patriotes ve- 
noient d'éprouver un échec. 

«Le général Sucre conduisit la retraite avec beau- 
coup d'habileté ; mais le nombre de ses troupes étoit 
tellement réduit , que rien autre qu'un effort désespéré 
ne pouvoit sauver Tarmée. Le vice^roi avoit envoyé des 
détacheméus à Marca , à Mayoc et ailleurs pour oc-* 
cuper les défilés et détruire les ponts ; il avoit aussi 
engagé les Indiens de Guanta , de Guanavelica » de 
Chincheros et d'Huando à faire la guerre aux troupes 
indépendantes, ceux-ci avoient surpris les convois 
de malades et les avoient égorgés au nombre de cent, 
ainsi que l'escorte qui les accompagnoit. Les collines 
qui dominent le village de Quinua étoient occupées 
par ces Indiens qui s'enhardirent à faire des incur^ 
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siens jusqu'il un mille du campement des patriotes, et 
fëussireul à leur enlever un troupeau de bœufs. £q 
pioins de quinze jours, la perte des indépendans s'ë-r 
toit éleyëe à douze cents hommes, ensorte que l'armëe 
de Quiuua comptoit à peine encore six millç hommes« 
La cavalerie , qui avoil perdu ses mules de transport j 
e'ioit à pied , et la plupart des chevaux e'toient hoir 
teux ou déferres. Un détachement qui accompagnoi^ 
les convalescens de Xauca au cantonnement , fut atr 
taquë de nuit par les Indiens et se relira avec- une 
grande perte. Tout sembloit concourir a rendre déses- 
përe'e la posiliori de cette armée, qui ne pouvoit ni faire 
6a retraite ni atiaquer les royalistes parce qu*un torrent, 
dont le litavoit six cents pieds de profondeur, sëparoi^ 
]es deqx armées, tandis que le manque de prorisions 
rendoit la prolongation de son séjour dans ce li|?u 
impossible. De quelque cote que les patriotes jetassent 
}('S yeux, ils tie voyoient que des dangers à craindre, 
inaîs leur énergie sembloit (Croître avec les difEcultës; 
^i ils montrèrent , par leqr exemple , ce que peut une 
^rrpëe de braves lorsqu'elle combat pour sa liberté. » 
« La nuit qui précéda la journée du 9 s'écpula dans 
vne attentif pleine de perplexité. Une bataille étoil iné- 
vitable pour le lendemain , et cette bataille devoit dé- 
cider des destinées de TArpériqUe méridionale. Les pa- 
triote^ p'ignoroient pas que l*.arpaëe ennemie ëtoit deut 
fois plus npinbreuse que la leur, qu%ine victoire deV 
çisÎYf pouvpît ?eulç g^rs^ntir leur pays d'une servitude 
ignominieuse, et qM.'iùQe mort certaine attendoit lesgér 
ï^érauî^ et les officier» e« cas de défaite. Ils, pre% 
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voyoient enfin de quelles cruelles représailles useroient 
les Espagnols s'ils étoient victorieux ; car quoique le 
vice-roi fût personnellement humain , il avoit pour 
conseillers des hommes sanguinaires, et entr'autres deux 
individus, dont Tun avoit , dans la bataille d'Iva, passe 
son ëpe'e à travers le corps du major Gumer, blesse' el 
dans défense, et Tautre ordonné de faire feu sur deux 
officiers qui traversoient le de'filé de San Mateo. » 

« L'aurore du 9 apnonçoit une bejle journée , ft les 
rayons d'un soleil brillant vinrent bientôt animer le 
courage des soldais. De part et d'autre on se montroit 
disposé à -la confiance. A' neuf heures, la division 
Willalobos se mît en marche le vice-roi, en télé , el 
les rangs défilèrent le long des pentes escarpées de 
Condorkanki , en se dirigeant un peu vers la gauche. 
La division Monet , qui formoit la droite de l'armée 
royaliste , commença en même temps à déboucher di- 
rectement daiis la plaine. La cavalerie conduisant ses 
chevaux par la bride , opéra le même mouvement , mais 
non sans quelques difficultés et en s'avançant par in- 
tervalles entre les corps d'infanterie. A mesure que hs 
troupes arritoient dans la plaine , elles se formoient 
en colonnes. Durant ces mouvemens de l'ennemi 9 dont 
l'effet étoil très-imposant , le général Sucre parcouroit 
à cheval les rangs de son armée, adressant aux soldats 
des paroles propres à leur inspirer le courage; et se 
plaçant enfin au point central du front de son armée, 
a s'écria d'une voix forte el du Ion de l'inspiration, 
qu'une gloire nouvelle alloit couronner leur courageuse 
persévérance, et que du succès dje la j.ournce dépen- 
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doil le sort à venir de rAmériqae mçridioiiaL De» 
accldrnatipns enthousiastes accaeillirent les paroles de 
ce gênerai, b . . , 

« Lorsque plus de la moitié des divisions royalistes» 
Monet et Villalobos se furent formëes dans la plaine ; le 
général Sucre ordonna à la division Cordova et à deux 
régimens de cavalerie de commencer Tattaque. Le brave 
Cordova mit pied à terre » et se plaça à vingt pas en 
avant de sa division, qui s'étoit formée en quatre co** 
lonnes d'attaque avec la cavalerie dans les intervalles. 
Agitant de. la main gauche son chapeau au*des$us. de 
sa tête , il s'écria à haute voii^ : Adelante paso de ven-^ 
eedofes ! (En avant, au pas.de vainqueurs! ) Ces pa<- 
roles, prononcées avec feu, furent entendues distincte- 
ment par les quatre colonnes, qui, animées de l'en- 
thousiasme de leur chef, s'avancèrent aussitôt dans le 
meilleur ordre. Les Espagnols attendoient de pied feme, 
et paroissoient plein de confiance. Le vice-roi et les 
généraux Monet et Villalobos , faisoient déployer leur» 
colonnes à mesure qu'elles débouchoient dans la plaine* 
bientôt les bayonnettes se croisèrent, et la lutte resta 
quelque temps indécise. Dans ce moment la cavalerie 
colombienne , conduite par le colonel Silva , fit une 
charge brillante. Ce brave officier tomba couvert de 
blessures, mais l'impétuosité de l'attaque fut irrésis-* 
tible. Les royalistes lâchèrent pied , et furent chassés 
l'épée dans les reins , sur les hauteurs de Condqrkanki, 
Le vice-roi fut blessé et fait prisonnier. Les patriotes 
dirigèrent un -feu vif de mousqueterie sur les fuyards 
qui gravissoient les pentes de Condorkanki* On les 
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Toyoit en grand nombre iomber , et rouler le long des 
précipices « jusqu'à ce qu'ils fusseni arrêtés par des 
rochers ou des buissons. Le généraMMi lier qui accom- 
pagQoit là division Côrdo?a , voyant cette victoire com- 
plète, alla rejoindre le régiment des hussards de Junin^ 
qui 9 heureusement, comme l'événement le prouva , avoit 
été placé en réserve. Au point du jour, la division 
royaliste Valdez, s'étoit mise en marche pour faire un 
détour de près d'une lieue. Descendant des hauteuri 
de Condorkanki , Valdez étoit venu se placer à une 
portée de fusil , sur la gauche des patriotes , dont il 
étèil séparé par un ravin. Au moment où la bataille 
s'engagea , il ouvrit un feu roulant de mousqoeterie , et 
de quatre pièces de canon , qui força bientôt deux ba« 
taillons de la division péruvienne de La Mar, à céder 
le terrain. Le bataillon colombien, Bargas, envoyé pour 
les soutenir , fut obligé de céder aussi. Deux bataillons 
royalistes franchirent alors le ravin , et se portèrent au 
pas de course à la poursuite des patriotes. ' Ce fut dans 
ce moment critique que le général Miller vint tomber 
sur les Espagnols victorieux , avec les hussards de Ju- 
nin ; cette charge faite bien à-^propos , et soutenue par 
les grenadiers à cheval , et la division La Mar qui s'é- 
toit ralliée , rejeta les royalistes au-delà du ravin» L'ar- 
tillerie de Valdez fut enlevée , sa cavalerie se mit en 
retraite, et son infanterie se dispersa» Le combat avoit 
duré une heure. Les royalistes eurent quartorze cents 
hommes lues, sept cents blessés, et perdirent quinze 
pièces de canon. La perte des patriotes fut de trois cent 
soixante et dix morts, et de six cent neuf blessés, ...» 
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«Le plan des royalistes ëloît d'altendre que Valdêz enl 
tourne' et enlevé' la gauche de la position de Sucre , le 
vire* roi se seroit «ilers avancé , et auroit achevé la dé* 
faite. Le principal tort du vice-roi fut de se laisser enr 
traîner à combattre par l'ardeur que ses troupes té- 
moigiioient d'en venir aux mains. Leur patience avoit 
été épuisée par de longues marches qui leur paroisspient 
interminables. A Guamanguilla desplatards satyriques, 
à la façon de Pasquin, avoient été affichés sur les tentes 
du vice-roi , de Canterâc et des autres chefs , et on peut 
dire qu'ils furent poussés , contre leur propre, convie» 
lion , h livrer bataille. Les royalistes se rallièrent tant 
bien que mal sur les hauteurs de Condorkanki. Les di- 
visions patriotes de La Mar et Lara les atteignirent à 
une heure de l'après-midi. Un peu avant le coucher du 
soleil , Ganterac demanda à parlementer , et descendit 
lui-même à la tente du général Sucre , où on convint 
des termes de la capitulation. Les généraux Laserna ^ 
Çanterac , Valdez , Carralala , Monel , Villalôbos , 
Ferraz , *Bedoya , Somocursio , Cacho , Atero , Lan- 
dazuri y Garcia-Camba , Pardo , Vigil et Tur, seize 
colonels, soixante-huit lieutenant-colonels, 4^4 ^^^ 
rîers , et 8200 soldats, restèrent prisonniers de guerre. 
Tout le reste s'étoit dispersé. » 

tf La bar^^ille d^Ayacucho est l'affaire la plus brillante 
de toutes les guerres de l'Amérique du sud. Les troupes 
des deux partis. auroient fait honneur , par leur tenue et 
leur discipline, à une armée européenne ; les chefs les 
plus habiles étoient en présence. Il est difficile de 
^îre de quel côté on dcsiroit le plus vivement en venir 
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aux mains, et chaque soldat combattit avec bravoure. 
Les patriotes éloîent en petit nombre, mais pleins d'en-* 
thousiasme , et ils savoient que s'ils étoient battus ; 
toute retraite etoit impossible. » 

Nous ne citerods qu'une des anecdotes qui sont nip# 
portées à la suite de la bataille. . 

« Les cavaliers de tout un escadron , et les officiers 
de tout un re'giment de cavalerie royaliste ,, portoîenl 
des casques^ d*argent, qui dans la déroute, devinrent 
l'objet particulier de l'attention des patriotes. Quelques»* 
uns de ces cavaliers eurent la pre'sence d'esprit d'ôter 
leurs, casques et de les jeter loin d'eux, et parvinrent 
ainsi à échapper aux patriotes pour lesquels ces précieux 
trophées avoieht autant d*attraits que les potilraes d'or 
d'Hippomène pour Âtalante. Au bout de quelques heu- 
res, tous les casques d'argent avoient changeai non dé 
têtes, du moins de maîtres, car ils étoient tous brisés , 

et emballés dans les valises des vainqueurs ^ 

Le général Miller fut retenu jusqu'à une heure 
avancée par les fonctions de Isa place. Vers minuit il 
alla rendre visite au vice -roi prisonnier, qui àvoit 
été placé profisoirement dans utie misérable hutte da 
village de Guinua. Il le trouva assis sur un banc, la 
tête appuyée contre le mur de terre de. hi cabane. 
La foi|)le lumière d'une petite lampe laissoit à peine 
distinguer son visage, caché en partie par ses che- 
veux blancs que le sang d'une blessure à la tête 
souilloit encore. Sa taille élevée , et sa physionomie 
pleine de dignité , lui donnoient un aspect vénérable 
que réhaujr$oit encore sa malheureuse situation. On peut 
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tfefigarer arec quels sentimens le gënëral Miller, frappe 
des vicissitudes du sort^ ^*approcha de ce captif qui « 
peQ d'heures auparavant « exerçoit encore Tautoritë d'un 
souverain. Le Vice-roi prit le premier la parole , et ten- 
dant sa main vers Miller, i\ lui dit : « Malgré tout 1^ mal 
que vous nous avez fait , et la grandeur des infortunes 
que vous avet attiré sur ma tète 4 f e suis cependant bien 
aise de vous voir, car je voils crois personnellement 
mon ami : » puis il ajouta , « c'est sans doute par méprise 
que cette sentinelle se trouve dans la hutte qu'on m'a 
assignée ? Je dois vous dire aussi que dans la confusion 
du moment on n'a point encore songé à faire examiner 
ma blessure* >»-^Le général Miller renvoya immédiate- 
ment la sentinelle et fit appeler un chirurgien. Lorsque 
la blessure eut été pansée , il réitéra l'offre de ses ser- 
vices en exprimant son regret de n'avoir pour le mo- 
ment d'autre rafraîchissement à lui proposer qu'un 
peu de thé , qu'il avoit heureusement sur lui « ajoutant 
qu'il étoit probablement la seule personne dans l'ar- 
mée qui en eût à sa disposition. Le vice-rôi , qui se 
sentoit affoibli par la perte de son sang , pavut se 
ranimer lorsqu'on lui proposa cette boisson : « C'est » 
dit-il , la seule chose que je fusse en état de prendre. 
Une tasse de thé me ranimeroît et préviendroit l'éva- 
Douissemént. » Lorsqu'on lui en eut apporté, il le but 
avec empressement, et témoigna plus de reconnois-^ 
sance pour ce soulagement t^qui arrivoit si k propos, 
que pour tous les services plus importans qu'on lui 
rendit ensuite 9 et le général Miller s'estima heureux 
d'avoir pu apporter un léger adoucissement à la triste 
situation de ce vénérable vieillard ; car il ^avoit que 
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le vice-foi avoit dit avant la bataille que si le général 
Miller ëtoit fait prisonnier, il le traileroit en frère^ 
d'armes , et ne lui imposeroit d'autre condition que 
celle de retourner dans son pays en lui en fournis* 
sant les moyens. » 

a Laserna avoit commencé sa carrière militaire dans 
Tartillerie. En 18099 il étpit lieutenant-colonel à Sara- 
gosse, sous les ordres du célèbre Palafox. 11 s*est niainr 
tenant retire des affaires publiques et il vit à Xérès, sa 
ville natale en Andalousie, v 

En quittant le vice-roi , le général Miller fut rejoindre 
le général Sucre, qu'il trouva avec Canterac et quelques 
autres officiers Espagnols qui avoient accompagné ce 
dernier à Quina, où il venoit pour traiter des termes de 
la capitulation. Ceux-ci se retirèrent dans la hutte de 
Mr. Miller , mais ils eurent bien de la peine à trouver 
un coin de terre sec où ils pussent s'étendre pour pas- 
ser le reste de la nuit^ parce .que la pluie y pénétroit 
de toute part. Cependant ils ne tardèrent pas à s'en- 
dormir , à l'exception des généraux Canterac et Miller 
qui s'entretinrent long-temps des événemcns de la der- 
nière campagne. Lé premier étoit dans une violente 
agitation, il s'écrioit à chaque instant, général Miller! 
général Miller! tout ceci me semble un rêve! (eslô 
parece sueno ! ) Que les vicissitudes de la guerre sont 
d'étranges choses. Qui auroit pu prévoir, il y a vingt- 
quatre heures que je serois maintenant votre hôte? 
mais qu'y faire , c*est un malheur sans remède ! Cette 
guerre acharnée est maintenant à sa fin , et pour vou^ 
parler franchement ^ nous en étions tous bien las ! » 
(Le général Canterac est Français d'origine*) 



y 



Digitized by 



Google 



(.78) 

IfOTIGES GÉOGRAPHIQUES ET STATISTIQUES SUR I^'eMPIRE 

DE RUSSIE. (V. Morgemblatt fur gebildeie siande , 
1828. N.«ii3.it6.) 



L^EMPIRE de Russie renferme dans ^on immense éten- 
due des provinces que nous connoi^sons à peiné de 
nom, et que les voyageurs , d^ordinaire, ne se soucient 
guère de visiter, soit à causé de leur ëloîgnement de 
l'Europe civilisée, soit parce qu elles n'offrent pas assez 
d'attrait à la simple curiosité. Nous ne pouvons espé- 
rer d'obtenir sur elles des renseignèmens positifs que 
par des Russes, que leurs affaires particulières ou les 
fonctions publiques dont ils sont revêtus , conduisent 
jusqu'aux frontières extrêmes de leur empire. Heureu- 
sement il se manifesfe depuis quelques années parmi 
cette classe de voyageurs une louable tendance à profiter 
des courses qu'ils sont dans le cas de faire'' dans des 
provinces peu connues , pour recueillir des informa- 
tions sur la géographie et la statistique du pays, ainsi 
que sur leis mœurs des habîtans, et à les communiquer 
au public par la voie de Timpression. Nous avons trouvé 
dans un journal allemand quelques-unes de ces publi- 
cations qui ne sont pas sans intérêt , et noua nous em- 
pressons d'en faire part à nos lecteurs. 

Mission anglaise à Selenginsk en Sibérie. 

A l'extrémité de la Sibérie , au milieu des hordes des 
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Barètes qui passept pour les partisans les plus xcles du 
paganisme, et près ^e la résidence du grarid-prèlre de 
cette peuplade , se trouve une pefile colonie de mis- 
sionnaires qui, avec un courage véritablement heVoïque, 
ont bravé des'privations de tout genre, et surmonté des 
difficultés innombrables pour s'étabiirdans ce pays inhos- 
pitalier^ et pour faire participer ses habitans aux bien- 
faits du christianisme. Cetle colonie n*est composée que 
d'un Anglais c^t de deux Ecossais avec leurs iamilles, 
qui habitent deux maisons spacieuses , construites en 
1820 aux frais du ' gouvernement russe, au milieu 
d'une vallée sablonneuse , située sur les bords du Se-» 
lenga , et entourée de rochers, qui de loin ont l'ap* 
parence de fortifications. Pendant Tété , les trois mis- 
sionnaires parcourent le pays habité par les Burères , 
visitent les peuplades voisines , et poussent leurs excur- 
sions jusqu'à Kijachta sur la frontière de la Chine ; ils 
emploient l'hiver à étudier les dialectes de la Sibérie, 
à traduire des fragmens des Livres saints dans la langue 
des Burèles, et à rendre, compte de leurs travaux à la 
Société des missions de Londres , avec laquelle ils en- 
tretiennent des relations régulière^. Leurs femmes tâchent 
de le» seconder, en enseignant aux jeunes filles Burètes 
différens ouvrages , et en répandant quelques idées de 
civilisation parmi la partie féminine de la population sibé- 
rienne. Jusqu'à présent, cependant, cetle mission ne peut 
' se vanter d'avoir eu des succès marquans; ce n'est encore 
qu'un foible germe qui ne pourra gutre se développer que 
lorsque le gouvernement chinois , devenu plus toléranr, 
se sera relâché de la sévérité qu'il met actuellement à in- 
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terdire à ses sujets des communications intimes arec les 
étrangers. Si un jour les missionnaires de Canton peuvent 
donner la main à ceux de Selinginsk , alors seulement on 
peut espérer de voir le christianisme s'introduire parmi 
les peuples payens de FAsie orientale. 

Maimadschan , %^ille frontière de la Chine. 

Xia ville chinoise de Maimadschan^ bâtie près de la 
frontière, à 280 pas seulement de la ville russe de Ki-^ 
jachta^ compte environ 170 maisons, dont Farcbitec- 
ture n'a rien de remarquable. Le commerce est Tunique 
occupation des babitans ; aussi Ton ne voit partout que 
des magasins et des boutiques. Celles-ci sont très-spa^ 
cieuses , tenues très-proprement et ornées, de tableaux 
qui, pour la plupart, représentent des paysages chinois. 
Les marchandises sont renfermées dans .des armoires 
de bois d'ébène, ce sont des étoffes de soie qui ne le 
cèdent en rien aux étoffes de Lyon , des vases de por^ 
celaine d'une grande beauté , des papiers peîntâ et une 
foule d'autres objets qui donnent une haute idée des 
progrès de l'industrie parmi les Chinois. Dans chaque 
boutique on voit l'image de la princrparle divinité des 
Chinois (Foo-khon) placée dans une niche et couverte 
d'un rideau de soie ; deux lampes brûlent continuelle- 
ment devant cette image , et à certains jours de fête on 
allume devant elle des cierges composés d'herbes aro«^ 
matiques. 

Malgré le mouvement occasionné par les caravanes 
qui arrivent à tout moment à Maimadschan , et par le 

transport 



Digitized by 



Google 



KOtiCEâ STJbTiST. 60E {.'uinKl DE liUSSlË. H 

transpert des niarchandisés que l'on eipëdic^ à Ki^tcfatay 
les rues senr d'une grande propreté ; ba peul en dire 
autant des maisons et des cours, qui les sépareni de la 
rue ; le soir« ces cours sont éclairées par des lar^ternea 
de papier de couleur, ensorte'qué de loia oh croit Yoir 
une illumination.' 

L'hiver est très^rude h Maimadschân ; il n*eâl pas rare 
de voir descendre le thermomètre de Réaumur' jusqu'à 
3o degrés au-dessous de zéro. Les tnaisona sont ré-* 
chauffées par d'immenses poel<;s qui, dans la saisoa 
rigoureuse « servent de lit; mais le costume des Chinota 
ne paroit pas. bien calculé pour le climat* Ils pmteni 
toute l'année une tqniqûe d'étoffe dé soie on de nankin, 
boutonnée par devant ; l'hiyer ils mettent par dessus 
une espèce de spencer garni en fourrure. A )a Ceinture 
qui serre la tunique est suspendue une bourse qui ren-* 
fermé on couteau , une pipe , et une petite baguette' 
qui leur sert de fourchette. Leurs bottes ont des talons 
frès^hauts et sont de satin noir. Leur coeffore consiste 
en «m boni^et de ^fourure qu'ils n'ôtent jamais , mais ' 
qui ne leur couvre que le haut de la fête et laisse Içs 
Oreilles découvertes, lis portent constamment à la maii^ 
une espèce de chapelet dei petites bovles d'oa , ou de 
noii[ , qu'ils roulent entre leurs doigts^ -/ 

Pans toutes les maisons, on trouve sur une* petite 
table en laque , depuis le matin lusqu'du soir, une grandet 
théjère de cuivre jaune, placée sur un réchawl rempli 
de charbons ardens , a(în de pouvoir servir do tl)r ky 
tout instant , soit aux étrangers qui arrivent^ aôit auie 
habitanadeJa maison qui en font un usage eontiAoelç 
LiUér. Nauç. série. Vol. Sg. N.** i.Septemb. 182H* E 
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ceax-ci sont dans rhabihide de (ùmer en même lempf j 
les pipesf donLiU se servent sont ei| mëtal » de ta gran^ 
deiir d'un dez à coudre. 

Quoique ]es habkans dé Maîmadschan. aient deS rap« 
ports continuels avec les Européens, ils n ea conservent 
pas moins envers ceux-ci la défiance qui caractérise les 
Chinois en gënéraU Ils sont polis mais froids, et ils 
traitent les affaires les plus minutieuses avec un air d^im- 
portance qui e^t très^risible. Etrangers à toute intole* 
rance , ils permettent aux chrétiens d'assister à leurs cë« 
rémônies religieuses; et ne se font aucun scrupule de 
fréquenter leis églises de Xijachta... • . . • 

t De Ja Sibérie orientale^ 

Le climat de la Sibérie n'est p^s en géoârat misai 
rigoureux qu'on le croit ;« jusqu'au 55' degré de latitude 
nord on y^:ultive les céréales avec sbccès. Les districts 
méridionaux de cet inunense pays ont à peu près le 
climat de Pétersbourg. Dans les environs; de Kra^stm^ 
jarsii la première ville de la Sibérie orientai , la neig^ 
disparoit au commencement d'avril et tout commencer 
à verdir. Cette ville est située entre les rivières de Jeptsej. 
et d« Kaischa ; des montagnes boisées de formes pit- 
toresques, l'entourent de tous les côtés. Le district qui 
la renferme est ttès- fertile : le seigle y donne le vingtr 
cinq pour un et Tavoine le trente pour un ; ^oissi Jes 
vivres de première nécej^ité y sont^ls extrêmement bon 
marché.^, m^$\ » pari exemple , un pud (quàrable livres 
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pesant) de farine de seigle coule trente copeks (i)^ 
un pud d'avQÎne douze copeks , un pud de viande, un 
rouble et demi en papier (2). Les paysans sibériens ont 
plus de propreté que les Russes , et leurs cabanes sont 
très-bien tenues. Leurs souliers sont de ciiir et non 
d'écorce d'arbre ^ comme ceux de la plupart des pay-* 
sans russes. 

, Irkuisk, la capitale de la Sibérie orientale /est située 
Sur le fleuve Angara , qui la partage en deux moitié» 
à peu près égales. Des qnais.de bois, d'une consiruc-* 
lion élégante , bordent le fleuve des deux côtés ejt servent 
à Tembellissement-de la ville. Irkutsk est le grand en-^ 
trepôt du commerce de la Russie avec la Chine. Le» 
principaux articles d'exportation sont des fourrures de 
prix et des^ draps protenant des manufactures rus^s 
et prussîenpes ; l'importation consiste prçsqu'exclu^i-' 
yement ep tHé et i^ankin. Parmi les négocians f)*Irkutsk 
U y a plusieurs^ ipillionnaires ; ce sont c^n gcfnéral^des 
homme3 d'un. esprit cultivé, qui aiment la lecture et 
doanei^t à {eurs enfans un^e éducation soignée. /* 

Irkutsk renferme environ deux mille m^ispas, J,a pîqr 
part en bois , et possède une population de vingt- ipilU 
Ames. I^s édifices les plus^rernacquables sontj^s églises» 
furloi|t la>catbédralç fondée en 1746, Oi^ y trouve au^sj 
quelques maisons partirai) ières « très-bien bâties | celle 
de Mr. $ibiraJkow, preii)ier magistrat de la yi|I^y qe.str 
irai( pas déplacée, an miliei^dçs {^lais de Pétersbqurg; 

> " t — ni ' 1 " . — ' " ') ■ . ' ! f 'j ' * ' l ' l '■ ". ■ H i I. I II ' i _ iT - I II ■ ■ % 

' ê 

* (k) on 8f it.qtte je txmWd é^ ^vbiMi^i. «n cent j(.opek9« , .-...yr.t : 1 , 
^ (a) Le rouble eii p#pf(Ç|r>v^«t e^yiro» ao.»ol«d«ï;r»nçf^,,, , ^^-vj 
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et dans Ii^s cercles ëlegans et choisis qui s*y rasseni'' 
bleùt f OQ oublie complètement qu*on est en Sibérie, 
et l'on se croit transporté dans les salons de quelque 
grande capitale de TEurope. 



><^Ô< 



ÏHE lâAST CLOKMEL ASSIZES. Dernières assises de Clon*- 
mel , fragment tiré des Esquisses de» tribunaux ir* 
Undaîi. >' 



(I/AtitEtJR du morceau suivant a d^ publié dans 
un journal anglafs quelques tragmens du même gcinre 
tirés, comme celui-ci, des causes dont les tribunaux 
irlandais ont eu à s'occuper depuis quelques années. 
Celui que nous allons transcrire nous ^ paru particn* 
lièrement remarquable, en ce qu'il peint avec énergie 
les mœuirs sauvages et même barbares des paysans ir- 
landais.) 

' Dans le mois d'avril 1 827 un indrvidu , nommé 
Cbadwick , fut assassiné éU' plein jour dans un lieu 
situé près de Tancienne abbaye d'Holycross. Mr. Çbad** 
Wicb , meiàbre d'une famille influente , étoit employé 
par elle en qualité d^intendant ou de collecteur des 
fermages. L'exercice de cette charge est toujours plus 
ou moins djeingereuse en Irlande. Dans les temps de dé* 
tresse publique^ le seigneur, présilé par ses créanciers^ 
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pûlitse son ageni à user de sérériié avec lea ptjtans 
auxquels i! a à faire, ^'ai oui dire que Mr. Chadwick 
ti^étoit point très-rigoureux i exiger les payemens^» 
mais qu'il ëtoil maladroil dans sa manière #d'agir envers 
ses subordonnés. Il croyoit en être détesli , et son cou* 
rage personnel le portoît à défier leur haine , et à y ré- 
|KMidre par du mépris. On disoit qu'il se morUroit soum- 
irent au milieu des rassemblemens de paysans , et ré- 
pondoit à ceux qui le iélicitoieni sur son emboupoint * 
« Je crois que je m'engraisse de vos malédictioni. » £a 
réponse à ces railleries, les paysans auxquels elle^ s'a-? 
dressoient , habiles dans l'art de cacher leurs plus vio- 
lentes passions , aifectoient dc.rire et d^oient ^quç g,r4ce 
à Dieu son honneur avoit ^oujpuf s l'esprjit plaisant. Ma,is 
cette apparence de bonhommie voilo^ de^ pjrojetf san-* 
guinaires, et ils n'atlendoieni qa'i^ pcf^iqn; favorable 
pcMir./^ venger. Une circonstaqpe en hât^ le moment*. 
Mr. Cbadwich avoit annoncé l'intention dfi prendra 
des nie^res vigoureuses pour se faire obéir, et pea 
après il s'pccupa à faire ço^^ruire une maison d'a^rrél 
à Rilh-Canon. Dès-lors sa mort fut résolpe. . C^te dé« 
cisîon ne ii^t point le résultat d'une . venge^ee indî« 
viduelle ; une .rc^nion nombr^ja^e dc^ h^iuns d^ 
Tlppiçrary tipt couj^eil , et l'ar^'ofi^age villageois pro-^ 
tionça la ^ptepc^ : PaiUriçk ^Gr^ce s'o(r|Ejj^;p^ur l'èxé-: 
cuter. CejAuqe .hqnmc , à peiçe^ sqrli 4e J,'epf/ii;tce ^ 
^oit dqà renpingié . pf^ui;. s^q^ CjQiB^f^e iatrfpide_^. e| 
sa haine contfe |a npblesfe.^ Anjlçxé d'un espcj^^.ijt; 
çhevalrri^ barbare il fe.n^of^trojt.^topjpi^p di$(V^,.à 
pre^flre fai^ et cause ppur ^t^x gui a/^pient que)^i^i| 
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éàjiet^ âe'piahiles contre les seigneurs. Il se rendit au 
jourcohv^na à Kàth'^Canon » et là , de plein jour^ 
en'prë$én)Ce d'un gtand néinbre de passans qui Ira-" 
vérsoient la grande rente, il tua d*un coup dé fusil 
Je maibeurex Chadwick' qui ëtbit eti ce moment oc« 
cùpé à inspecter les travatiit du nouveau bâtiment. ^ 
Cet àsisasstnat produisit une grande sensation , non4 
esetilemeiït' dans ' les environs du lieu où il àvoit 4\i 
coiiitnjs ^ tnai^ encofe dans toute l'Irlande. On &*eU 
fraya $ Dublin des dispositions factieuse^ et sàngui« 
iiaîfeS' qdé èç crime réve'loit pahni leis paysans, el 
desVotisi^qliencés qui poii^irdient ^tre la àuîte de leuf 
e'ôiattcifiiitrAi. Patrick Grâce , se confiant en la terteW 
qa'uispîrérbikî !à' ligue' dotit il avbit e'të l'inslrumenl >• 
cbmptôitstiir l'impunité , car il ne supposit pas, qu'un 
sreuF deS^iHditîdd^ ifài lé* tfopnois^oient cortime* auteur 
ifu meurtre rfé' Chadwit?k', voulut ou osât le ide'nQÀceri 
Cepéùdarit uh homine htmûélé e^ réiigienx , ^idratoé 
Philippe Màrâ , avoit e'ré tëmoiri de Féssassinàt , et 
il jd^a qu'il e'toît dé ^bri'devoir de'faï^e sa^'c^e'pGf-• 
fîtibh^li' jin Anagi^tral'. PâlViclc fut arrête et cim^arul 
àùx'Sisiîyè% d'é Tële' tàv^j. Je n'assistai pofnt à son in-i 
tëVrôgatoi^, N^àn yiii'iii qû'ity^^bit mbnifé' beàru-*. 
cbû^ de cduragè et de 'sang-fi^èid , et' cjfa'eiri irpj>re*^ 
nanV que^^PWllppe Màt^ ëtoït sort ' dt^nbiiciâléùr' il 
avoiï dît^u*il sérbit Véfigé avant 'que ^l'à^hétî/ fut ré^ 
*èlue; 'oW'té^ càtidâttnà'^ ^rê$e fc-^' daùi W liea 
alèdë^^oiï sWU èoiiiéiis PâssasisSnat ; iiàîis- celle tne* 
ÂiiV^^éb* jiiayciiébse '^riiabiYit l'effet tiôniraire à 'cehl 
((ifiù'^ki àiieaafeié:X'ibWyfe d'Holyci-oVi ^st ta niîà'ij 
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moiiftsli^iMi lai pins, impoiaiit^^ 4»'^^ coûDoi»i6ien Ir**^ 
kttde., el «pn aspect rendoh encore plus^'frappairte'la 
scène qui eut lieu dans son voisinage. Plus de cinq 
Riille personnes s'^toicnt rassenublées autoorde l'^ha- 
iaad; en considérant la beautë et la contenancef^héroïqua 
.du condamné / la plapart ne dirent en lui ^u'un objet 
de!pirié ett d'admiration. Lorsque , monté sur/récha« 
fiiudt il jeta un dernier regard sur la mullïlude 'qui 
rteotouroik et sur les ruines de l'édifice coniiacré' au-* 
ttefiotis au cultedes^s' pères , endoutaun instant s*il 
alloit>eii appeler a la Yengeancef^de ses amîs^ op à la 
miséricorde divine. Ses pareûs/ les cotnpsagnons de 
A jeunesse ef les corapHces.de son' crime '< le'Cbiisi* 
défoient dans une attente 'solennelle; À seaf câléir t|fl^ 
prêtre chercboit , avec une douceitr toute chvétiénufe « 
à laire Y^afitr^.dàns sontroeuir des sentimens^de repen** 
tanee rét d'amour qui lut valiissent le partibn' de son 
<jrtfne;> Le' fësuiiat de ses admonitions' ftit fél quHJ^ 
piAivm Uf Méiir^k^, et à là gt^âdë' '8il/tirise<ldé ^ 
compilées, Patrick e^Kprima avant -d^' mbUfir^âè pro-' 
fbnde contriitoW y ^ ' ^^ns lai^eriYô^r aucUtfe^iËralnt« 
dt^la- mort v il exhorta' fortétoeht ïesl t^mbifis tie' snn 
aîsi^HGe à regarder ce juM^^ cbâtimeht 'c^oiAmè^u^iaferi 
tissemént salutaire. Un incident ^pemarqtiaUé^^en«*^ 
ddre liçu peudeH^omensf après sa ttiot'tl\AK] éditât ql/il( 
e^t 'Cessé de Vi^r^'un de ses parent prit- lè^pgaqàts* dé» 
Pafri^l^ et les r^mlt^^àmn vieillard > nommé l%iis8#t'|UiiirJ 
€{Q^il les cotlsfei*tât^lîtfmine< -lin t gage aà(^tié./iWssei les^ 
râk ads^itdt à^se$ mains en faisant le^ s^tnenide les* 
porter jusqu'au moment où Paddy Grâce seroit vengé.» 
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Il le:&teà «ffet iUins Je ^etnie f]Q<il aV^it bmi^Âcé loi^^ 
mèoiest il d'une inamèré. aussi biiribarC' qa'éxtcaordî** 
^aîre. ! : . . • ■.',.••; 

Le gouvtfrnement avok fourni à Philippe Mara les 
moyens de passer en Angleterre » car chaeun regardoîf 
comme ceiiain que sa vie seroit exposée à .mille wjdao-^y 
gers« s*tl demeurait dans le comté de Tipperary. En» 
voyant s'iécliapper leur pnoie , les ennemis de IVIara^ 
Besolurent d assoui^ir leur vengeance sur tes irères qoél 
^elui^ci laisAoît parmi eux. Leur proche parente aveei 
i^ièlui qu'ils regardoient comme on t^rs^itre élml selonF eûx: 
un crime qui méritoit. la mort» et si Toin ne pouvdii 
verser ^ le isang du vrai coupable, ilCalloi) loutau moina- 
Q^pand^e ceUii qiii sortoit de la même so^rcie. • i^ 

Le/i icrioles des Irlandais ont souvent. la même or4gfae 
que lepr<«; vertus , et dans ce cas,rce barbare expiédîêfiÀ». 
dpii^t If^i^a.apnales offrent de fréquens f mio^lest/ iettTi 
fttt(;Îps|Mré par la cmmoissance de l'atiioa i^lime qiii 
règpe)içhçi9& ^^ ^n^re, les membres d'un^;faiii$lk^, /Ua^ 
choisie ml arpc , , uhms i M>r|^ de ;cnvii||^ îp^'oîeaseï ; uâ« 
laod^.de^fTtngjçançe.qu'ilssavoieot AevojMT Uin^ viveoiont 
aen^ible ^l'objet de leur haine, Npn-sealement J le<ai 
paysauiSiideiiRath^^lanon» mais enc^to^rjous ceux «qui 
babitoMtnl dans, ses environs, formèrent u^e. ligue gét.î 
tiérale^idur mettre à exécution cet abomiiiable pro^t;; 
etJai^ que les indivîdos voués à la, moilL éioient daiTa 
rignpt^^ice^^u sort qui les imenaçoiit^» H n'y ayoît par 
auprès, d'einx un*homm<r,i une.&mme.o^f un< ,eo finit iqw/ 
ne les regardât comme d<s étrea miM^ques ^ppar le; sf^n 
crifica* , . ■ . . .,. ... .. '. >■ .; ....; r 
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Lés frères ide Mara étoienl aa nombre de tnns; ma« 
çntis dé leof lAëtier et employës à ia construction di* 
bâtiment de Rath^Câhon , auprès duquel l'assassîoal d^ 
Cfaadwick et rexéculkm de Patrick ' a?oient eu Ueu^' 
Celte dernière circonstance atigmeùtoit la nialv^illance 
dès paysailâ contre eux, DaMél , L^rurence et Timothëe 
Mara, se rendirent à l'onvra^e^dans la matinfée^du preK 
ndier octobre, accompagne's d'nn jeune apprenti nommé 
Biekney, A einq hettres dtr soirV comme ils .retour- 
apient à leurs demeures, ils se rirent tout^à^oup at- 
taquée pftr buic hommes amiés. Oh commetnça par leur 
tti*èr desrârs^i mais les armes 'des assassins éioient en %h 
matitais ^ttitv ^oè celte décharge ne blessaf porsonne.* 
Laurence fTittlothée et T-^pprenti, s*enfuirent dans dii- 
Rentes directions, et s'échappèrent ; maib 3>fiMel main* 
qua de présence d.Vsprit^ et au lieu de jfsgaer le lar^ 
eottime lesiaotries, lise réfugiai dabs la cabane d*une( 
pauvre reuve» iLes' meurtriers l'y podnmsrîreiit ;. Tun; 
d'ét» p^étfa^ipi^ la fenétxév/eàavtéetf etlibritèreutlla 
ptrirte # et> ils^massaterèrentlç< malheureux jOàiiÎBè Mec 
la |»kis^bârlNfare ''cMafitiéii »1 i^ri . ; .:. Jmun r-v'.'/ 

Lâ| nouri^Uè de cet éiëhenlenti^ne csiuaàtipas môina 
d^inapreMioni eâ Irlahde .qUa *ne y^vdit ;isil;tïeUe. 4ii{ 
nytiirtre<'^<pbadwûek« jet daiisiJa*capitdle;te:.((oufV)ei;ôeffr 
ment eft'redonfta les cpnaéquence^ pe4iliqoe$*Ul ^t am 
le chani|> publîfr/^des pr-oclanultions danà MqywlUsrtt' 
offirok deux' mi^le > èir J stebL derécomponsé à : ceUi) qnfl 
drfqoncénak les assassins 'à lâjustioe. Où espi^roit qu'une 
somme aussi constdtfrable seroit un ap^» ; iri?ësis|ibl^ 
poui^ des gêna dans la mbère , ^t il sembWit. împossiMç 
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q«6 parmi, l^« centhioes 4'iDdm^s qoi.^vAÎenit mhiioîs* 
aaooe do £iilv il ne 8*é» trouvât paftiW-cyiM.I&e^ laissât 
Irfatfir jfiar. uoe telle r^ccmipensf.Plu^eMrsdi^Dk ^]écoa^ 
Urtài 4 cependant ^ 9à^$ qu'dn tckâiM la mAÎixdrc^ révé-^ 
kiioiiott 4]u'«a dëcourrit Je ploa légi^r.iii^icA qui put 
neitre ite ïfailrace deft dCMipables. QiitU|«f9-p/eJ$onQe|k 
funept arrêtées , ttiais «n lea relâcha- bieiatôi » £»uie ^ 
preuves. .Mr. Boberly,, le prôcnrti^rTgéQ^'raU 'se Tendit, 
sur lesJieux et y fit des eilquétei jri^MreuMses quî^i^'eui 
reut pendant long^temps afiirun tésultall. A J4 fintt c^n 
pendant » un individti , oiomaié FilS' Gei^aM ajaioA été 
arrêté cooittie voleur de grands chemins: mi.'ObUiSt , «n 
loi assurant la vie ; qu'il fit>des rérélaUoASJmp^rtaoiles»' 
Aussitât que flit^Gerâid •eut parié, on arr^aplusîçMrâi 
aotjrescottp(ablea, ei-peu ap^, les*as$isesayacit.â<é coi;!* 
TQquéei, = oti.aii)eàa àJa barre leiSi mars iS^^t Patrick^ 
Ibtfcy et John^Walsfa^ GÔmme accuses d'avoûr* pris npe, 
part active; dàns^ie meurtre de Daùel Mar^/oj r ' . 
1 ILa^salle dia tribkinal pcés«tfetoit ce jourfrlà.utej spec- 
tacle itésHiié pesant; Tons- 1er notables :• du (covité. s'y 
etoient réunis pour assister à un pisocès.fhifai leDésulr. 
fat infére^dt; 4a < sûreté T de lèov vie el^délleucs pno- 
prietéàv IjaitAoblease nermplbsoit la! galerie "datjf^i^acid 
juvi, et u^e foule immense de^paysanai aêi^eéssettfMkti 
mar }de M'^nepinte réservée ans prisdnMeci^iiOA> lisoiti 
5Uf^iébvs| physionomies <lea diâidr|Bas!defgrës ^< relatioa* 
^uH^^'ûttachoieul aux laclcuiés. Leikrs prêches pstrens; 
« diitinguoifnt à leur prqfonde émotion^ tandisftqoi^ 
IW' grand nomjire d« ceux qui avôtent conspirer avec- 
les ifueùrtrièrs mtttoient au résultai de l'intecrogaleire an 
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îméfét^^eii quelque sorte personnel. Mais oâlrê les pA^^ 
rerrs et les' complices; il y a«oit .encore une troisièrae 
cUsse de spectateurs dispofl^ëe à f ympafhtser a?ec l*#^ 
cou^paMeSi £tl0 se composoit de ceux des paysanndU 
comte qui, stfns avoir it^mpë 'dans 'la cotisplralfon » 
éibièïit cependaiit poti^^par liurS;tnQe«irs et leurs pré^ 
juges à vouloir du bien à ded>geils'qui avoient eicposëi 
hewr fitepe^lr 'la cause comn^nê. On enlrcvoyoit parmi 
la foule un Certàitv hfa^bre^ô' géndartnes dont les uni-' 
forrbes teris, leis^bo^ndets ël^vés et les armes brillantes 
cfontra)stoient avec/ les' li^temenis d<^guenilles des paysans 
qui les entdorôîentv Pk*ès'du tHbunal, le gouverneur 
de la prison^ iè (aisoil feeodftfoffre à rénorille ffrousseaof 
de clefs quî^ désignait soù offifUe.* Leph-ësident du^ri^ 
burrat'avditrldvtftù .te jour'^Ki'sà robe fouge cl'n<rfre/ 
et isbil' àsp^Cït t^tnoîgnoH qâfh alloit Vaqniltêr d'iro 
â&tëit^ SKfï^tiii. ^èi de 'lui *ëléît phtë Je d«c der 
Kingston ; iféùû du comië de Cork pour assis^r; am? 
iiitèrt<6gatqif*es;^*ses ^raildes possesisions devbnt!>lë ren-^ 
dre paili^UliërenréHt attentif à Wné affairé qui poùvoÏB 
àvbtr d^i^^o'tifi^qû^ces imf^rtames p6w loAlre^ pu-^ 
blie'.:jSi'tariie Y<ia$^}Ve; <èd ^fsionomië aUst|k^f^>et1fti^ 
périéMéqù'otabi^àfgeioijt dtte^fFrofà^^éiî^dê chktm« ilW)irs^ 
lé ^fofÂt^i^iit'refnât^ûeKVinfdë)[fendaoltlHH%t de stlit 'h«lùi 
rtlnfg fei dtf rèlè pôHtlquTeîqW'tl' à jOèë rti lll»rent^» 
ôUâis^Ms;* Les aifcusëï pàrÀisS^Mëntfe^thles et ^de'^ang^ 
frbid:* Lary , le plb^ j^iM , ^Aoil véiu a^ec^beaucouf^ 
de soin. Ce jeûtfe hoitfme'^lavoll »uné belle figtire ; i«t 
taille ëlevéè; M teiiit beau; étMë i^gard db«t ^ bril* 
hut. 9é¥ds frlip^é-deTeidréaie bjanchetK do ses nlaiili, 
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^m étaient etroîleiMiit enchtiaées Tiine à Taiitre* 
.Wmlili » son compa^noa , éloit robuste et bien fait 
^noi^ue. petit » n|»ls il air<Hl beaucoup plus que Lacj 
l'aîr .grossier et b pbysionome d'un nalfaitear. Ce- 
pcfidaMt Walsh aroit eii.i)asqtt*aIors. une excellente 
rëpuia^ion» taokdts qu^Xiaoy. s'éioit dt)à Irouré souvent 
,^ompromis dans de mauvais aCEairf^s» 
: Au comniènc^menl de la séance , \e. pfocipreiir-gé- 
jnéral Doherty , prit la parole. XI parot^^it fortement 
pénétré de Timportançe de la.tâ^he qui lui étoil 
f:onfie> , et la manière 4ont il rendit, compté d'une 
suite de faits. dojà si intéressaos. çnt ^i^niêoie^i cap- 
lira si bifP rattçnjtip^ , 4e sesi ai^it<$urs»c qoe pen- 
dant, plusieiurs heunes que dpra son disct>urs, il régna 
dans la salle un profcMiMl sil?nce. Quoique les p^soo^ 
ttif rs laissassent t de t^irlps en temps, :écba|ip«r. un mou- 
Yemenf de. surprise tu eiitc^iidsnt Mr. JPoberty rendre 
cocopte de. quelques circonstances. secprètes qui prou- 
noient .qu*i) éloit mieu» instruijt qu ilsne le:pens<^pt;« 
it$ écoutèrent cepe^ndant ,; sans s*éo9nnyoiry la; déj^si* 
tionde^Fiti^ Gerald^ icar ils savaient j^^ li^t^'mQigaage 
d-ufi .cop^plice n'awpil p^ un graind |ioidf , et que le 
ju^y 4epiai»dei^t«d^aiiti'^s.preM^«ef5.poi4r les condraMien 
CarJa même rais^Hj âls apj^ifent sans t^ déconcerter» 
qu^uoîi^lttre traitée rn^iV^Riyanf avoit:dépcfséf pontn 
eux* Ils pfMrtagisoi€«t aKfç Jesur iavocat l'opinion que le 
goi^verojelnc^t ne pourripjt , pr^oiriç, d'wires ticmoins 
^q}ie d#s çoniplicesi; eHoSfjrte. qn'ils ne |>rir«nt vérita- 
blement Valariiie qu'au moment. o^ Mr^ Poli«rty :nomnui 
Kati^ CoMielb. Son fcquisitoir^ , dont; la ,. parf «Ae «uc-r 
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litude foi yërifiëe par la procédare » faisoit coniiôîlra * 
retendue de 1^ conspiratioa tramée contre les trois ' 
frères Mara. Les parens de Patrick Grâce s^ëtoient 
adresses à Lacj et à Fitz Gerald , quôiqo'iU n^babilaf^ 
sent pas dans le Toisinage de Ralh-Canon, parce qu'iU ^ 
jugeoient qu'ils trouTeroient en eux des gens disposés k 
s'associer à leur coupable entreprise. Au jour fixé, ces 
deux individus rejoignirent le reste de la bande au liea 
du rendez-vous , mais une circonstance imprévue ayant 
empêché les victimes de se rendre là où on les alten- 
doit , l'exécution du complot fut Remise à la semaiàfl 
suivante. Ce ijetard ne ralentit point le zèle des assassins»- 
mais ils recrutèrent aa contraire d'autres complices, et 
le 3o septembre au ùir, jour qui {irécéda celui da 
meurtre, ils se réunirent pour passer la nuit daiis la 
maison d'un fermier, nommé Jack K<»gh, qui habi* 
toit près du lieu où travail loient les irères Ikkra. Ils y 
furent accueillis par Kate Costello qui étoit en service 
chez Kcegh son parent , celle-là même dont le tém#i** 
gnage pouvoit les perdre, Daûs la matinée du lundi ^re-^ 
mier octcd^re, ils se rendirent ensemble sur uM collînet 
boisée qui dominoit le bâtiment en construction dont 
nous avons . déjà parlé, et où leurs' armes avoient été 
déposées; Kate Coslello leur apporta dans ce lieu de 
Teau-de-vie et des alimens. Ils y demeurèrent en* embûs* 
cade jusqu'à cinq heures de Taprès-dîner ; momenr au-- 
quel ils virent que les Mara quittoient l'ouvrage. Ainsi 
que nousr l'avons vu, les assassins , les attaquèrent an 
nombre dé huit, mais ils ne purent tuer que l'un^des 
trois frères. Les çirconstaiices qui suivirent Tassai^stnat 
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•ont «QCiire plus c^ractérUliques. Le3 meurtriers se t*eiï- 
durent aussitôt après chez, un fermier du voisinage^ 
nommé RusseK Cétoit un hoaifBe dans Taisaoce , placé 
au-dessus de la classe ordioaire des paysans. Il avoit 
quelqu'instruction^ son e&térieur étoit décent, et sa ré* 
putation excellente. . \ ,.\ . 

i Cependant^ loin de fermer sa porte aux assaa^auis 
dont les. mains étoient teintes, de sang , ils les accu^iUil 
kospitalièrement et leur fit servir .à boire et à tûanger* 
Deux femmes se trouvoient dans la chambre où ils en* 
Irèrent^ Lîune étott Marie Russel, fille du. maîtrje de 
la maison. Elle ëtoit fort jeune et d'junç figure char-» 
mante. Ses manières étoient comme il faut » et sont carac-t 
tère fort doux. L'autre étoit une de ses parentes «fentune 
extrêmement âgée. Au moment oiiles conjurés entrèrent^ 
Marie se précipita au-devant d'eux en s'écriant avec ewttf 
pressement. « Avez<^vous fait une bonne œuwi» ?» Us lui 
racontèrent ce qui s'étoit passé. Pendant leur récit, Tat^» 
tention de la vieille femme « qui paroissoit assoupie pav 
Fâge, s'éveilla tout*>à-coup , elle leva ses mains décbar* 
nées et s'écria avec Téhémence. «Il valoit autant ne 
rien iaire , que d'en laisser échapper deux i » 

Etrange et déplorable état de l'Irlande! Le témoin 
d^in meurtre dénonce l'assassin à la justice. U doit 
fuir et ses frères mourront à sa place. Une population 
entière concerte leur perte. La conspiration se trfoie 
avec ordre et méthode, et aucune hésitation ne vient en 
ralentir la marche. La victime est sacrifiée publique-* 
ment, et an moment où ses meurtriers la laissent ex^ 
|>irant, loin de les voir avec horreur ^ les femmes et 
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ïts jeunes^ filbs ne l6U(\ reprodiefit <|a« le peu et sang 
quiFs^ont versé, 

' Après que le procareoF dé roi. eut cesse dejMirler;; 
on appela le premielr témomFiuGerald qu'on avok teim 
élorgné pendant le discours de Mr. Dolierty » afin* qu*îl 
ne pàt accorder son témoignage avec ce qu'il avoit 
èniendo. Dans les instans qui précëdèreot soo arrivée, 
j^eus le temps de Êiire quelques conjectures sur Tap-^ 
parence de ce personnage qui étoit attendu arec une 
irive impatience. Je me iigurois que la physionomie de 
^e traître devoii porter lempreinte de la bassesse du 
dënonciateiïr , jointe, à la férocité de Taisassin, Je fus 
donc surpris en voyant s'avancer avec une sorte d'à»* 
sance et de noblesse, un jeune homme de vingt*deux ans 
environ , dont les traits éteient réguliers et expressifs, et 
la taille ariilélique parfaitement bien prise. Sa tête petite 
^t bie'n placée éurmontoit un buste dont les belles pro4 
portions indiquïMent une force peu commune ; ses yeux 
noirs brîlloienttd'intelligence' et d'énergie, et son re-' 
gard hardi indiquoit à la fois un caradère emporté et 
on esprit oirservateur. Ses lèvres, un peu focles mais 
bien découpée», laissoient voir des dents magnifiques; 
Le costume de ce drôle étoit propre à faire valoir les 
avantages de sa figure; ses épaules et sa poitrine étôîent 
à peu près nues ainsi qu'une partie de ses jambes* 
14 se plafça sur le Jbanc des témoins, et adressa à la coiir 
un récU détaillé de la conspiration dans laquelle il 
avok figuré au premier rahg; Il le fit avec une -clarté 
et une précision remarquables, mais loinde eherchcff 
a atténuer ses torts, il peignit sa pMpre conduite souS 
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les cooleors les plus odîeoMS^ et prouva qoHl àvoit 
joue Tua des premiers rôles dans cette criminelle eo'' 
trèprise. La vie qu'il avcii menée jusqu'à cette époque 
Àbic aussi extraordinaire. que ccHipabte^ Il passoit d'or- 
dinaire ses nuits à commettre des dépirédatîons de fout 
genre , et ses journées à imposer aux paysans Tobligation 
de lui rendre hommage. Cheminant toujours arme dan^ 
les campagnes il exigeoit de la nourriture et un loge^ 
ment partout où il lui prenoit la fantaisie de s'arréler; 
et par un caprice tyrannique etbitorlre il forçoit les in- 
dividus quil rencontroit sur son chemin à s'agenouiller 
dèTant lui. Il étoit\ cèpends^it / presquV^tant admiré 
que craint par les babitans des campagnes. Quelque 
pervers que fut ce brigand , ce ne lùf point' la cu^. 
pidité qui lui fit trahir $eB associes ; mais la craiiale 
seule de la mort l'engagea à faire des révélatiooji 
pour prix desquelles on lui proiB«ttoit fa vie. Il pa- 
roissoit mettre un grand prix à convainere l'auditoire 
que Tamour de Tor ne Tavoit point porté à la trahi- 
ton. L'avocat des accusés essayia vainement' d'ébran* 
1er l'évidence de ses témoignages par des questions in- 
sidieuses. Rien ne put le mettre en défaut^ et sa fraû-' 
chise impmknte déroula tous les expédîens dont les 
avocats font usage en pareille occasion , pour entraîner 
les accusateurs dans des contradictHuis* La plupart de» 
dénonciateurs prétendent être guidés par l'amour de la 
justièé et de la vérité, et ces déctarâtiôns sont propres 
h faire douter de leur bonne foi; maisFitz Gerakl adopta 
une Toiiduile toute opposée. Il rejeta too^e; prétention 
à se1:lrtr la cause de la justice^ et répéta à plusieurs 

reprises , 
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i*êprises , qu'il n'avoit parlé que ppur évîtet* la corde. 
Un autre complice^ nomme Ryan, fut interrogé aprè» 
lui , et ses réponses confîi'mèrent exactement le témoi- 
gnage de Fitz Gerald , quoiqu'on eût pris des mesure» 
sévères pour qu'ils ne pussent se concerter avant l'inter- 
rogatoire. Il assura , ainsi que ce dernier, que Tamouf^ 
de la vie Favolt seul engagea ropripre le silence* D'autrt.s 
témoins succédèrent à ceux-ci et rapportèrent quelques 
incidfins de peu d'importance ^ mais propres cependant 
à confirmer ce qui aroil été dit auparavant. Il man- 
quoit encore à la conviction du jury, qu'un témoin 
plus digne de foi que les deux complices , déposât sur 
les faits principaux4 La déposition de Kate G>sfello étoit 
donc attendue avec une vive impatience. Lorsque le nlô- 
ment de l'introduire fut arrivé , on la somma à plu-^ 
sieurs reprises de comparoitre avant qu'elle y consentit ; 
et déjà les nombreux partisans de la cause des' prisôn->. 
niers commençoient à se dire à demi-voi}t que Kat6 
Costello ne trabiroit point la cause des siens, lorsque 
la porte qui communiquoitavec la chambre oà se tenoit 
les témoins , s'étant ouverte ^ on vil paroitre Tûne des 
plus étranges dgures qui ait jamais figuré daiis une Conr. 
de justice irlaudaise. Une femfne extraordinairemeni, 
maigre et petite; qui semblojt pouvoir à ^cine se sou- 
tenir, s'ayança, en cbanrCeIant,^dans la s»Ue. Elle étoit 
voilée et demeura quelque» instans ainsi ^ après s'être 
placée sur le banc des témoins , tandis que le trem- 
blement conyubif de ses membres attestoit Son âgitâ-*^ 
lion. Lorsque son voile fût levé , on aperçut un visagef 
dont la pâleur et raltéralion étoient propres à inspirer 
Ultér. Nom. série. VoL 3^ N.^ i Sepiemb, 1 82^8 . ^ 
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la pîlié et Teffroi. Ses "^ cheveux noirs, tombant en dé- 
sordre sur son visage, ajoutoient encore à Tégarement 
de sa physionomie. Elle parut à peine entendre les pre- 
mières questions qui lui furent adressées, et ce ne (at 
qu'après qu'on lui eut administré quelques secours qu'elle 
fut en état de répondre ; mais ses paroles étoient à peine 
iiitelligibles. On obtint cependant qu'elle racontât len- 
tement et par intervalles , tout ce qui s'étoit passé sous 
ses yeux, entre les conspirateurs, jusqu'au' moment où 
elle les airoit quittés sur la colline. Il restoit encore à 
lui faire reconnoître les accusés , et la baguette desitî* 
Xiée.k désigner les coupables fut mise entre ses mains, 
tandis qu'on lui enjoignoit de déclarer si elle recon- 
noissoit, dans les deux prisonniers placés à la barre, 
les mêmes individus qu'elle avdit vus sur la ralline le 
jour du meurtre. Elle se leva avec effort de' son siège 
et atloit se tourner du côté des accusés, lorsque W^lsh 
j*' écria avec véhémence,» Miséricorde! vous voulez donc 
m'assassiner ! Dieu rne protège ! » Ce cri de désespoir 
surprit beaucoup l'auditoire, et k'S juges ' eti deman- 
dèrent la raison au prisonnier. Walsh expliqua /alors 
-qu'il trouvoit injuste, de demander à Kale Costello de 
désigner les coupables lorsqu'on n^offroit à se& regards 
que Lacy et lui-même. On trouva que sa réclamation 
étoit fondée , et le président oi'donna que d'autres pri- 
sonniefs étrangers à l'affaire fussent amenés sur-lè- 
champ et placés à la barre. Comme la prison étoit à 
quelque distance , il s'écoula un certain temps avant 
que cet ordre pût être exécuté, Pendant cet intervalle, 
Kate retomba comme anéantie sur son siège , et les assis- 
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tans se communiquèrent leurs doutes et leur^conjeclures 
sut Tissue probable de cette affaire. Enfin' le bruit dea 
fers annonça Tarrive'e des prisonniers, et ils furent in- 
troduits dans la salie. Il étoit quatre heures du matin, 
et les lampes qui ëclairoient le tribunal ne jetoient plus 
qM*une lueur douteuse, mais Tattention des spectateurs 
se soutenoit dans toute sa vivacité quoiqu'ils fussent 
épuisés de fatigue. Le groupe de malfaiteurs enchaînas, 
parmi lesquels on fit placer les deux accusés , offroit 
un spectacle propre à inspirer de tristes réflexions. Ces 
prisonniers , qui vcnoient d^élre surpris au milieu de 
leur sommeil dans leur triste demeure , avoient Taspect 
de la force et de la santc, et la pâle lueur des lampes 
expirantes ne pouvoit nuire al animation de leur teint. 
Je ne pouvois m'empêclier de me dire , en leS voyant , 
que ceux qui ne craignoient pas de maintenir dans la 
dégradation une si belle race d'hommes chargeoient/ 
.leur conscience d'une terrible responsabilité. 

On conduisit *enfin le témoin devant les prisonniers, 
et un silence profond régna dans la salle, tandis que 
Kate Costello , la baguette fatale dans la main , laissoit 
errer sur eux des regards qui s*arrêtèrent un moment 
surWalsh. Elle ne parut cependant reconnoître per- 
sonne au premier abord ; mais après quelqu'hésitation elle 
leva sa baguette etalloit désigner un coupable lorsqu'elle 
fut arrêtée par une exclamation qui partoit du milieu de 
la foule. Une voix de femme s'écria d'un ton suppliant, 
«OKate!» cet appel parut faire une vive impression 
&ur celle a qui il s^adressoit ; cependant elle n'en per- 
^sta pas moins au bout d'un moment dans son dessein 
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et, fi'avançAAt de nouveau versWalsh^ elle posa la ba* 
guette sur sa tète. Ce malheureux qui , tant qu'il avoit 
conservé quelque espérance , avoit 'ilé dans une sortfe 
4'agit^tjon convulsive r reprit le calme du désespoir, 
lorsqu'il vil que tout étoît perdu pour lui. Lacy fut dé- 
signé à son tour par Kate Costello. A^u moment où les 
spectateurs virent le dénouement de cette scène tra^ 
gique ils se livxèrent aux divers mouvemens que l'at- 
fente avoit suspendus jusqu'alors. Un murmure confus, 
au «milieu duquel on distinguoit des gémissemens et 
d^s malédictions, remplit la salle. Il est presqu'inutile 
d'ajouter que le jury prononça ta culpabilité des deux 
accusés, 

Kate Costello, dont le témoignage avoit été si im-- 
portant dans celte affaire, étoit proche parente du fer-» 
mierKoegh, chex lequel elle servoit en qualité de do^ 
inestique. Il est asse% commun de voir en Irlande les 
membres dune même ifamiile servir les uns chez les 
outres ; raais^ il règne alors entr'eux un certain degré 
d'égalité. K^te Costello mangeoit à la table de ses maîtres 
'et étoit traitée comme un des enfans de la maison. On 
pe se dé^a donc point d'elle dans celte occasion, et 
les conspirateurs se crurent assurés qu'elle ne les trahi- 
roit jamais* En effet , Kate Costello n'eut point parlé si 
]a terreur ne lui eût arraché des aveux ; mais lorsque 
Fit^ Gerald eut fait des révélations on la fit arrêter, et 
ce ne fut qu'en la menaçant du gibet qu'on obtint d'elle 
qu'elle avoqât la vérité. liorsqu'el le fut interrogée comme 
témoin, dans le jugement de Lacy et de Walsh , son 
fmotipn ne provenoii point de l'intérêt qu'elle Jeu^ 
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portoft , niais de la conviction que s'ils étoient juges 
coupables, ses parens le seroient aussi. L'interrogatoire 
de John et'de Patrick Kcegh- eut lieu peu de jours après 
celui de Lacy et de Walsh, qui avoient été exécutes 
dans l'intervalle. Ce second jugement n'étoit pas attendu 
avec moins d^iropatience que ne Tavoit été le premier, 
et 41 s jroéloit peut-être pliis d'incertitude, car l^ien des 
personnes assuroient que Kate Gostello ne porterait 
point témoignage contre ses maîtres et ses parens. On 
xroyoit en étre^'autant plus assuré qu'il paroissoit qu'un, 
attachement avoit existé entr'elle et l'un des fils de la 
maison, La salle dejustice étoit donc aussi pleine que 
lors du jugement que nous avons rapporté , le jour ou 
les deux frères Kœsh furent amenés à la barre. L'ac- 
cusation portée contr'eux les plaçoit parmi les plus ^ 
coupables dans cette affaire, et une des circonstances 
aggravantes de leur crime étoit. l'intimité qui les avoit 
nuis avec les frères Mara. Lorsqu'ils parurent devant les 
juges, les assistans furent fVappés du contraste qu'of- 
froit leur extérieur avec le crime dont ils s'étoient rendus 
coupables. Patrick , le cadet, étoit vêtu avec la plus 
grande propreté. Il portoit un habit bleu et un gilet 
blanc d'étoffes très-fines. Sa cravatte de soie noire étoit 
noué,e aVec soin. Il étoit de taille médiocre ; il. avoit 
l'air vif, alerte et hardi. John , son frère aîné, étoit - 
d'une grandeur gigantesque et d'une grosseur propor- 
tionnée. Il dépassoit de la tête tous les hommes qui 
rentoi'foienl. Son visage étoit florissant de santé , son 
expression ouverte, A gauche des deux- jeunes gens 
étoit assis un vieillard h cheveux blancs, dont Tas^ 
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pfct smnoTTÇoil encore la vigueur. Je ne le remar- 
i|uai pas au premier moment , mais pendant Tinter^ 
rogatoire , l'expression passionnée de ses regards et 
les fréquentes varialions de son teitit attirèrent moii 
altenlion : j'appris que c'étoîl le père des accusés. Il 
ne prononça pas une pàrfole durant là séance , qui fut 
de quinze à seize heures , tl l'arrivée de ]&ale Costello 
dont la trahison devoit lui être si sensible , ne put lui 
faire rompre ce terrible silence. Celle-ci, trompant les 
espérances de ceux qui avoient compté qu'elle ne dé- 
poseroit pas contre sort sang, fit sa déposition avec plus 
de fermeté qu'auparavant. Ses yeux avoient repris de 
la vivacité et de l'expression. Je fus grandement sur- 
pris de ce changement et j'eus peine à m'en expliquer 
les motifs; mais, quoiqu'il en soit, elle ne témoigna 
aucun remords en livrant ses cousins à la justice, et 
posa ^ans hésiter la baguette accusatrice sur la tète de 
son amant. Le dimanche, de grand matin , le jury dé- 
clara la «Culpabilité des deux accusés, mais les juges 
refusèrent de prononcer ce jour-la la sentence de knort, 
parce que c'étoit le dimanche de Pâques. Les prison- 
niers entendirent sans surprise la déclaration dû jury; 
mais ils-changèrent de couleur; et John, dont le teint 
éloit si animé quelques heures auparavant, devidt aussi 
pâle que la mort. Ils demandèrent ensuite que leurs 
corps fussent rendus à leur père. Au moment où ils 
alloient être reconduits en prison le malheureux vieil* 
lard s'approcha de ses fils, soutenu par deux de ses 
amis, et les pressa long-temps entre sts bras, tandis 
qu'ils versoient d'abondantes latraes» Les prisonnicra 
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reçurenl ensuite le signal du d^art el la salle se vida 
peu à peu , mais le père defneura long-temps immo- 
bile à sa place et comme insensible à tout ce qui se 
passoit autour de lui. Lorsqu'il sortit du tribunal, accom^ 
compagne de ses deux amis , je suivis ses pas ; la nuit 
etoit sombre et orageuse, et le vent faisoit chanceler cet 
infortune'. Ses compagnons lui adressoient de temps 
en temps quelques paroles de consolations religieuses; 
car il est à remarquer que les paysans irlandais ne sont, 
pour la plupart, point étrangers aux idées religieuses ; 
mais le vieillard n'y rëpondoit que par des gemissemens. 
Ce ne fut pas sans une profonde pitié que je vis ce 
malheureux entrer dans la misérable demeure où il de- 
voit passer la nuit , et lorsqu'il se jeta à genoux dans 
l'agonie de son désespoir, je ne pus retenir mes larmer^ 
Ces scènes tragiques se renouvelèrent encore. Le 
vieux John Russel s'avoua coupable. Il avoit deux fils 
de quinze et seize ans , et ce fut dans l'espérance de 
les sauver qu'il s'accusa lui-'Uïfme.» Qu^on me mène à 
l'échafàud , j> répéloît-H dans ]a prison où je le vis , 
«mais qu'on laisse vivre ces deux enfakus.» 
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HISTOIRE. 

HiStOiftE lïES GAULOIS depuis les temps les plus re*^ 
culës jusqu'ils l'entière soumission de la Gaule à la 
domination romaine ; par Amédée THlEERf . Paris ^ 
chez A. Sautelet el C.% libraires , rue de Richelieu 
lï,^ 14. 1828* 3 ToL in-8-^ 



{Second extrait)* 



(]Nous donnerons dans ce second extrait le tabteaui 
que présente Fauteur, de Tordre des Druides, et des^ 
croyances religieuses de la Gaule). 

«Deux ordres pririlëgies dominoient en Gaule 1q 
reste de la population : Tordre électif des . prâtres, qui 
se recrutoit indistinctement dans tous les rangs 9 et 
Tordre héréditaire des nobles ou cheraliers; celui-ci 
se composoit des anciennes familles souveraines des 
tribus et des notabilités récentes créées , ^it par ]^ 
gUerre 9 soit par Tînfluence de la richesse. La multi^ 
tude se partageoir en deux classes : le peuple des cam-» 
pagnes' et le peuple des yilles. Le premier formoit Icf 
tribus ou la clientclle des nobles familles ; Je client 
àppattenoit au patron dont il cultivoit \ts f^^aùSiiniç& , 
dont il suiiroit Tétendard à la guerre , sous lequel il 
étoit membre d'une petite autocratie patriarcale ; soi| 
devoir étoit de le défendre jusquà la mort envers^ et 
Li7/éfr.iVow.5mV.Vol.39.N.'»2.0c/o*/vi828. . H 
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contre tous : abandonner son patron dans une circon^ 
jlance périlleuse pâs$oU pour, l.e (:o|nble de la honte 
et pour un crime* Le peuple des villes , par sasitua- 
tion en dehors de la vieille hieVarcbîe des tribus, jouis- 
soit d'une plus grande liberté» et m trx)uvoit heureu- 
èeinent placé pour la soutenir et pour Tétendre. Au- 
dessous de la niasse du peuple , venoient les esclaves 
qui lie paroissent pas avoir été fort nombreux.» 

<xLes deux ordres privilégiés firent peser tour à tour 
sur la Gaule le joug de leur despotisme ; tour à tour 
ils exercèrent rautôrité absolue et la perdirent par suite 
de révolutions politiques. L^hUtoire du gouvernement 
gaulois offre trois périodes bien distinctes: celle du 
irègne des prêtres ou de la théocratie; celle du règne 
des chefs de tribus ou de Varislocratie milUaire; enfin 
celle des constitutions popidaires ^ fondées sur le prin- 
cipe de Télectibn et de la volonté du plus grand nombre. 
L'époque dont nous nous occupons vit s'accomplir cette 
dernière et grande révolution ; et des constitutipns po* 
pulaires, quoique encore mal affermies, régissoient en- 
fin toute la Oaule au miljeu du premier siècle. Mais 
avant d'entrer dans k détail des événemens de cette 
époque , nous devons exposer la situation antérieure dd 
payS) et faire connoitre d'abord ses croyances et ses 
rires religieux , qui furent toujours liés d'une manière 
plus ou moins intime' à son état politique.>» 

«Lorsqu'on examine alientivement le caractère des 
faits relatifs aux croyances religieuses de la Gaule, on 
est amené à reconnoîtr'e deux systèmes d'idées , deux 
corps de symboles et de superstitions tOut-à*(àit 4i$« 
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tlncts, en un mot, deux religions : Tune toqte sensible^ 
de'rivant de Tadoraiiôn des phënomènes naturels, et par 
ses iormes ainsi que par la marche libre de son dé-* 
yeloppemeni rappelant le polythéisme de la Grèce ; 
i*autpe y fondée sur un panthéisme matériel , métaphy- 
sique, mystérieuse» sacerdotale, présentant arec le^ re- 
ligions de rOrient la plus étonnante conformité. Cette 
dernière a reçu le nom de druidisme , à canse des 
Druides qui en étoient les fondateurs et les prêtres ; 
nous donnerons à la première le nom de polythéisme 
gaulois.» 

c< Quand bien même aucun témoignage h\stoTjque 
n'attesteroit Tantériorité du polythéisme gaulois sur le 
druidisme,. la progression naturelle et invariable des 
idées religieuses chçiz tous les peuples du globe suHG- 
roit pour rétablir. Mais il n'en est pas ainsi. Les an* 
tiques et précieuses traditions des Kimris attribuent ^ 
cette race, de la manière la plus formelle et la plus 
exclusive , l'introduction de, la doctrine druidique dans 
)a Qaule et dans la Grande-Bretagne , ainsi que Torga- 
nisation d'un sacerdoce souverain. Suivant elles» ce fut 
le chef de Ja première invasion. Hu , Heus ou Hesus, 
surnommé le puissant , qui implanta sur le territoire 
conquis par sa horde le système religieux et politique 
du druidisme ; guerrier, prêtre et législateur durant sa 
vie , Héstts jouît en outre d'un privilège commun à 
tous les fondateurs de théocraties , il fut dieu après sa 
mortà » 

<c Maintenant si l'on demandoit comment le drui- 
disme prit naissance chez les Kimris , et de quelle 

Ha 
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sborce decouloient ces frappantes similitudes entre sa 
doctrine fondamentale et la doctrine fondamentale èe$ 
religions secrètes de l'Orient , entre plusieurs de sfS 
crffe'fnonies et les ce're'monîes pratiquées à Samothrace, 
en Asie , dans Tlnde , on ne trouveroit point cett« ques- 
tion e'claircie par Thistoire. Ni les documens recueillis 
par les écrivains étrangers, ni les traditions nationales 
n'en donnent une solution positive. Mais on peut rai- 
sonnablement supposer que les Kimris, durant leur long 
séjour soit. en Asie , soit sur la frontière de TAsie et de 
l'Europe » furent initiés h des idées et à des institutions 
qui , circulant alors d'un peuple à l'autre , parcouroient 
toutes les régions orientales du monde. » 

«Le druidisme , importé en Gaule parla conquête, 
sWganisa dans les domaines des conquérans plus for- 
tement que partout ailleurs; et après qu'il eut converti 
à sa croyante toute la population gallique et probable- 
ment une partie des Ligures «il continua d'avoir, aa 
milieu des Kimris, dans l'Armorike et l'île de Bretagne, 
ses collèges de prêtres les plus puissans et ses mystères 
les plus secrets. » 

«L'empire du druidisme n'étouffa point cette religion 
de la nature ei^térieure qui régnoit avant Lui en Bretagne 
et en Gaule. Toutes les religions savantes et mystérieuses 
tolèrent au-dessous d'elles un fétichisme grossier, propre 
à occuper et à nourrir la superstition de la multitude, 
et qu'elles ont soin de tenir toujours stationnaire. Tel 
il resta dans l'île de Bretagne. Mais en Gaule , dans les 
parties de l'est et du midi , où le druidisme n'avoit pas 
été imposé par les armes , quoiqu'il (ut devenu le culte 
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dominant » Tancien culte national conserva plus d'in-. 
dépendance, roéme sous le ministère àt^ Druides, qui 
s'en constituèrent les prêtres. Il continua. d'être cultivé» 
si j'ose employer ce mot ; et suivant la marche progres- 
sive de la civilisation et de l'intelligence publique, il 
s'éleva graduellement du fétichisme à des conceptions 
religieuses de plus en plus épurées.» 

«Ainsi l'adoration immédiate de la matière brute t. 
des phénomènes et des agens naturels , tels que les 
pierres , les arbres , les vents , et en particulier le ter- 
rible KirA ou Circius , les lacs et les rivières , le ton- 
nerre , le soleil, etc., fît place avec le temps à la notion 
abstraite à' esprits ou divinités réglant ces phénomènes, 
imprimant une volonté à ces ^agens : 4e là le dieu 
2 ara/ui, esprit du tonnerre ; le àÀtnT'^osege ^ déifîca-, 
lion des Vosges, le dieujP^/i/» des Alpes, la déesse 
Arduinne de la forêt des Ardennes ; de là le Géme des 
udrverneSf la déesse Bibracte^ déification de la ville ca- 
pitale des Edues , le dieu Ncijumsu^ chfcz les Aréco-. 
inikes, la déesse Aventi^ chez lies Helvètes, et un grand 
nombre d'autres. » 

«Par un degré d*abstractio[n c|<^ lijlfis^.lef.fprces gé? 
néraies de la nature , celle de Vâme bu|p9^ine. et de U 
société furent déifiées* Tarflnr^,j^t;s\xi^ \p dipjj- du cie), 
le moteur de l'univers ^ le juge fuprêmeiq^i Jauçoil sa 
foudre sur les mortels. I^e ,§oleil , sous le nom.de Bel 
et de Belen^îxxi une diviiijté bienfaisante , jqui faisoit 
croître les plantes salutaires et présidoit à la, médecine. 
Heus ou Hesus , malgré son origine druidique , prit 
place dans le polythéisme gaulois , comme dieu de la 
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guerre et des conquêtes ; ce fut probablement une in- 
tercalation des Druides. Un bas-relief nous montre ce 
pxélre-legîslateur couronné de feuillages , à demi-nu, 
une cognée à la main et le genou gauche appuyé sur 
un arbre qu*il coupe , donnant à ses sujets Texemple 
des trataux rustiques. Dans les traditions des Kimris, 
Heus a quelquefois Icf caractère du dieu par excellence, 
àe y être-suprême. Le génie du commerce reçut aussi 
les adorations des Gaulois sous le nom de T'eutaiès ^ 
inventeur de tous les arts et protecteur des routes. Les 
arts manuels avoient leurs divinités particulières et une 
divinité collective. Enfin le symbole des arts libéraux, 
de Téloquence et de la poésie , fut déifié sous la figure 
d'un vieillard armé, comme THercute grec, de la massue 
et de Tare, mais que ses captifs suivoient gaiement, atta- 
chés par l'oreille à dés chaînes d'or et d'ambre qui sor- 
loient de sa bouche : il portoit le nom d'Ogmius. On 
voit qu'avec de légères différences, c'éloît l'Olympe des 
Grecs et*des Rdmains presque complet. » 

«Des rapports si frappans ne furent pas sans étonner 
les observateurs romaias , qui retrouvoient en Gaule 
tous Ieut*s dieux. et Leis Gaulois, dit César, reconnoissént 
flr Mercure , ApoUon , Jupiter^ Mars et Minerçe. Mais 
<* ils ont pôtir Mercure une vénération particulière. Leur 
i< croyatice à Tégard de ces divinités est presque la 
« mém^ que la^croyattce des a^utres peuples; ils re- 
{ ^ gardent Mercure comme ^inventeur de tous les arts; 

I u\H pensent qu'il préside aux chemins et qu'il a une 

j If grande influence sur le commerce et les richesses, 

>. n qq^ApoUon éloigne les maladies, qu'on doit à Minerve 
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« les ëlëmeûs de l'industrie et des arls niëéaniqae , que 
« Jupiter rëgit souverainement le ciel, et que Mars est 
« le dieu de la guerre. » 

« La ressemblance se changea même en une entière 
identité , lorsque la ûaule , soumise à la domination 
de Rome 9 eut subi , quelques années seulement, Fin- 
fluence des idëes romaines. Alors le polythéisme gaulois 
hotiore et favorisé par les empereurs , après un règne 
brillant, finit par se fondre dans le polythéisme de 
Vltalie , tandis que le druidisme, ses mystères, sa doc- 
trine , son sacerdoce étoient ci'uellement proscrits et 
furent éteints' daitis' des flots de san^. Cette fortune si 
difFéretite des dédx religions et les rapports qu'elle eut 
avec l^a situation (Politique du pays , nous occuperont^ 
plus eu détail dan& là suite dé cet ouvrage ; qu'il nous 
suffise pdur le moùiehl' d'avoir itiarqué leur séparation 
et fait connoître leurs caractères distinctifs : nous allons 
passer à l'examen du druidisme. » 

ic Les Druides enseignoient que la matière et Tésprit 
Sont éternels ; que Tunivei^s , bien que soumis à dé per- 
pétuelles variations de forme , reste inaltérable et in- 
destructible dans sa substance ; que l'eau et le feu sont 
les âge ns tout- pursSans de ces Variations , et par l'effet 
de leur prédomibation successive , opèrent les grandes 
révolutions de la nature ; qu'enfin l'âme humaine , au 
soriîr du corps% va donner la vie et le mouvement à 
d'autres êtres. L'idée morale de peines et de récom- 
penses n'éloit point étrangère à leur système de mé- 
tempsycose : 'ils cohsidéroient les degrés de transmi- 
gration inférieurs à la condition humaine comme d^s 



Digitized by 



Google 



It2 HISTOIEE. 

«lats d'epr^are ou de cbâtim^ut ; ils avoieot méipe ua 
Qutre monde semblable à celui-ci » mais où la vie. étoit 
constamment heureuse. L'âme qui passoit datrs ce séjour 
d'élection y couservoit, son^ identité, ses passions, ^es 
habitudes ; le guerrier y retrouvoil son cheval, ses armef 
et des combats ; le chasseur avec ses chiens continuoi^ 
à y poursuivre le buffle, et le loup dans d'éiernelles 
forêts ; le prêtre à instruire les ûdèle§ ; le client à 
servir, son patron. Ce n'étpient point des, çmbres, mais 
des hommes vivant d'une vie pareille à celle qu'ils 
;ivoient menée sur la terre. Toutes relations ne cessoient 
pas entre les habitans du pays de^s ân^fs ^ et ceux qu'ils 
âvoient laisse's ici*bas, et la flan^me des bûchers pou*»- 
voit leur porter des nouvelles de n^Qtre monde : aussi 
durant les funérailles on l>ruioit des lettres ^ue le 
mort devoît lire ou qu'il deyoit.^ remettre^ à d'autres 
morts, » 

«Cette croyance, en augmentant chez les Gaulois le me* 
pris de la vie , éntretenoit leur ardeur guerrière. Compae 
tQutes les superstitions fortes^ ^lle donna naissance à des 
deyouemens admirables et^^ des actions atroces. Il né- 
toit pas rare de voir des fils , des femmes , des cliens» 
se précipiter sur le bûcher pour n'étrç^poiat 'séparés du 
père, du mari, du patron qu'ils pleuraient. La tyrannie 
^'empara de ces touchantes marques d'affection et les 
tra^usforma en un devoir alfreux. Dès qu'un personnage 
important avoit fermé les yeux, sa famille faisoit égor- 
ger, un;, certain tiombre de ses cliens et les^esclaves qu'il 
ayoit le plus aimés, on les brûloit ou on les enterroit à 
^es côtés , ainsi que son cheval de bataille, ses armes ef 
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ses parures, afin que le défunt pût paroitre convenpblet 
ment dans l'autre; vie et y conserver le rang dont il jouis- 
soit dans celle-ci. La foi des Gaulois en ce monde i 
venir étoît si ardente et si ferme , qu'ils y renvpyoient 
soiuvent la décision de leurs affaires d'intérêt ; souvent 
aussi ils se.prétoient mutuellement de l'argent payable 
après leur commun décès.» 

(c Ces deux notions combinées de la métempsycose et 
d'une vie future formoieni la base di^ système philoso-*^ 
pbique et religieux des Druides, mais leur science ne se 
bornoit pas là. Ils prétendoient connoîtrt la nature de^ 
cboscïS, ressence et la puissance des dieux ainsi que 
leur mode d'action sur le monde, la grandeur de l'uni- 
vers, celle de la terre, la forme, et les mouvemens des 
astres, la verjtu des plantes , les forces occultes qui 
changent, l'ordre nati^rel et dévoilent l'avenir : en un 
mot ils étoient métaphysiciens» physiciens, astronomes» 
médecins, sorciers et devins. » . 

^ Malheureusement pour l'histoire rien n'est resté de 
toutes ces discussions métaphysiques qui agitoient si vi* 
vement les prêt^res de la^ Gaule dans leurs solitudes. 
Le peu qi^ie niouA savons de leur astronomie fait penser 
qu'ils ne s'étoient pas appliqués sans succès à cette 
sdence, du moins à sa partie pratique ; l'observation 
des phénomènes planétaire^ jouant un rô)e important 
dans tous leurs rites religieux comme dans beaucoup 
d'actes de leur vie civile. Leur année se composoit de 
lunaisons. Leur mois, comm^nçoit non à la syzygie ou 
nouvelle lune , ni à la première apparition de cet astre 
mais au premier quartier , lorsque près de la moitié de 
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son flisque est ëclairë; phénomène invariable «^ tandii 
/que la syzygte dépend toujours d*un calcul et que le 
temps de la première apparition est sujet à des varia- 
tions', » 

«Leur plus longue pe'rîode d^annëesou siècle ëfoit de 
trente ans^ au bout desquels il y avoit concordance en- 
tre Tanpëe cfvile et Tannée tolairè; c*est-à-dire que les 
points cardihaux des ëquinoxes et des solstices » chaque 
trentième annëe civile , revenoient au même quantième 
des mêmes lunes. Ce retour suppose nëcessairement 
dans le calendrier une intercalation de onze lunes en 
trente ans , ou , ce qui est la même chose , sur le3 trente 
annëes, onze annëes de treize lunes. Parle moyen de 
cette intercalation les lunaisons demeuroient attachées 
sensiblement au< mêmes saisons, et à la fin du siècle 
gaulois il s* en falloit^ seulement d^uifi jour et de dix 
heures que la concordance de Tannëe civile avec la rë- 
volution solaire hit complète ; différence qui pouvoit se 
corriger ai^ëtnent, et qu'ils faisaient sans doute dispa- 
roître. Ces résultats prouvent que les Druides recueil- 
loient des observations et se livroient à des ëtudes sui- 
vies, lue sixième jour de la lune ëtoit donc chez les 
Gaulois un jour sacre qui ouvroit le mois « Pannëe et te 
siècle, et prësidoit aux plus augustes soletiAitë^ de la 
feligion^ On représentoit souvent les Druides tenant 
dans leurs mains un croissant pareil au croissant de la 
lune à son premier quartier* Cette supputation du temps 
par lunaisons fit dire an.x Romains que les Gaulois me* 
suroient la durëe par nuits et non par jotirs ; usage qu*ils 
attribuoient à l'origine infernale de ce peuple et il sa 
descendance du dieu Pluton. » 
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« La médecine des Druides ëloîl fondée presque uni- 
quement sur la magie , quQÎqi^e les herbes quMls em- 
ployoient, telles que la sélagi^ e| la jusquiame, ne fus- 
sent point dénuées de toute propriété naturelle. Mais 
leur recherche et leur préparation dévoient être accom- 
pagnés d'un cérémonial bizarre et de formules mysté- 
rieuses, d'où elles étoîent censées tirer, au' marins en 
grande partie, leurs vertus salutaires. Ainsi il (alloit 
cueillir le samolus à jeun et de la main gauche , Tarra-* 
cher de terre sans le regarder, et le jeter de la même 
manière dans les réservoirs où les bestiaux alloient 
boire ; c*éloit un préservatif contre leurs maladies. La 
sélage , espèce de mousse qui croît dans les lieux om- 
bragés des montagnes et dans les fentes des rochers , et 
qui agit assez violemment comme purgatif, demandoit 
pour être récoltée bien plus de précautions encore. On 
s'y préparoit par des ablutions et une offrande de pain et 
de vin ; on partoit nu-pleds, babillé de blanc ; sitôt qu'on 
avoit aperçu la plante on se baissoit comme par hasard, 
et glissant sa main droite sous son bras gauche , ou Tar- 
rachoit sans jamais employer le fer, puis on l'envelop- 
poil d'un linge qui ne devoîl servir qu'une fois. C'étoit un 
autre cérémonial pour la verveine , très-estimée comme 
un remède souverain contre les maux de tête. Mais de 
tous les spécifiques de la médecine druidique, aucun ne 
pouvoit être mis en parallèle avec le fameux gui de chêne; 
il réunissoit à lui seul plus de vertus que tous les autres 
ensemble , et son nom exprimoit l'étendue de son effi- 
cacité : les Druides Vappeloient d'un mot qui si^nifioit 
guérU'toût,^ 
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M Le gui est ane plante tivace et ligneuse qui ne croît 
point sur la terre ^ mais sur les branches des arbres où 
elle semble greCfëe; elle y végète dans toutes le% saisons 
et s'y nourrit de leur sève pa)* ses racines fixées . dans 
leur écorce. Ses fleurs taillées en cloche, jaunes et ra- 
massées par bouquets , paroissent à ki fin de l'hiver , en 
février ou en mars , quand les forêts sont encore dé- 
poqillées de. feuilles: elles produisent de petites baies 
ovales, molles et blanches , qui mûrissent en automne. 
Le gui se trouve communément sur le pommier, Iç poi- 
rier, le tilleul, l'orme, le fi-êne, le peuplier, le noyer, 
etc. , rarement sur le chêne dont ses radicules ont peine 
à pénétrer Técorce. » 

. « A cette rareté qui avoit.mis en grand crédit le gui 
né sur cet arbre,, se joignoit la vénération dont le chêne 
lui-même étoit l'objet, car les Druides habitoient des 
forêts de chêne et n'accomplissoient aucun sacrifice oà 
le chêne ne figurât. Ils croyoîent qu'il y étoit semé du 
ciel par une main divine. L'union de leur arbre sacré 
avec -une plante dont la verdure perpétuelle rappeloil 
réternité du monde, étoit à leurs yeux un symbole qui 
ajoutoit aux propriétés naturelles du gui des propriétés 
occultes. On le cherchoit avec Soin dans les forêts; et 
lorsqu^on l'avoit trouvé, les prêtres se rassembloient 
pour Taller cueillir en grande pompe* Cette cérémonie 
se pratiquoit en hiver , à l'époque de la floraison , lors- 
que la. plante est le plus visible , et que ses longs ra- 
meaux verts f ses feuilles et les touffes jaunes de ses 
fleurs, enlacés à l'arbre dépouillé, pressentent seuls 
l'imagé de la vie au milieu d'une nature stérile et 
morte. ». 
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tf C'étôît le sixième jour de la lutie que le gui deVoil 
être coupé I et il devoit tomber non pas sous le fer, mais 
sous le tranchant d'une faucille d'or. Une foule immense 
accouroit de toutes parts pour assister à la fête: et les 
apprêts d'un grand sacrifice et d'un grand iesthi étoient 
faits sous le chêne privilégié. A l'instant marqué , un 
Di'uide en robe blanche montoit sur l'arbre « la serpe 
d'or à la main , et tranchoit là racine de la plaiite , que 
d'^autres Druides recevoient dans une saie blanche , car 
il ne falloit pas qu'elle touchât la terre. Alors on immo- 
loit deux taureaux blancs dont les cornes étoient liées 
pour la première fois, et Ton prioit le ciel de rendre 
son présent salutaire à ceux qu'il en avoit gratifiés. Lé 
reste de la journée se passoit en réjouissances. » 

« Le gui de chêne , comme nous l'avons dit, étoit aux 
yeux des Gaulois un remède universel ; spécialement il 
passoil pour un antidote à tous les poisons , et pris par 
infusion , il guérissoit la stérilité. Tout porte à croire 
que les Druides faisoiént commerce de cette panacée , 
dont la vente devait' produire à leur ordre une source 
inépuisable de revenus (i). » 

ic L'Armorike, mais surtout l'île de Bretagne acquirent 
tine haute célébrité pour tout ce qui concernoit la ma- 
gie ; et les récits extraordinaires publiés par les voya- 

(i) La croyance aux vertus occultes du gui se conserva en France, 
pendant le moyen âge, parmi le peuple et même parmi les médecins, 
il n'y a pas encore long>temps que Fean distillée de gui de chêne étoil 
fort en crédit dans les pharmacies. Le gui n'est pourtant pas une 
substance complètement incite, he célèbres praticiens du dernier 
siècle, Boerhave, Van-Swieien et Débean, assurent l'avoir employé 
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geurs sur leâ prodiges dont cette île ainsi que les pe- 
tites îles de Tarchipel armoricain e'toient le théâtre » mi- 
rent la réputation des Druides au-dessus même de celle 
des Mages de la Perse. L'art de la divination ne fut pas 
cultivé avec moins de soin par ces prêtres , qui préten- 
doient connoitre l'avenir, moitié par conjecture, moitié 
par les signes mystérieux quMIs savoient lire dans le vol 
des oiseaux , et dans les victimes des sacriûces. Us £i- 
briquoient aussi des talismans , dont la vertu garantissoit 
de tous les accidens de la vie ; tels étoient les chapelets 
d(*ambre que les guerriers portoient sqr eux dans les 
batailles, pour éloigner la mort, et qu'on retrouve 
souvent enfouis à leur côté dans les tombeaux. Mais 
aucun de ces préservatifs sacrés ne pouvoit soutenir la 
romparaisoti avec Tœuf symbolique , connu sous le 
fiom d' œuf de serpent. » 

« Ce prétendu œuf, qui paroît bien n'avoir été autre 
chose qu'une échinite pu pétrification d'oursjn de mer , 
présentoit la figure d'une pomme de moyenne grosseur, 
dont la substance dure et blanchâtre étoit recouverte de 
fibres et d'excroissances pareilles aux tent9cules du 
polype. La religion n'étoit pas étrangère a^ choix que 
les Druides avoient fait de ce fossile et à l'origine qu'ils 
lui supposoient , c^r ces idées d'œuf et de serpent rap- 
pellent Foeuf cosmogonique des mythologies orientales , 

avec succès dans les affections nerveuses ; mais aujourcThui Tusage en 
est tout-à-fait abandonné. L'écorce de ce.végëtalet ses baies amères 
et visqueuses possèdent une faculté astringente assez active ; du reste 
le gui de ch^ne ue diffère en rien de celui qui pousse sur les autres 
arbres. 
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ainsi qae la métempsycose et Feternelle renoTatioo dont 
le serpeat étoit l'emblème. Au resie ils répandoient sur 
la formation de ce précieux talisman des fables absurdes, 
auxqiiel les pourtant le plus célèbre des naturalistes de 
l'antiquilé semble ne pas refuser tante croyance. ^ Du- 
f< rant Télé , raconte-t-il » on voit se rassembler dans 
« certaines cavernes de la Gaule des sçrpens sans nombre 
<c qui se mêlent , s'entrelacent , et avec leur salive ^jointe 
« à Técume 'qui suinte de leur peau , produisent celte 
« espèce d'œuf. Lorsqu*il est parfait ^ ils Télèvent et le 
€< soutiennent en Tair par leurs sifïlemens ; c'est alors 
a qu'il faut s'en emparer, avant qu'il ait touché ht terre. 
«Un homme aposté à cet effet s'élance» reçoit l'œuf 
« dans un linge , saute sur un cheval qui l'attend , et 
« s'éloigne à toute bride, car les serpens le poursuivent 
« jusqu'à ce qu'il ait mis une rivière entr'eux et Jui. » 
Pour que cet x£uf fut réputé de bon aloi au jugement 
des Druides , il devoit surnager lorsqu'on le pion- 
geoit dans l'eau , même entouré d'un cercle d'or ; il 
falloit aussi qu'il eût été enlevé, a une certaine époque 
de la lune. Quand il avoit été éprouvé, on Tenchâssoit 
précieusement , et on le suspendoit à son cou ; il étoit 
doué d'une vertu miraculeuse pour faire gagner les pror 
ces et ouvrir un libre accès auprès des rois. Les Druides 
le portoient parmi leurs ornemens distinctifs; ils ne re* 
fusoient pourtant pas de s'en défaire, à très-haut prix, 
en faveur des riches Gaulois qui avoient des procès ou 
vouloient faire leur cour aux puissans. » 

«Des magiciennes et des prophétesses étoient affiliées 
à l'ordre des Druides , mais sany partager ni les préro- 
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gativeSt ni le rang ëlevë da sacerdoce : elles servoient 
d'instrument aux volontés des prêtres ; elles rendoient 
des oracles, présidoient à certains sacrifices, et accom- 
plissoient des rites mystérieux, d*ou les hommes ëtoienC 
sévèrement exclus. Leur institut leur imposoit , de la 
façon la plus bizarre , tantôt les violations des lois de 
la pudeur, tantôt la violation des lois de la nature : ici 
la prétresse ne pouvoit dévoiler Tavenîr qu*à Thomme 
qui l'avoîl profanée ; là , elle se vouoit à une virginité 
perpétuelle ; ailleurs , quoique mariée , elle' étoit as- 
treinte à de longs célibats. Quelquefois ces femmes 
devôiept assister à des sacrifices nocturnes, toutes nues/ 
le corps teint de noir, les^Aeveux en désordre, sV 
gitant, dans des transports frénétiques; utie torche tn* 
flammée a la main. » 

«C'étoit sur des écueils sauvages, au milieu des tem^ 
pêtes de Tarchipel armoricain, que les plus renommées 
de ces magiciennes avoient placé leui^ résidence. Le 
navigateur gaulois n*abordoit qu'avec respect et terreur 
leurs îles redoutées ; on disoit que pluâ d*une fois des 
étrangers , assez hardis pour y descendre , avoient été 
repoussés par les ouragans, par la foudre et par d*ef^ 
frayantes visions. » 

«L'oracle de Séna , plus que tous les autres , aftiroit 
les navigateurs de la Gaule. Cette île située vis-à-vis 
du cap le plus occidental de rArmorike , renfermoit 
un collège de neuf vierges qui , de sort nom, étoient 
appelées Sènes. Pour avoir le droit de les consulter, 
il falloit être marin , et encore avoir fait le trajet dans 
ce seul but. On croyoîl à ces femmes un pouvoir illi- 
mité 
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tniié sur la nature: elles connoissoient l'avenir; elle^ 
guérissoient les maux incurables ; la mer se souletoit 
ou s'appaisoiti les vents s'éveilloient ou s'endormoient 
à leurs paroles; elles pouvoîent revêtir toute forme, em-* 
prunter toute figure d'animaut.» 

«Un autre collège de prétresses, soumises à une. 
autre règle , habitoit tin des îlots qui se trouvent à 
Tembouchure de la Loire. Celies-ci appartenoient touteâ 
à la nation des Nannèles. Quoiqu'elles fussent mariëes^ 
nul homme n'osoit approcher de leur detneure ; c'ë- 
toient elles qui , à des époques prescrites , venoient 
visiter leurs maris sur le continent. Parties de Tile , à 
la nuit close , sur de légères barques qu'elles condui- 
soient elles-mêmes, elles passoient' la nuit dans des 
cabanes préparées pour les recevoir; mais dès qu6 
Taube commençoit à paroître , s'arrachant des bras de 
leurs époux , elles couroient à leurs nacelles ^ et re- 
gagnoient leur solitude à force de rames. » 

« Une fois chaque année , si Ton en croit les» écri- 
vains anciens , ces femmes célébroient une fcte sangui-^ 
naire , où elles-mêmes étoîent meurtrières et victimes. 
Il leur étoit ordonné d'abattre et de. reconstruire le 
toit de leur temple , tous les ads , dans rintervalle 
d'une nuit à l'autre; cérémonie symbolique qui retra- 
çoit sans doute le dogme fondament&l du druidisme. 
Au jour marqué , aussitôt que le premier rayon du 
soleil avoît brillé , couronnées de lierre et de vert 
feuillage, elles se rendoient au temple; là chacune se 
hâtoit de démolir l'ancien toit, de briser sa charpente^ 
de disperser le chaume qui le recouvroit ; puis elle9 
Lillér. Nom. sMe. Vol. 39. N.» 2, Octobn i8a8. I 
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trarailloient avec ardeur à porter et à poser les ma- 
tériaux du nouveau. Mais sî l'une déciles, par malheur» 
laissoit tomber à terre quelque chose de ces matériaux 
sacrés, elle étoit perdue ; un horrible cri, pousse par 
toule la bande , éloil son arrêt de mort ; transportées 
d'une frénésie soudaine , toutes, accouroient se jeter sur 
leur compagne , la frappoienl , la mettoient en pièces, 
et semoient çà et là ses chairs sanglantes. Les Grecs 
crurent retrouver dans ces abominables rites le culte 
non moins abominable de leur Bacchus; ils assimilèrent 
aussi aux orgies de Samothrace d'autres orgies drui- 
diques , célébrées dans une île voisine de Bretagne» 
où les voyageurs n'abordoient pas , mais d'oii retentis- 
soient au loin, sur la mer, des cris furieux et l'har- 
monie bruyante^ des cymbales. »> 

«La religion druidique avoit sinon institué, du moins* 
multiplié en Gaule les sacrihces humains ; elle professoit 
que la vie d'un homme pouvoit être rachetée par la vie 
d'un autre homme , comme ft*il eût dépendu du prêtre 
de conjurer une transmigration imminente , en livrant 
aux agens de la métempsycose une autre créature de la 
même espèce. C'étoit donc autant par intérêt supersti- 
tieux que par vengeance barbare , que les Gaulois mas- 
sacrèrent long-temps leurs prisonniers de guerre ; la 
même superstition leur fit chercher dans le sein d'un 
ennemi torturé les secrets de leur propre destinée, ou 
le succès d'une bataille prochaine et l'avenir de leur 
patrie. De vieilles femmes, aux pieds nus, aux cheveux 
blancs, aux vêtemens blancs, retenus pair une ceinture 
garnie d'airain , accompagnoient chez les Kimris trans* 
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fhenans toules les expéditions militaires; et dressoîent 
au milieu du camp leur appïireil de isorceilerie , côti« 
distant en une énorme chaudière de cuivre, de loti^é 
Couteaux et un escabeau. Lorsque ces hideuses prétresses 
avotent choisi une victime parmi les captifs , elles la 
garottoient, et la suspendoient au-dessus de la chau- 
dière ; une d'elles , montant sur l'escabeau ,' la frappoit 
à la gorge , et recevoit Ir sang dans une coupe : la coo-^ 
leur de ce sang, ^a rapidité, sa direction faisotent au-» 
tant de signes prophétiques qn'on înterprétoit ; &e.ê com* 
pagnes se partageoient ensuite les membres et les en-* 
trailles palpitantes. » 

« En Gaule , cVtoiënt des hommes qui présidotent à 
ces superstitions barbares; ils perçoient la victime au- 
dessus du diaphragme, et tiroient leurs pronostics d«f 
la pose dans laquelle elle tomboit, des convulsions de 
ses membres, de Tabondanee et de la couleur de son 
sang; quelquefois ils la crucihoient à deà poteaux dans 
Fintérieûr des temples, ou faisoient pleuvoir surellè^^ 
jusqu'à la mort, une nuée de flèches et de dards.. i^ 

<( Le cérémonial le plus usité et le plus solennel , poiir 
les sacrifices humains , étoit aussi le plus affreuit. Oti 
construisoit en osier ou en foin un immense colosse 
^figure humaine, on le remplissoit d'hommes vivans, 
on le plaçoit sur un bûcher, un prêtre y jetoit ùrie iiyt-^ 
che brûlante , et le colosse disparoissoit. bientôt dans 
des flots de fumée et de flammes. Alors le chanl.de* 
Druides , la musique des bardes , les acclamations de 
la foule , couirroîent les cris des rictîmes , et le Gau- 
lois crédule croyoit avoir salivé les jours de sa fadiillè, 

I a 
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prolonge les sîens, affermi h gloire de sa patrie , et 
fajt monter vers le cîel un encens de prédîleclion. Au 
rerte le polythéisme gaulois n'éloil pas moins cruel que 
le druîdisme : les autels de Tarann et de Teutatès ne vir 
rcnt p^s couler moins dé sang que le chêne consacré 
à He'sus ou les orgies de l'Armorik. » ^ 

« Détouirnons nps regs^rds de ces horreurs qui , hâtons- 
npus de le dire, n'éloient heureusement plus qu'un 
souvenir, a l'époque dont nous retraçons le tableau, 
Â cette époque, si le colosse d'osier s'ouvroit encore, 
&t des voix humaines sortoient encore du milieu des 
flammes , c'étoient les voix des malfaiteurs condamnés 
par la justice à la peine capitale; car la loi^ chez les 
Gaulpifi^i dérivant d'une source céleste, le châtiment 
étoit infligé au nom de la reh*gion , par le ministère 
des prêtres. Les meurtriers , les voleurs , subissoient 
ainsi le supplice; du feu. Un historien afBrme , il est 
trai, qu'à défaut'de criminels , le bûcher recevoit quel- 
quefois des innocens; mais les victimes volontaires ne 
manquolent jamais chez ce peuple, prodigue de sa vie; 
ql^l.es fanatiques qui se tuoient pour accompagner au 
l^sdes âmes un père , un ami , un patron, ne reculoient 
pas devant quelques souffrances de plus, quand il s'agis- 
soit 4e sauver ses jours. C'étoit aux Druides qu^apparte- 
noient la garde des condamnés réservés aux saciifices 
privés et publics; ils les tenoient quelquefois jusqu'à 
cinq années en prison, pour en disposer plus avanta- 
geusement; et lorsque, par l'adoucissement des mœurs; 
les immolations humaines devinrent très-rùres , ils fi* 
rent payer chèrement aux riches malades le privilège 
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de pareilles victimes. Pour la foulé qui w^ p^OTOit pré* 
tendre» des dons votifs les retrtptàcèréttt/ et ^d^itti- 
menses richesses en lingots .d'or et d'argent/ en iiion*« 
noies, en vases précieux, en bufiii tfon'qùi*' sut» T en- 
nemi , s'aceumulërent dafiis lés temples ; ét^fal^ tes 
lacs sacrés. Elles y restoient en sûreté /qàèiqtie ces 
làcs et ces temples fussent la plupart du' temps sailk 
clôture ni gàrdie^ ; mais nul n'eût osé portéi^ une Mafil! 
sacrilège sur celle propriété de^ dieux. » • > «f lî 

«Il est temps que nous exposions Totgaîftis^lioti^ du 
sacerdoce druidique ainsi que Téteûdue de' ses préro- 
gatives ; et d'abord il renfermoit trois d^gtés dé''^|ié* 
rarchie : les Druides proprement dits, les O^^tf^^^^a 
Plates et les Bardes. » • * ' 

«Les Druides ou homrhesi deé^chêné's ^tycnenv et nota 
à la vie soKlaire qu ils mënoteni dàîfts de vieilles foi^ts' 
consacrées au culte , et qui étoîent de préférence des 
forêts de ctiénbs. IFs fori^bieht'lâ classé supérieure et 
savante de rbrdrè, car réltrdb'dès hauteë sciences re- 
fîgîeuseis et civiles, dé la théologie, de fe ïWora1e,^de 
la législation leur étoît dévôl'ué exclustvenlénl. L'édu*^ 
cation pubHq^âefslisoit aussi partie de leurs* attributions», 
et n'en éloît pas. la moins împorlante. Léâpetiièigtie- 
ment tout verbal éloit rédigé en vers poUr qu'il se grà*^ 
vât mieux dans la inémoire. Ils n'écrivoient i-ien , 'ou 
du moins , lorsque , par suite des relations conmier- 
eiales avec Massàlie , Tusage des caractères grecs fut: 
devenu commun dans la Gàùle, ils ne permirent pas 
aux profanes de rien écrire de ce qu'ils enseignôîent.» 

«Les Ovates éloient cbargés de la partie extérieure 
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f^t ip^ti^ni^^tf V^.V'çplMs.eli ^e la^ f éiébration des sacri- 
fiç/ç^^jE^q cejlA^ q^^alilé]» jU ^mdioi^nt spifcjalçmeiit les 
^6^(^9^ n^iturelle^ f ppljq.u^^s à la religiop : l'aslrono" 
u^k » j9i;^i^in^Uo^ pf^r teSt.Qiseaux et par les entrailles 
d^¥ ^^^^^^* \sk xt^édei^ia^ ^ en un mot, ce que les Gi;ecs 
^tjen^pif^^'iSoufs le fiom> de, physiologie. Ils vivoiept 
dv^s la|.6EQfîel|^,:49Pt,,îls dirigeoient en grande partie 
]ll)jjl^m^^n«9S. AM..^eîn des familles, à la cour des. chefs, 
à la suite des arm^'^s,, dans toutes les circonstances de 
kltji^^îU i^P9^ojient la volor^te du corps puissant dont 
il^-^^^^^nl. Iç.i^ interprètes : aucMne cérémonie ppblique 
oâ;|fnV)é^ «.j^ucqn acte civil on religieux ne po^voit mc* 
cofnp^ir ,«ins îleujr, min^Mère. » 

«Le troisième et dernier degré du sacerdoce com- 
pfîf^ij ^Ifif^Hard^e^^r gy^c 'ÉloiçQl les poètes «acres et 
pr(>f^PQS,|4iQ,i^. <&*wUî, ÇpïPiwe les Ovates, ilsmenoient 
U,!^ie^ i^^$4i|%f. ; If ur opii^istçre e'toit Ippt d'inslructiori 
eit, d|îi,ç|^?jr: ç'étxiîeniteiifx. qui. riçciloient,,.. dans lésas- 
se^t^l^^^dvi peuple, Us, traditions nation^les^; au foyer 
di|)clifjri Içs traditions de la , (avilie ; eupc qui.janUnpieot 
leçi^f rr^f r^^ stvr '^ ph/amp de bataille , cçlçbroient leur 
gloire^^pi^fs^.ll^.i^uçc^s^et distribuoient à.tpus le blâme 
el Yé^qgp^^^f^vef utï^ liberté que pouvoit seule donner 
uig^jCa^aqtère^if^iriplpble. Aussi r^^utoritéde leurs paroles 
qtpit gra^c^ft ^? Teffet de leurs vers tout puissant sur les 
âipes« Squvent on les vit,^ dans Jes guerres intestines 
4fli^^ Gaule t, désarmer, par leur sjule intenfrCntioD t 
des qpmbatfaos furieux , et arrêter l'cffusian du sapg: 
à Vèiaraîonie .louchante de leurs lyres, disoit un écri- 
vain de l'aïuiquité/les passions les plus.sauvjages s'ap* 
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paîsent , comme les bêtes feVoces au charme du ma- 
gicien. En chantant , ils s*a,<^compagnoient sur un ins« 
trument appelé rotle , qui avoit beaucoup de ressem- 
blance avec la lyre des Hellènes. » 

«L'ordre des Druides étoit ëlectit, et comme il pos« 
sëdoit le monopole de Téducation , il pouvolt à loisir 
se former des adeptes, au moyen duquel il se recrutoit. 
Le temps du noviciat, mêlé de sévères épreuves, et 
passé , dans la solitude , au fond des bois et dans les 
cavernes des montagnes , durolt quelquefois vingt ans ; 
car il falloit apprendre de mémoire cette immense en* 
cyclopédie poétique qui cootenoit la science du sacer- 
doce. Chacune des deux classes inférieures de la hié- 
rarchie étudioit la partie relative à son ministère ; mais 
le Druide devoit tout savoir. Un Druide suprême ou 
grand pontife investi , pour toute sa vie , d'une autorité 
absolue, vellloit au maintien de rinstitution ; à sa mort, 
il ctoit remplacé par le Druide le plus élevé en dignité 
après lui ; s*il se trouvoit plusieurs prétendans dont les 
titres fussent égaux , Tordre prononçoit , en conseil 
général , à la pluralité des \oix. Il n' étoit pas sans 
exemple que ces élections se terminassent par la vio- 
lence ; les candidats rivaux déployoient , chacun de 
leur côté, l'étendard de la guerre civile, et Tépée dé- 
cïdoit. Les Druides se formolent , a certaines époques 
de l'année , en cours de justice. Là se rendoient ceux 
qui avoient des différends ; on y conduisoit aussi les 
prévenus de crimes et de délits; les questions de meurtre 
et c!e vol , h s conlistations sur les héritages , sur les 
limites des propriétés , en un mot , toutes les ^flaires 
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d'iatërét gênera] et prÎTe » ëtoîem soomises à leur arbi^ 
trage. Ils iafligeoieot des peines , fixoient des dëdom- 
magemens , octroyoieni des récompenses. La plus so- 
lennelle de ces assemblées se tenoit une fois Tan sar 
le -territoire des Carnutes , dans un lieu consacré qui 
passoit pour être le point central de toute la Gaule ; 
on j accouroit avec empressement des provinces les plus 
éloignées, » 

«Qu'on s'imagine maintenant quel despotisme pou^ 
Toit et devoit exercer sur une nation superstitieuse cette 
caste d'hommes » dépositaires de tout savoir, auteurs et 
interprètes de toute loi divine et humaine , rémunéra- 
teurs 9 juges et bourreaux ; en partie répandus dans la 
vie civile dont ils épioient et obsédoient toutes les ac- 
tions, en partie cachés aux regards, dans de sombres 
retraites y d'où partoient leurs arrêts sans appel. Malheur 
à qui méconnoissoit ces arrêts redoutables ! Son exclu* 
sion des choses saintes étoit prononcée ; il étoit signalé 
à l'horreur publique comme un sacrilège et un infâme; 
ses proches l'abandonnoient ; sa seule présence eût 
communiqué le mal contagieux qu'il trainôit à sa suite; 
on pouvoit impunément le dépouiller, le frapper, le 
tuer, car il n'existoit plus pour lui ni pitié ni justice. 
Aucune considération , aucun rang ne garantissoient 
contre les attaques de l'exromrounication.Tant que cette 
arme subsista toute-puissante dans la main des Druides, 
leur empire n'eut pas de bornes , et les écrivains étran- 
gers purent dire :« que les rois de la G^ule , sur leurs 
<c sièges dorés ^ au milieu de toutes les pompes dejeur 
tf magnificence , n*étoient que les ministres et les ser^ 
« viteurs de leurs prêtres. » 
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«Ils ne se rë signèrent pas éternelI^Hient à Télre. Les 
familles souveraines -des tribus s'insurgèrent , et, après 
avoir brise une partie de l'ancien joug, établirent une 
aristocratie' militaire indépendante. La Gaule présenta 
alors un spectacle pareil à celui de l'Europe moderne 
durant la féodalité , ou plutôt à celui de l'Irlande el 
de l'Ecosse sous l'autocratie des. chefs de clans: ce fut 
le règne illimité , mais passager , de |a violence et de 
l'anarchie. Cette anarchie éloit dans toute sa force peu* 
dant la première moitié du- troilsième siècle et la der- 
nière moitié du second. Il" ne se faisoitpkis d'expé- 
dition à l'extérieur, l'intérieur étant déchiré par des 
guerres sans nombre et sans terme. Chaque petit chef; 
despote absolu. chez loi , ne ?ouloit reconnditre au* 
dehors de règle de subordination que la force numé- 
rique des tribus ; des coalitions se formoienV pour 
conquérir et piller; des monarchies épbémèi^es » coqs* 
truites par le sabre en peu d'années , en moins de temps 
encore étoient renversées parle sabre. C'est ait^si que 
les roi^ Arvernes opprimèrent un moment iàoji le midi 
de la Gaule , depuis la Méditerranée jusqu'à l'Océan j 
c'est ainsi que les rois Bellovakes et Auébales boule- 
versèrent , chacun h leur tour , la Belgique, et qu^ le 
roi Suession Divitiac non-seulement mit la Belgique 
sous le joug, mais encore ouvrit pour la première fois 
l'ila de Bretagne aux .invasions des Belges et en sub- 
jugua toute la côte orientale.» 

«Pourtant ceCte révolution ne dépouilla tia$;r.om- 
plétement le sacerdoce; son influence cofti me ordre 
religieux et savant i lui resta intacte , et 'avec elle une 
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portion de ses prérogalrre» civiles : son râle fut encore 
Qsseis beau. Il continua d'être exempt des charges pu- 
bliques ^t du service militaire , de diriger reducalion, 
d'appliquer les lois tant civiles que criminelles. Ces 
privilèges sauves du naufrage ^ regardoient presque uni- 
quement , il est vrai, le dègre supérieur de Tordre, cette, 
classe de Druides spéculatifs qui vivoit solitaire , horâ 
du mouvemerit de la société ; mats les deux classes sé- 
culières, des Ovates et des Bardes, en ressentirent for- 
tement l'atteinte , et portèrent dè^-lors la marcjue d^une 
dégradation profonde. Les Ovates ne furent plus que 
les devins des armées, el, si j*ose me servir de ce lerrae, 
les aumÀpiers des chefs de tribus et des rois. Le ca- 
ractère dd BfÀtdt se èorl-ohipit davantage; avec la con- 
sidération tie sdn tninistère il perdit toute dignité per- 
'Soni|eM«. On cessa de trouver en lui ce poète si fier 
qui puisûit Son inspiration dans une autorité supérieure 
du monâe, ddnt la voix (aisoit taire le bruit des armes, 
dofit' Féloge toujours véridique étoit une récompense 
enviée ef lé blâme un châtiment. Les Bardes du nou- 
ireau régime furent des domestiques attachés à la cour 
des grands^ des parasites (c'est le terme par lequel les 
étrangers les désignèrent), louangeurs officiels du maître; 
fet satyriques gagés pour dénigrer ses ennemis. » 

«Le trait suivant fera assee connoître combien leur 
condition servile fit déchoir ert peu de temps ces nobles 
ministres de la science, llu roi des Arvernes, le fameux 
Luem , dont nous avons raconté plus haut la magnifi- 
cence et les festins somptueux, entretenoît auprès de 
lui plusieurs dé ces Bardes à gages. Un jour qu'il trai- 
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toU granâeofeni sa eotir» uq d*eax ^ ajiMCit manqaë 
rhepre dit orepas, arma Tomme on ^likloit |^a iable «I 
que Luero remoatoit égLiis son cbanj .Çbagrtnde ce 
CQntrer:teiiip$ «le poète babil aà r^iéâ, ebinir uf^e nio«* 
dulatîon triste et grave , il célébra d'abord la gétiero^» 
site de son rnaitre et la splendeur de ses festins ; puis 
il déplora le sort du pauvre Barde que sa mauvaise 
fbctune y amenoit trop tard. Tout en chantant, il cou- 
roit auprès du char royal. Ses ver^ plurent 2|U fOQnavque,} 
qui, pour le consoler^ lui jeta une, bourse remplie d*or. 
Le Barde se courba , la ramassa et reprit aussitôt ses 
chants: mais la modulation etoit bien changée ; de. grave 
elle éloit devenue gaie, au lieu de la tristesse, c'ëtoit 
le contentement qu*elle respiroit : « O roi ! » s'e'crioit le 
poète dans Tivresse de la recpnaoissânce , <« Tor germe 
(c sous les roues de ton char« et tu fais naître sur toa 
«pas39ge les fjélic^e's deS',ni<)rt#ls* ^ . . .r :. ;.' 
« ]VJ[âlgrie les prorogatives res<e'^, :4jiX Dijûides . |>rppir!e-; 
ment dits, ^Vl^tli^ernenl 4es d^ux cAaséeA iofQri9vre»^ 
en désppgafliii)Çftt)t,U,corp* s{|€ifei!dQt^l^ eJileyoU a bthéo* 
cratie tw^i ^spuir de sf relayer. Et.i^rMoiÂ àime«uro 
que le ijoi^v^l e'^^t d^ choses, ^e coQ^Iftd^yiqMif la:ci- 
vilisation; fit des progrès» qilci les' lutn^ères sippdrtée^ 
du dehors vinrent îdi^iper Ipi^.tiuit d-'igiji.bvt^fice . oà le 
sacerdoce ^uloisf reteooil U Gafle 9 il $e vft> ej^Icver 
pièce à pièce, quelque4*^^n$. .de $es ppvilègfîS ; jatitO'* 
rite poUi^^e iresserrat }Ç]^qi|e fomr d^^nAage Is^aupré- 
raati? civile 4^s pfétrcf,^ Ijes',éi*#îest ,eî U, ^ciefift* de« 
Drv^ides se re8^wtirç^«.de,,K>e^ é|al .db ItiU^^t'.d'infe^ 
rioritë : il (allât 'b^etUôt que les jeunes gjttn^ qui se de^-i 
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tinoient au mintôtère sacré f passassent dans Tile de 
Bretagne pour y trouver une mstraction- plus ibne, en 
même- temps qu'une image vivaiitâ' de l'organisation et 
de la puissance dont la Gaule n'offroit plus qa une 
ombre et ,uq soutenir. » 

«ESanOHtE LEHilÉN f tJKD IttEINtTNGEN BER JUBEN. De 
rhistotre et de la doctrine des Juifs; par Petejr Béer. 
Leipsig\%'iS. (Article tiré du Quarterly Reçieiv). 



^«•4 



{Second êxtraif). 

■ •-,.; - . . : :•» '*!>•■'. i> ." s.'' ■ -^ 

Si nous nous sommes'; josqù'ici» excftisivëment OC" 
ciapes des jFtiifs d'Allemagne et de Poldgnë; c'est qu'ils 
exercent ^-rektiveÉùreât à la religion et aux intérêts po- 
liliqiies de Ja nation y ui^ influence d^inante sur tous 
ceux qui son< répandus dans le resté de l'Europe. 

On pept évaluer à trente ôu quarante ihille le nom- 
bre de ceux qui bal)itent' ta France. Ils affluent surtout 
à Metz, sur les rives* du Ahint ii Marseille et à Bor« 
deaux. On les disoiv dei^ fois plus Nombreux sons 
l'empire de Bonaparte ; mais c'est que dans le dénom- 
breifient contenu dans 1^ f-appott du Samhc^rim qu'il 
avoit fait assembler I les Juifs die ^es provinces d'Alle- 
magne et dltalie y étoient sûremètit compris. En France 
comme en Hollande, ils sont libres de toiâe entrave 
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civile. Le^ Juifs d'origine aUeniancle ou portugaise ^ 
sont très-nombreux dans cette dernière contrée. Il par 
roîi ,q|ie l'arrivée de , ceas-^ci date de la séparation 
des PdTOvincesr-Unies d'avec l'Espagne. Ils ont une sur 
perbe synagogue à Amsterdam. L'hérésie a , dit-on ^ fait 
plus de progrès, parmi eux que chez les Juifs d'origine 
allemande. Les Israélites sont en très-petit nombre en 
Italie , sauf à Gènes et à Rome où l'on dit qu'ils sont 
au nombre de quatre mille environ. En parlant des dif- 
férentes sectes bébraïques, nous avons passé sous si^ 
lence ceux à qui la terreur de l'inquisition avoit f ait 
prendre le masque du christianisme. Ils occupèrent aur 
trefois en Portugal et en Espagne des postes élevés ^ 
et ils y avoient acquis de grandes richesses. Il est. cu- 
rieux d'observer comme dans un autre pays^ les mêmes 
motifs ont provoqué une dissimulation semblable. A 
Salonique où les Hébreux , au nombre de vingt-cinq 
mille , ont trente synagogues et professent- ouvertement 
leur religion , on a découvert dernièrement , que le 
corps entier de ceux qui avoient extérieurement em- 
brassé le mahométisme étoit resté secrètement fidèle k 
la foi judaïque. 

Les Juifs très-^nomhreux de Barbarie , forment une 
race superbe ; ^ais on dit , que ceux de Mésopotamie 
l'emportent encore pour la beauté sur tous les autres. 
Ces derniers ont pour chef un arabe qui se faitiippeler 
Job. Il possède de noinbreui^ troupeaux de bétail, de 
chameaux, d'ânes et de moutons. Son amour de lat 
justice et la manière dont il exercé l'hospitalité, lui 
ont acquis une renommée «seipblabie à celle du patriar/ 
che du même nom dont il prétend descendre. 
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Les qoarâtrte mille Juî£s de Conslanlinople; de même 
que ceux des autres parties de la Turquie < d'Europe, 
parlent Tespagnol el descendent; à ce qui pardit, des 
Israélites que la persécution chassa autrefois d'Espagne. 
La Société biblique fak maintenant imprimer à Corfou 
une édition du Nouveau^Testament qui leur est des* 
linée« 

L*hi«toire des Hébreux est icilerrompue pour nous 
dès répoque de la destruction de Jérusalem, pendant 
une longue suite de siècles. Le premier corps savant 
de celle nation qui attira Taltention de TEurope fut 
celui d'Espagne. Ce peuple accomplît à la lettre celle 
prophétie : tju'U seroii répandu sur toute la surface de 
]a teWe, On sait que depuis un temps immémoriaT il 
y a des Juils en Clhirie où les étrangers ^ont abhorrés, 
ainsi que dansVAbyssinié, où Ton éprouve tant de dif- 
Êtultés a pénétrer, mais plus encore, peut-être à en 
sortir. L'histoire de la colonie, qui, à une époque 
încontiu^,' s'établit dans cette dernière contrée où elle 
règne maintenant sur tout un royaume , nous semble 
mériter tant d*intér#t,.qu€ noua regrettons de ne pou- 
voir nous en occuper d'une manière plus étendue. 
Ils sont aussi très-nombreur dans la Barbarie où Ton 
en trouve de couleur blanche et de couleur noire, 
ainsi que sur la côte de Malabar. Une cbose à remar- 
quer, c'est que toutes les familit^s juives découvertes 
jusqu'ici prétendent être sorties originairement du 
royaume de Judée. 

Quatit à ceux d'Europe el aux mesures que les gou- 
rernemens doivent prendre & leur égard » deux partis 
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seulement semblent s'offrir. L'un , de les chasser 4u mi* 
lieu de nous, chose à laquelle un homme d*état» dan^ 
son bon sens » ne pourra jamais songer ; Taulre df 
travailler à les éclairer afin de les identifier, autant qu€ 
possible, avec les diffërens corps politiques et coqfondrtt 
leurs intérêts avec ceux des Chrétiens; enfin leur don-* 
ner une éducation qui les rende propres à. rempli^ 
tous les devoirs civils qui leur seront impc3^é^. 

Mais si bous venons à réfléchir sur les mo^ns à 
employer pour amener ces résultats, et apporter ainsi 
un remède au malaise que leur situation actuelle fai| 
éprouver aux nations chrétiennes avec lesquelles ils se 
trouvent mélangés , nous sommes cifrayés de la mdsse 
d'obstacles qui se présente. Si la position forcée de ce 
peuple naît de sa croyance religieuse et du refus qu'il 
fait d'adopter la nôtre , alors toutes les règles d'une saiue 
politique nous commandent de travailler à lui inculquer 
par la persuasion les doctrines de l'Evangile. Quant 
aux concessions civiles qu'un tel plan suppose elles ne 
sauroient être accordées sans de mûres réflexions. Des 
tentatives trop brusques , quoique faites en vue*desoii 
bien , ponrroient avoir un effet dangereux pour lut 
comme pour nous. Jjà raison et la charité s'accordent 
à nous commander de réformer dans nos codes tout ce 
qui peut blesser les sentifnens ou nuire aux intérêts de 
ces étrangers fixés au milieu de nous, car nous, ne 
pourrions sans injustice et sans iraprudepce continuel* 
à les maintenir dans un état qui le^ isole du re»Le 
de la population. Mais d'un autre c^t^^jsi nous leur 
accordops tous les droits de citoyep3/t . taqdis qu'iU 
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aclhèrent encore au jadaïsme ; nous nous lions par un 
contrat solennel envers des gens à qui leur croyance dé* 
fend de s'engager à leur tour ; et nous leur fournissons 
des armes <^'ils pourroient tourner tin jour contre leurs 
protecteurs. 

Quoique la conversion des Juifs nous semble très- 
désirable dans r intérêt des gouvernemens , nous som* 
mes loin de conseiller à ceux-ci une intervention di"* 
recte qui iroit à (m contraire en excitant la défiance; 
mais nous ne doutons pas qu'en employant seulement 
les avis et les encouragemens , on ne les trouvât . favo- 
rablement disposés à entrer dans des vues dont ils ne 
pourroient méconnoître Tintention. Et si une sage polt-^ 
tique nous conseille cette conduite, la religion nous 
en fait encore un devoir. 

Mais la disposition malveillante envers ce^ peuple, 
qu'une longue habitude a invétérée parmi les Chrétiens, 
se manifeste dans le peu d'encouragement qu'obtiennent 
les efTorts de ceux qui travaillent à sa conversion. Les 
mêmes gens qui contribuent avec largesse pour le sou- 
tien des missions destinées à porter l'Evangile à des na- 
tions idolâtres,, révisent d'aider h la régénération des 
Juifs qui vivent au milieu de nous , et à qui nous de^ 
vous de réparer la longue oppression que nous avons 
fait peser sur eux. Cette dégradation morale qui sem- 
bleroit devoir appeler tout notre zèle est précisément 
le motif qu'on allègue pour se dispenser d'aucun effort 
en faveur de cette race malheureuse. S'ils demeurent 
fidèles à la foi de leurs pères , on les accuse d'obsti- 
natipn, de perversité ; et s^ils y renoncent on les traite 

comme 
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cotnnie des renégats , t)n les méprise pour U cupide 
fausseté qu'où suppose avoir dicte ce chaugemenl* 
D'autres s'appuyant de ce que dit St. Paul : c< Que ii 
Mne partie d Israël est tombée dcms T endurcissement^ 
ce n est que jusqu'à ce que la plénitude des Gentils soit 
entrée dans t Eglise (i); >> pensent que tout effort dans 
ce sens n'oblien droit aucun succès jusqu'à ce que la 
prophétie soit accomplie. Mais sans entrer dans la dis- 
cussion du sens de ces paroles , plénitude des Gentils \ 
nous ferons remarquer que l'Apôtre dit : une partie 
d Israël seulement ; et si nous nous abstenons d'aider 
à la conversion des Juifs jusqu'à ce que révénement 
ait eu lieu» nous^ décidons ainsi, que cet aveuglement, 
dfi lieu d'être partiel , sera général et nous refusons notre 
participation à cette belle dispensation qui doit éloi- 
gner toute amertume entre les Juifs et les Gentils ^ 
et compléter la réciprocité de bienfaits en rendant à 
ceux qui sont tombés dans l'aveuglement , l'ËTaugile 
■>. que nous avons reçu de leurs pères. « 

C'est à Halle, siège d'une université dans la Saxe 
prussienne que se forma, en 1728, la première asso- 
ciation en vue d'amener les Juifs à la foi chrétienne. 
L'Institution Callenberg se soutenoit par des contrit 
butions volontaires recueillies en Allemagne, Me périt 
faute de fonds vers le commencement de la rérolutioa 
française. Parmi les ouvrages qu'elle fit publier, on 
remarque les voyages du missionnaire Schultze en Ëu^^ 

(i) Epitre aux Romains ^ cbap, XI. 
Idttér. Nouç. série. Vol 89. N.* a. Octobre 1 8a8. K 
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rope, en Asie et en Afi^ique. Elle fit imprimer des 
fragmens du NouTeaa^ Testament dont on a encore 
retrouvé dernièrement plusieurs exemplaires chez des 
Juifs de Pologne et d'Alep , ce qui prouve que ses 
travaux n^avoient pas ëté infructueux. Il n'y a pas 
long-temps qu'un exemplaire d'une édition de l'Evan- 
gile de St. Luc , publié aussi par cette Société , fut 
trouvé chez un Juif de Bombay qui l'échangea contre 
une Bible , refusant tout autre mode de paiement. 
Il est maintenant en Angleterre ; les longs voyages 
qu'il doit avoir fait entre les mains de Juifs seuie- 
inent , et le prix auquel on le céda , disent assez le 
cas qu'on en faisoit. 

La seconde associatioti qui s*est formée dans le même 
but est celle de la Société de Londres ^ instituée en i8og» 
pour la propagation de fEçàngile parmi les Juifs. Ses 
fondateurs ne paroissent pas avoir eu connoissance de 
celle de Callenberg. Pendant plusieurs années, elle 
se composa uniquement d*ecclésiastiques anglicans. Ses 
revenus proviennent de' contributions volontaires , et 
ils s'élevoient , l'année dernière , à quatorze ou quinze 
cents livres sterlîngs. Elle a fait réimprimer en hébreu le 
Nouveau-Testament, et envoyé des missionnaires dans 
les pays étrangers, surtout en Pologne oii ils jouissent 
de la protection du gouvernement. D'autres Sociétés 
ont ensuite été créé sur ce modèle en Angleterre , 
en Irlande et sur le continent. L9 Société de Berlia 
s'est formée sous la protection du roi , un d|e 5ei 
aidés- de -camp en est le présideqt, et l'on compte 
parmi ses membres des personnes de la plus haute 
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distmeiîon. Ses missionnaires obtiennent, dit -on» 
beaucoup de succès » soit en Prusse , soit en Po^ 
logne. Quant à celle de Piftersbourg , elle a été ins- 
iituëe en vue d'assurer une protection aux Juifs déjà 
convertis. 

Si Ton veut se former une idée des résultats que 
ces Sociétés pourront obtenir , il faut se rappeler , 
que vingt ans plutôt , les Chrétiens comnif les Juifs 
étoient peu préparés à des projets de ce genre; mais 
que dès lors , les chefs des plus grands états ont 
donné des témoignages de l'intérêt qu'ils j prennent. 
'Grand nombre de Chrétiens font preuve envers les Juifs 
d'une bienveillance dont la manifestation doit produire 
une impression favorable sur un peuple que la violence 
de sa haine ne caractérise pas plus que la force de 
ses liens d'affection. Xlependant, ont ne doit pas se 
dissimuler les nombreuses difficultés qu'on aura à sur« 
'monter dans cette entreprise. Les traditions sur les* 
quelles les Hébreux s'appuyèrent autrefois pour re- 
jeter l'EvangîIe , se sont multipliées dès-lors au cen- 
tuple. Une des causes principales de la répugnafiœ 
qu'ils montrent à embrasser la foi chrétienne , c'est 
qu'elle est la religion de leurs persécuteurs. Les Juifs 
firent mourir Jésus parce qu'il appeloit les Gentils 
à la connoiss^ance dé la loi , et comme ils* ont en- 
suite été opprimés par ceux-ci pendant une longue 
suite de siècles à cause de leur obstination à repousser 
r£vângile, ils voient dans son auteur la source -pri- 
vnitive dé tous leurs maux /et ils lui ont voués urie 

K a. 
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haine dont le Talmud et ses comments^ires font (bî (i). 
Leurs législateurs et chefs spirituels les rabbins ont, 
-en outre, un motif temporel pour s'opposer aux ,pro- 
grès^da christianisme parmi les gens de leur nation « 
ensorte qu'ils tourmentent de mille manières ceux qui 
montrent quelqu'inclination à Tadopter» ils les mau- 
.dissent et leur adressent toutes les imprécations que 
leur mémoire exercée peut leur fournir ou que jeur 
imagination orientale sait inventer. On dît , cepen- 
dant, qu'ils ont beaucoup perdu de leur influence, par 
la diminution de leurs richesses. Néanmoins ,> dans 
notre situation sociale , si différente de la leur, nous;Be 
saurions comprendre la force du lien qui unit les Juifs 
entr'eux pour la sûreté de leurs intérêts temporels les plus 
cher^ , non plus que l'énergie de leur sentiment national, 
et la puissance de leurs affectio0s domestiques ; ils sont 
tels , que l'un d'entr'eux ne sauroit , sans de violens 
efforts ,, séparer ses intérêts religieux de ceux de sa na- 
tion. Ils nous inéprjsent comme des êtres souillés par 
l'usage des viandes défendues, étrangers à Dieu,, et 
que sa; colère doit anéantir un jour. On sait , d'ail- 
leurs,^ que. les Juifs rabbiniques s'attendent à la des- 
truction prochaine de toutes les nations chrétiennes 
de l'Europe surtout à celle des catholiques romains. 



(i) Les enfans des Juifs célèbrent encore la cbuie et la mort de 
Haman. Le jour de cet anniversaire ils frappent yiolemment la terre 
avec des marteaux de bois , en signe des coups qu'ils anrbient '?onhi 
lui porter. On a dernièrement défendu l-exercice de cette coatuu 
dans le grand duché de Baden. 
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comme accomplissant )es prophéties relatives \ Edom' 
et à Babyloane. '.......• 

Le refus que font une partie des Chrétiens de croire 
à leur réhabilitation en Palestine, les exaspère au dér« 
nier degré; ils nous accusent de partialité, d'injustice « 
et d'une grossière ignorance dans notre manière d'inter- 
préter les prophéties de rAncien-Testament qui y sont 
relatives. 

Un autre obstacle encore ^ c'est la dépravation et la 
misère des classes inférieures qui les engagentà feindre 
leur conversion /pour obtenir des avantages temporels. 
Mais, comme les Sociétés nouvelles se sont fait une règle 
de ne jamais accorder des secours pécuniaires aux néo*' 
phytes , ce danger est moins à craindre pour l'avenirv 

Si nous avons cru devoir exposer les obstacles qui 
s*opposent à la diffusion dé l'Evangile parmi les Jbifs, 
afin de prévenir des espérances trop ardentes , nous 
devons dire aussi , pour empêcher le découragement quiï 
cette connoissance pourroit faire naître , que le goût de 
l'instruction ; plus généralement répandu de nos jours^ 
parmi lès Juifs, est très-favorable aux vues des Sociétés 
créées en !eor faveur. Le^ violentes commotions poli'* 
tiques qtii ont récemnYént ébranlé l'Europe , et plusr 
tard la révolution grecque, bnt excité à on degt'é' e«-^ 
traocdinaire l'attention dfc ce peuple qui vi< de sôW 
espérance dans l'avenir. Elles loi ont appris à employer 
ses moyens intellectuels d'utle manière toute nbuVeHe,< 
en même temps que l'intérêt que l'on e-ornihetiçoit U 
prendre à sa propre destinée éveilloit en iuj desjsHfi* 
timens analogues. L'ardente activité de Tesprit homaié 
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de tiQS Jours , raccroissement des connoissances « lea 
ipesurçs que les gouvernemens ont prises pour faciliter 
déplus en plus son instruction, ont donné à son éner- 
gie une impulsion toute nouvelle. Il paroit mainte- 
nant que dans leurs discussions avec les missionnaires^ 
les Juifs opposent moins d'argumens captieux qae 
Schuitze et ses contemporains n'en eurent à combattre 
et qu'ils se montrent plus accessibles aux preuves de 
•enljmens ^ , . ; 

Les missionnaires de la Pologne ont souvent trouvé 
chez les Juifs qu'ils visitoient, pour la première fols, 
des fragmens des Evangiles qui l^ur ayoient.été trans* 
mis par des gens de leur nation , tandis que Mr.Wolff 
retrouroit à Jspahan et à Cachan des exemplaires da 
Nouveau «Testameqt en langue hébraïque, qu'il aYoit 
donnés à des Israélitjes d'A'^P ^^ de Jérusalem, et dont 
qn recommandoit la lecture aux Juifs^e la Perse dans 
d^s notes écrites à la marge. Il paroit aussi, qu'une 
partie des exemplaires adonnés aux Juifs d'Ispahan oot 
^té eijLyoy^s par eux à leurs frères de/Bokbara, de Ba& 
eJ; d! Afghanistan. Les chefs d'un de leurs collèges de 
^psul, près de l'endroit q^ l'pn suppose qu'étoit l'an- 
ciepne Ninivç^,montrèi^ni à, commissionnaire un Nou* 
i^^i^u-Teslapnent arabe^ écrjt .en caractères hébraïques, 
dont la traducti(M[i lui parut très^idelie^ ]be rabbin qui 
I^'^roU.tli^dpit étojt mort, mais ses fils vivoient encore. 
Jls ne.voulur^t Ven séparer à piuçun prix.,» parce que 
liB^ pèrç y |siv^it écrit l'injonction ii tous les membres 
d0:#ft, famille' et: à leurs 4e<»c;^pdQns^ d'en faire 1^ 
lecture. 
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. làci efforts des missioanaire^ d'Allemagne , n-onl pas 
ëtë infructueux ;. et quoiqu*ily ait eu quelques^exemples 
de fraude et d'apostasie, on a de fortes i:s|isons de croire 
qUe la plupari des prosélytes sout de bonoe foi. Dans 
Vannée 1825, on en a baptisé une centaine à Berlin 
seulement. Il y a maintenant dans la prison de l'ar- 
senal de Gonstantinople deux Juifs convertis à qui les 
géoiiers turcs, gagnés par les rabbins , font endurer des 
tourmens dont la seule pensée fait frémir. Un ecclé* 
sîastique anglais, témoin de leurs souffrances , dit que 
la mort seroit douce en comparaison ; et cependant , 
elles n*ont pu. ébranler leur résolution de demeurer 
fidèles à leur nouvelle croyance. • « .^ 

Mais à .la vérité « quelque soit le nombre des 4^on^ 
versions particulières^ nous ne saurions Jeur accorder 
beaucoup d'importance , aussi Jong-^temps que la po-r 
sition sociale de la nation demeure la même* L'objet 
qu'on doit avoir en vue pour te moment n'esA point 
la poursuite de ces conversioùs individuelles, mais bien 
d'affbiblir les préjugés sans nombre qui offusquent 
encore l'esprit de ce peuple , d'adoucir ses tncturs*, 
et de préparer les voies à l'adoption générale duchrjs* 
lianisme , au moyen des extraits du Nouveau^Testaipen| 
répandus avec abondance et des fréquentes explica- 
tions orales. Les Juifs ont maintenant des notions asse% 
justes sur les doctrines de l'Evangile pour renoncer aux 
sentimens hostiles qu'ils entretenoient autrefois. La ma- 
nière toute bienveillante dont elles leur sont présentées 
les a presque généralement convaincu de la droiture 
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dex€ax qui les leur prêchent; Leur enipressemcnt à w^ 
chejccher les missionnaires, le libre accès qa*ik ]ear 
ouvrent parmi eux, sont des preuves incontestables qae 
leur sentiment el leurs opinions à ceè égard sont modi- 
fiés. Ils admettent maintenant la possibilité que les 3wis 
convertis soient de bons Chrétiens , et , chose remarqua- 
ble , ils leur pen^ti^ent de leur prêcher l'Evangile et 
prêtent beaucoup d'attention à leurs discours. C'est ainsi 
que les Juifs d'Ispahan se conduisoient avec Mr. Wolff, 
et leur bienveillance alla même jusqu'à Taider.de leur 
bourse lorsque ses ressources furent épuisées. 

(Nous en avons dit assez maintenant pour faire com- 
prendre que le rabbinisme, attaqué tout à la fois par 
ks Juifs éclairés et par les gouvernemens chrétiens, 
pourra bien résister encore long-temps^ car il a de pro« 
fondes racines » mais que plus tôt. ou plus tard sa chate 
est. certaine. Les Juifs eux-mêmes sont conduits à croire 
parler! prophéties, qu'une nouvelle et importante dis- 
pensjsttîon de la Providence en leur faveur est au», mo* 
ment -de se manifester. Mais alors se présente cette grave 
question 9 quelle sera la forme de culte qui remplacera 
le rabbinisme? Comme les raisonnemens théologiqoes 
par lesquels l'aufeur y répond ne sont pas de notra 
ressort, nous terminerons ici notre extrait.) — 
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ÉCONOMIE POLITIQUE- 
FAITS , tlALCULS ET OBSERVATIONS SUR LA DEPENS! 
d'une des grandes ADMINISTRATIONS DE l'ÉTAT A 
TOUTES LES ÉPOQUES, DEPUIS LE REONE DE LOUIS XIV, 

ET INCLUSIVEMENT jusqu'en i825, suifî d*un Appen« 
* dîce sur la progression des dépenses dans la sût^ 
cession des temps, et de tableaux du prix des prin* 
eipaux objets de consommation à la fin du dix-sep* 
tième siècle ; par le con^te d'HAUTEBiviK , mepbre 
de rinstiiul. Paris « Le Filleul , libraire , rue dé 
Casiiglione , N/7, 1828. Un vol. în-8.* (160 pages); 



(JExtmit). 

Le but de Testîmable auteur, dans rintéres^ant tra*^ 
vail qu'il Tient de publier, aroit été d'abord' unique-^ 
ment de réfuter quelques inductions faussés et 'qbelques 
conséquences peu fondées, auxquelles àvoit donné lieu 
une 'comparaison historique et critique entre les dé- 
penses des temps antérieurs et celles du temps pré- 
sent. Celte comparaison 9 amenée par la discussion 
annuelle du bildjet à la Chambre des pairs, ne pou- 
voîl être discutée d'une manière approfondie, qu'àf 
Taide de renseigiiemens difficiles à réunir, et de çal- 
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oob hoLsés sur àt^ données de fait, exactes, nombreuses 
et variées. Mr. le comte d'Hauterive s'est attaché en 
conséquence a faire une histoire aussi complète qae 
possible des dépenses comparées, sans sortir toutefois 
des termes mêmes de la comparaison : c'étoit là en eCfet 
le meilleur moyen d'éclairer le sujette! de ramener la 
question à son véritable point de vue. 
' Les recherches nécessaires pour ce travail, ont eoiuluit 
l'auteur à Texaipen d'un problème plus général, et d'ane 
des questions les plus intéressantes de Téconomie poli- 
tique ; savoir, la progression des dépenses dans la suc- 
cession des temps ; et Tattrait de cette étude Ta en- 
courage k chercher la solution de ce problème dans 
la période dé temps qui a fait l'objet de Ta comparaison 
controversée* De là, la seconde partie de rôurraget 
qui est accompagnée des tableaux du prix des princi- 
paux objets de consommation du dix-septième siècle. 
Ce sont ces tableaux même qui ont servi de base aux 
calculs de l'auteur. Cet appendice du livre de Mr. 
d'Hauterive , par la généralité du sujet qu'il embrasse, 
Opqs a paru de ipature à intéresser plus particulièrement 
nos lecteurs. L'auteur débute par énoncer ainsi le pro* 
l^lème à résçudre. 

. «c Que lie est la mesure de la progression des dépenses 
en prenant popr tes deux extrêmes de la comparaison le 
règne de Louis XIV et le temps présent ? et quelle est I lû* 
fluence que cette progression a dû avoir sur l'existence 
sociale rdes^ diverses classes de la société ? telles sont 
\i$ deux 'questions qui sont à discuter.» 

«La solution désirée seroSt Ime tâche bi^n difficile 
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et probablement impossible à remplir, si elle cornpre-* 
noit la durée entière de ce long et mémorable règne»» 
et qu*on eût à exprimer nominativement la gënëralité 
^e toutes ks dépenses: car ici on ne peut procéder 
qye par des exemples » et les solutions, partielles na 
pouvant s'appliquer que dans une mesure bornée et 
seulement à la nature des dépeqg^^^,prises dans les 
exemples comparés ,, il faudroit dq^c , pour arriver à 
un résultat général, soumettre à une liquidation uni^ 
forme toutes les dépenses du règne , sans exception det 
mesure et de date : et dans un système de comptabilité 
aussi imparfait que celui qui a existé en France avanfc 
le milieu dn dernier siècle , un tel travail seroit d'une 
exécution impossible ; autant vaudroit entreprendre de 
débrouiller le chaos. Il faut sur ce poiqt borner ses 
vues à des résultats approximatifs , et chercher des gé« 
néralités 9 même incomplètes , par la voie. des induc- 
tions, et en se contentant pour les unes et pour les autres 
de tout ce qui peut leur donner le plus haut caractère 
de vraisemblance; et les présenter sou? le jour le ^ plus 
plausible^. On /se fajigucrpit vainement à multiplier les 
exemples : puisqu'on ne peut pas Içs, rassenjibigr tous, 
il faut donc choisir ceux qui renferinnent un. plus, grand 
nombre et une plus grande diversité d)^^ dépenses. Il 
y en a di'ailleurs de fort diverj^es dans leur objet , et 
^ui se rapprochent ^pqvçnt par de grands rapports 
d'analogie. Souvent ces Rapports sont tels, que l'ap*- 
plication du résultat de la çoipparaSson de Vunf; de cçs 
dépenses peut devepir commune à toutes les autres, 
çt c'est sur des dppné^ de ce genre que je vais prb^ 
céder. » 
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<i Je prendrai des exemples qui renferment tant cl ! 
de si diverses dépenses , que j'espère pouvoir déduire, i 
sans témérité, de leur rapprochement avec des^eiemples I 
analogues pris dans l'état présent , des résultats qui ne \ 
seront pas fort éloignés d'avoir en même temps k ca* 
ractère d'exactitude , ou du moins d'extrême vraiseiû-* 
blance et de généralité , que je recherche. » 

«Ces exemples ^èbtit ceux des gfands modumens qui 
ont jeté un si grand lusfie sur te règne de' Louis XIV, 
^t qui signaleront dans la postérité la plus reculée la 
munificence de ce prince. Tous les arts mécaniques, 
tours les arts libéraux, tous les moyens que l'industrie, 
que l'esprit d'association , que le crédit peuvent réunir, 
pour conduire à leur terme'd'immenseset dispendieuses 
entreprises, furent mis en œuvre avec une suite » une 
persévérance et un ordre admirables ; et on connoit 
dans le plus grand détail le temps qui fut employé, 
la progression et la somme des travaux ainsi que la 
progression et la somme finale des dépenses. » 

«Tdut ce qui se rapporte au prix de& matériaux de 
tout genre, depuis le sable dont se forme le ciment 
jusqu'au marbre extrait des riches mines d'Italie, jus- 
qu'à Tôr qui entre dans la formation des ornemens des 
palais et des vases sacrés des temples, jusqu'aux pierres 
* précieuses qui servent^à la d^oration des însîgnes de 
la royauté; tout ce qui se rapporte au prix de travaux, 
depuis le simple labeur du. manœuvre qui transporte la 
chargé de mortier du lieii où îl se pétrit à celui oii il 
sert ^ l'assemblage des pierre^ , jusqu'au travail , fruit 
de longues et pénibles habitudes /qui forme de richca 
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tissus OU gui produit des ouvrages de qnarquelerie , des 
deVors, etc., d'un fini précieux , doil se trouver comme 
e'Ie'mens de calcul dans l'évalualion générale des dé- 
penses. » 

^«Et en ra^rae temps, dans cette évaluation, on peu^ 
par une combinaison soigneusement faite de la méthode 
analytique et de la méthode synthétique, espérer de 
trouver des moyens plausibles de faire , sous le rapport 
économique, l'appréciation du gain journalier et da 
gain annuel , c'est-à-dire, de la recette et de la dé^ 
pense de toutes les classes des agens du travail qui 
ont coopéré à la formation de ces roonumens, depuis 
celles des simples ouvriers jusqu'à celles des entrepre- 
neurs des travaux de serrurerie , de charpente, de me- 
nuiserie et d'orfèvrerie, jusqu'à celles des grands* ar- 
tistes dont les ouvrages ont servi à la décoration in- 
térieure et à l'embellissement des dehors et de l'inté- 
rieur des monumens , jusqu'à celles enmt des capita- 
listes qui ont fait , en temps opportun , les avances 
et les distributions journalières de l'argent destiné au 
paiement de tous les travaux et à Tacquit de tous les 
salaires. «^ 

«La formation de ces monumens a fait vivre la nom-r 
breuse population des classes qui ne cherchent et ne 
trouvent que leur subsistance dans l'emploi de lear* 
tetnps; et dans les classes plus élevées de l'industrie, 
elle a enrichi les hommes qui cherchent et trouvent les 
moyens de fonder une grande fortune sur un heureux 
usage de leurs talens ; et comme , dans le siècle où 

ces monumens furent formés, parmi les hommes de 
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tette dernière classe , il y en eut qui , par leur carac- 
tère el par leurs mœurs , réussirent' à franchir les dit^ 
tances que le rang, la naissance et même le pouToir, 
avoient nfis eetr'eux et la classe 4a plus ëminente de la 
Sociëtë f et que Ton TÎt , par exemple , un peintre tel 
que Mignard . et un capitaliste tel que Samuel Bernard, 
s'allier aux premières familles de Tëtat et rivaliser de 
dépenses avec les plus opulentes de la cour, je crois 
qu'on peut dire sans paradoxe que dans toutes les co- 
lonnes de chiffres des états de dépenses de la cons- 
truction d'un grand monument on doit trouver les Sie- 
mens d'un calcul qui, en s'appliquant à l'appréciatioa 
des dépenses de chaque famille , pourra servir a for- 
mer Tëchelle graduée de toutes les existences sociales 
du temps , considérées sous le rapport des dépenses 
qui subvenoient alors à leur entretien.» 

«De là , en se reportant au second terme de la com- 
paraison , on peut rechercher quelle scrolt la dépense 
que couleroit un tel monument , s'il n'avoit pas été 
construit et que l'on fit aujourd'hui l'entreprise de le 
construire ; ou , en d'autres termes , quelle est main- 
tenant la valeur de ce monument « en appréciant cette 
valeur par le prix que coûteroient , au temps présent, 
les matériaux à employer , les salaires des ouvriers à 
payer, les chefs-d^œuvre de tous les arts mécaniques 
et libéraux à acheter , et le bénéfice des entrepreneurs 
^e toutes les sortes d'ouvrages dont l'ensemble devroil 
concourir à Texécution de l'entreprise ; ou encore, que 
vaut tel monument contemporain qui vient d'élre ter- 
miné , et quel est le rapport de sa valeur comparative 
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avec celle d'un monament analogue construit sous !t 
règne de Louis XIV^ N'csi-il pas évidf;i:|l que ces dîf"- 
férences nous niettroient siur la voie de connoître celU 
des salaires, des bénéfices, du revenu, et lenfin de lexis* 
tence sociale des classes d'oumers, d'artisansi d,es grand# 
artistes et des capitaliste» opu len s qiu» aux deux époques^ 
ont concouru ou concourent à Tërection de ces monu* 
mens , et qu'ainsi , nous serions, par des moyens simplet 
et faciles , parvenus à trouver la solution du problème 
dVconomie politique que je me suis propose de ré^ 
soudre. » « . ,. 

« J'avoue que les connoissances pratiques me man«» 
quent pour bien apprécier tous les ëlémens de cettf 
dernière partie de la discussion. Je ne. suis ni entrepre* 
neur ni architecte , et je ne puis guère fonder sur ce 
point mes opinions que sur des évaluations hasardées ; 
mais on retranchera ce qu'on voudra des résultats, et je 
suis assuré qu'à quelque poiiit qu'on les réduise , il 
Testera toujours entre les deux termes de la comparaison 
une distance telle» qu'elle suffira, je l'espère, pour 
donner au noble auteur du rapport à la Chambre des 
pairs un juste et sincère regret d^avoir misen avant; 
d'une manière aussi positive , une évaluation qui ne peut 
être fondée sur aucun document authentique , et surtout 
d'en avoir tiré les motifs de la censure hasardée qu'il 
s'est cru autorisé à en déduire, » 

« Telle est la diversité des impressions que fait sur 
des esprits d'une trempe différente la vue du même objet* 
En passant devant un édifice imposant, et « par exemple^ 
devant Thôtel des Invalides» tel homn^e ne jugera paé 
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clévoir s'arrêter un .instant pour le: considérer, tel 
autre sera frappé de Taspect. qu'il présente; à lapre-* 
mîère vue » il rendra hommage .au talent de rarchitecte 
qui en a conçu le plan, et à la nuxnificence du gouver- 
nement qui Ta fait exécuter. .Un autre observateur s'ar- 
rêtera sur cette dernière idée ; il voudra xonnoître r^n* 
semble de Tédifice , et , à mesure. qu'il en observera les 
détails^ sa destination, .Tobjet moral» politique, le 
grand but d'édilité que l'auguste fondateur a eu en vue^ 
frapperont de plus en plus son esprit ; son imaginatipa 
s^exaltera aux idées d'honneur, de dévouement , degloirei 
de nobles sacrifices faits à la patrie , de nobles récopi' 
penses accordées au courage de ceux qui ont sucçofnbéf 
de ceux qui ont survécu. Ce magnifique édifice sera'biea 
plus à ses yeux qu'un simple ouvrage de l'art et deU 
réunion de tous les arts : il aura vu l'immortel; tro{>h^e 
des mémorables victoires d'un glorieux règne , et à ses 
yeux cet admirable monument déposera à jamais da 
caractère d'un grand souverain et de celui d'un grand 
peuple. » , . 

« En rentrant^chez lui , de nouvelles idées auront 
fait de nouvelles impressions sur son esprit. Ce moiiu' 
ment n'est pas le seul qui signale et constate les idées 
et les impressions dominantes de ce temps. La France 
entière en est couverte; dans toi^tes les , villes prfoci- 
pales, des places, des édifices, des temples, des hôpi* 
taux, attestent que le souverain qui a fait construira 
Versailles, SL-Germain, le Louvre» l'Observatoire, U 
porte ^t.-rDepis,, etc. , porta sa sollicitude çt ses vues 
4e magnificence sur l'étendue entière de ses états. Des 

routes 
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foutes nauiFelles tracées sur des dimensions d'une gran-« 
deur jusqu'alors inconnue , des canaux devant servir à 
mettre en communication les provinces les plus éloi-* 
gnëes, des places fortes destinées à former une enceinte 
défensive autpur de son royaume , furent le fruit de ses 
nobles vues. Comment se fait-il qu'aucun monument 
isemblable ne date d'une époque antérieure à ce règne , 
et CQmment, dans la période de cent dix ans qui a suivi 
l'érection de tous ces monumens jusqu'au commence-^ 
ment du siècle bii nous vivons, ne voyons-nous s'élevec^ 
qu'à de grandes distances de temps quelques monumens 
dont aucun n'égale en grandeur, en beauté et en ri- 
chesse , ceuii de ce grand et somptueux règne ? » 

« Le caractère d'un prince ne suffit pas ici pour ren- 
dre raison de ces différences , quelque honorables 
qu'elles soient pour sa renommée. De grandes, d'énor- 
mes dépenses, furent faites pour exécuter de telles en* 
treprises : de quelles sources parvint-on à se procurer 
les moyens d'y subvenir ? » 

M Avant Louis XIV, il n'y avoit point en France de 
règle fixe et générale d'administration. Deshonmies d'état 
tels que Louis XI, d'Amboise , Lhospital > Henri IV, 
avotent établi quelques principes ; leurs successeurs ne 
surent ou ne purent pas suivre la route qu'ils avoient 
tracée. Le génie de Richelieu eut tant d'obstacles à 
vaincre ettant de périls à prévenir, que sa tie fut toute 
entière occupée à se préserver et à sauter la monarchie 
des factions du dedans et des ennemis du dehors. Lç 
cardinal Mazarin n'avoit d'autres idées de gouverne-^ 
ment que celles qui se rapportent aux manœuvres , au% 
Litler. JSow. série. Vol. Sg. N/ 2* Oùiobre lÔs^S^ fc, 
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subtUiieSi aux intrigues de la politique intérieure. A sa 
mort le pouvoir royale dont il disposoit sans contrôle, 
/lie troQToit plus d'obstacles nulle part ; Tesprit de fac- 
tion ëtoit dompte sans retour , et le traite de Westpha- 
lie avoit détermine le haut rang que la France devoit 
occuper pour toujours dans la hiérarchie des puissances: 
Toilà les titres de gloire de Mazarin. Mais il laissa Tëtat 
obéré, sans revenus, sans finances, sans administration; 
des emprui^ta contractes à 20 , 3o , 4o pour cent , avoient 
^ait des impositions établies la proie des traitans; les 
recettes de plusieurs années leur appartenoieni par an- 
ticipation. » 

« Mais répoque de la mort de ce ministre fut celle 
de Tcveil du jeune roi. Il ëtoit né avec un esprit d*o^ 
dre et de prévoyance, qui lui fat apercevoir, comme 
par instinct, la cause du mal et le principe du remède. 
En prenant les l'eues du gouvernement, Louis XIV 
se fit administrateur^ et cette qualification , que l'igno- 
rance cherche aujourd'hui à déprimer, fut alors la pre- 
mière cause de sa puissance et sera toujours le premier 
litre de sa gloire. Il appela auprès de lui les hommes 
les plus cap^bles d'étabjir dans toutes les branches de 
l'administration des règles appropriées à leur objet, 
aux besoins du temps, aux circonstances; de grands 
règleiuens d'administration publique furent conçus, 
mûri^, sanctionnés Y exécutés. La propriété, toutes les 
propriétés, toutes les industries, répondirent à cet ap* 
pel ; partout des agences administratives régulièrement, 
libéralement organisées,, vinrent s'interposer entre le 
pouvoir et les iqtérêts privés ; dans toutes les parties 
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• du royaume ces agences , par re'tablissemttnt et le 
tnaînticn de l'ordre public , par une justice impartia-" 
lement rendue à tous, par la conciliation de toupies 
droits et de tous les intérêts, et enfin par une protec- 
tion généreuse ^ impartiale et éclairée , mirent Ife gou*^ 
vernement du roi en mesure et en droit de recueilli^ 
]e prix des rétributions que des règles de perception 
justes et modérées Tautorisoient à recevoir au profit de 
Tétat, de toutes les branches de l'industrie; et le ré- 
sultat de cette grande régénération fut que la France , 
qu'on ayoit yne, pendant toute la durée du gouver*^ 
nement de Mazarin , gémir sous le poids d'un systèmç 
d'exaction qui ne faisoit qu'aggraver de. plus en plus 
la détresse de l'état et la misère des peuples, devint 
en peu d'années la plus opulente nation de la chré- 
tienté, et que ce même monarque qui, avant l'époque 
de son règne effectif, n'avoit pas de quoi fournir a sa 
dépense personnelle, et se vojroit souvent obligé d'aller 
dîner chez son ministre , faute de pouvoir subvenir a 
l'entretien de sa maison , devint enfin , par Theureux 
emploi qu'il sut faire de son autorité ainsi que de son 
caractère , le plus puissi^nt , le plus riche et le plus ma- 
gnifique i»ouverain de.sdn temps. » 

« C'est ainsi que s'explique l'érection des magnifiques 
monumens de ce règne. ^ 

« Si les règnes antérieurs ne l'ont pas précédé en ce 
point, c'est que les lumières manquèrent aux prince;» 
pour se faire des idées plus justes de, la manière d'ad- 
ministrer les affaires d^un grand état , ou que l'imper^ 
fection de l'état social ne leur donna pas^ les ipoyeo^ 



Digitized by 



Google 



t56 ÉCONOMIE POLITIQUE, 

de réaliser les vues que leur sagesse ailroit pu lear 
faire concevoir. Les guerres malheureuses qui ont ter- 
miné ce règne, les troubles de la re'gence, les desor- 
dres de mœurs qui ont suivi cette désastreuse époque, 
rinfluence de cette fatale immoralité sur les opinions 
de toutes les classes, l'altération des principes monar- 
xhiques, Tautorité royale d'abord travestie ^n pouvoir 
ministériel, ensuite mal servie par l'assistance impuis- 
sante et trop méconnue des conseils , et enfin presque 
habituellement entravée par les résistances parlemcn- 
^ires, rendent suffisamment raison et de la décadence 
du goût, et de l'insuffisance des moyens, et de la pau- 
vreté du trésor , et des souffrances du peuple. Et c'est 
ainsi que s'explique la différence qu'on remarque du 
grand nombre et du grand caractère des monumens du 
règne de Louis XIV à la rareté et à l'infériorité des 
monumens des règnes qui le précédèrent et de ceux qui 
l'ont suivi. » 

<x Mais je me suis fort éloigné du premier objet que 
j'avois en vue en commençant ce travail. Je n'en ai aa- 
cun regret , car je me trouve satisfait toutes les fois que 
)'oc4:asion se présente à moi de rendre un hommage 
de respect et de gratitude à la mémoire du grand roi. 
Mais je reviens à mon sujet, et je vais chercher si je 
peux apprécier , au moins approximativement , la àér 
pense comparative desmonumens du règne deLouisXlV 
et dé ceux du temps présent^ et trouver dans cette 
appréciation le moyen de connoitre la différence des 
mêmes existences sociales aux deux époques, sous le 
rapport de la dépense. 9 
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« Les Invalides sont un des plus nobles mouumenê 
de ce règne. Si on le considère sous le rapport de 
son objet, je crois qu'on doit convenir que son fon* 
dateur, à qui les règnes prëcédens et ceux des princes 
ses contemporains n'avoient offert aucun exemple à 
imiter, peut bien sur ce point revendiquer sur les siè- 
cles' suivans Thonneur d'avoir le premier conçu et exe* 
cutë le plan du plus utile, du plus libëral établisse- 
ment philan tropique qui ait jamais existe'. Sous le rap- 
port de l'exécution, Tédifice est compté parmi les plus 
sproptueux et les plus riches de tous ceux qui contri- 
buèrent à rembeilissement de la capitale du royaume. 
Les règiemens d*administration, qui furent tracés ou 
inspirés par le roi lui-même , et qui depuis n'ont éprouvé 
que peu de changemens, sont un modèle d'ordre, d^ ré- 
gularité , de prévoyance et de bonté. On les trouve dans 
la magnifique collection du cabinet du roi, vol. I2, » 

« C'est sous le rapport de la dépens^ que j'ai à le 
considérer. Cet édifice , t)u plutôt cette masse d'.jm- 
menses constructions, se compose de cinq groupes de 
bâtimens indépendans, de ses deux églises „ et chacun 
de ces groupes considéré isolément , surpas j^ en vo- 
lume et en dimension de tous genres^ celle de tout 
autre monument pris parmi ceux qui se font le plu^ 
remarquer dans la capitale, à la seule exception d^ 
palais qui sert aujourd'hui d'habitation à nos rois, » 

i<La superficie de la base est de 12,840 toises sur U]>e 
longueur de 120 toises, et une largeur de 107 toise^; 
hors les espaces vides de quatre cours , d'un promet- 
noir et du jardin I les uns et les autres de très-peu d'é- 
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tendue , toute celte surface est surchargée de constmc- 
tions' colossales. LVIëvation la plus gëoi^rale est de 
près de i5 toises; celle du portail du temple est de 
*3o , et celle du dôme de 5o toises. » 

« Les pliis solides f les plus durables matériaux, ont 
été employés à former toutes ces constructions. La 
partie extérieure est décorée des plus beaux t des plas 
précieux ouvrages de sculpture et d'architecture. La 
peinture a réuni ses chefs-d'œuvre à ces deux arts pour 
compléter la décoration de toutes les parties intérieures 
du monument. L'autel et le pavé du temple sont com* 
posés des marbres les plus rares , et les trois arts se sont 
accordés* pour relever le prix de la matière par l'éclat 
des couleurs , le bon goût des rapprochemens , le choÎK 
et la richesse des formes. » 

«de monument a été l'ouvrage de treisie ans, dont la 
suite sie frtouvé comprise entre les années 1670 et i683. 
Il pak^oitroit', d'après un document original conleropo- 
IraibV et qui porte tous les caractères de l'authenticité, 
i^ue la dépensé qui s'est faite successivement et régulière* 
tnent ^ar annuités inégales, auroit été effectuée dans une 
autrfe série d'années, c'est-à-dire entre les années 1679 
et 1691. Leur diversité fournira plusr tard matière à de 
riirienses inductions. Quant à la somme totale de cette 
dépense , elle ne fut que dé i,7io,332 livi La moyenne 
du mard d'argent , dans le cours de ces quatorze an- 
urinées , a été de 3o. Cette- somme équivaut à celle de 
'3»078,597 Hv. 60 centimes , valeur d'aujourd'hui. » 

« J'ai montré ce résultat et cette évaluation à des 
hommes de l'art : ils ont été confondus de surprise» 
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3t leur ai fait voir le détail de toutes les pairties du 
monumeDt, tel qu'il est eiposd grapbiquemeat et his^ 
toHquement dards le douzième volutne de la belle col- 
lection du cabinet du roi , et je lëui^ ai dit : Si cette 
masse de bâtiméns n'existoit encore qu'en projet^ et 
que vous eussiez à en établir la dépense, a quelle somme 
présumez-vous qû'elie pourroit s'élever ? Le devis , m'ont* 
ils répondu, seroit un Smmense travail» et la préct* 
sion y seroit impossible. Mais/ai-je ajouté, en consi- 
dérant la progression des prix pendant le cours d'une 
période de cent cinquante ans , n'esl-î! pas vraisem- 
blable que la somnfie totale de la dépense seroit aujour* 
d'hui quatre fois, cinq , six fois plus considérable? Au- 
cun^d'eux ne s'est récric sur le terme de cette augmen- 
tation. La sommé de'2i,55o,i83 fr. 20 c. seroit septuple 
de celle que l'érection de ce monument a coûté. Cette 
augmentation , je le demande à tout lecteur capable de 
faire une réponse, est-elle exagérée?» 

«< Rapprochons de la dépense de ce monument celle 
des côhstructions monumentales de nôtre temps. Quelle 
est, aî-'jè demandé à mes précédens interlocuteurs, et 
quelle sera celle de cet édifice qui est destiné à réunir 
au département des finances toutes les administipàtions 
dépendant de ce ministère ? Cette construction, m'ont- 
îls répondu , a coûté jusqu'à ce moment fa somme de 
5,528,000 fr. Le devis de ce qui reste à faire pour le 
terminer se monte , d'après les calculs de la prévoyance 
les plus vraisemblables que l'art puisse fournir, à la 
somme de 4»ooo,ooo. La somme totale sera au moins 
de 9,528,000 fr. On peut l'élever, sans crainte de sur- 
charge , à îo millions. » 
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«.A|outons à celte dépense celle de* ce momunént» 
uù des plu5 beaux 9 et tnéme, sous le rapport de Tait, 
le plus beau de tous ceux qui oA: été construits non« 
seulement en France» mjais daus l'Europe entière, de* 
puis plus d'un deniî-siècle , parce qu'il n'y a d'exagér 
ration ni dans la masse de l'ensemble , ni dans, la ridie 
Tariëté des détails , et parce qu'il a été conçu sur aa 
plan pu l'on a su allier les proportions les .plus grandes 
aux formes les plus simples; je veux dire la JSoarse 
de commerce. Ce choix heureuip a de plus assuré aux 
fondateurs » pour le terme de sa finale exécution^ de 
fort utiles résultats ; c'est que , la construction ayant e'ié 
moins compliquée « ses progrès et son achèvement ea 
sont devenus en même temps et moins dispendieux et 
plus faciles. Ils n'auront pas à subir les inconvéniens 
^t le dommage de cette surcharge de travail et de dé- 
pense que les inutiles et minutieux détails de la diver- 
sité des^ ordres et la multiplicité des ornemens ont oé^ 
f essitée dans la construction de l'hôtel des Invalides. 
La somme de cette dépense a été, jusqu'à ce moment, 
de 8,600,000 francs; et il m'a été assuré par des arcbi- 
lectes coopérateurs de 4:e magnifique ouvrage que la 
^omme totale et finale sera de |i,opo,ooode francs. Je 
remarque qu'il y a plus de vingt-cinq ans que la pre- 
mière pierre en a été posée. Il y a bientôt vingt-cinq 
uns que celui qui est destiné à devenir l'hôtel du mi- 
nistère des finances est commencé, et on ne prévoit 
point l'époque 011 la construction arrivera à son dernier 
terme. Je crois peu hasarder en assurant que sous le 
règne de Loui^ XIV on auroit employé moins de temp^ 
h le terminer. ^ 
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cf Réunissons maintenant la somme de ces deux dé- 
penses ; elle est de 21 ,000,000 de francs et se rapproche 
fort de celle que j'ai posée plus haut comme élant sept 
fois plus considérable que la dépense efl'ective de la 
construction de Thôtel des Invalides. Je le demande , 
qui osera dire que, si Ton avoit aujourd'hui à construire 
^ur le plan de Bruant et de ^ansard le monument 
dont ils ont enrichi la capitale, et s'il falioit employer 
à son embellissement le travail de nos architectes, de 
nos sculpteurs, de nos peintres , que je reconnois sans 
peine égaux au moins en talens aux grands artistes du 
dix-septième siècle, et si les matériaux en éloient aussi 
bien choisis, et si la main d'œuvre pour obtenir la même 
solidité, le même soin et le même fini, pour exécuter 
les mêmes ouyrages , nj étoit pas plus épargnée , qui 
oseroit dire que cette immense entreprise ne c6ûteroit 
pas autant que celle qui a doté Paris des deux cons- 
tructions dont je viens d'établir la dépense ? » < . 

« Je ne veux plus ajouter qu'un seul objet de com* 
paraison. J'ai donné les élémens de l'étendue de la 'base 
de constPiicliôn des Invalides: les dimerinsions, calcu- 
lées sur une longueur de iûo et upe largeur de 107 
toises, donnent une somme de i2,S4o toises. La super-^ 
ficie servant de base à l'hôtel du ministère des finances 
et celle de la Bourse réunies ne forment que les deux 
tiers de celte étendue. » 

« J*ai parlé plus haut du paiement successif des an- 
nuités dont la somme a formé la dépense totale de la 
construction de l'hôtel des Invalides. Voici quelle a été 
la série, de ces. paiemens ; 
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1679: — S6,o6o lîv. 
i68o* — 80,667 IIS. 6d.' 

1681. -<— 72,000 

1682. — 87,000 

i683. — 81,647 17 3 
1684. -^ io3,332 
i685. — 147.573 5 9 
1686.-176,505 i5 

1687. "^ 169,460 9 7 

1688. — 186,28a 19 

1689. — 172,706 4 9 

1690. — 143,472 ïo 10 
i6qi. — 233,724 

«< La somme totale, telle qu'elle a été plus haot 
indiquée, donne 3,088,597 f. 60 cent., valeur d'au- 
jourd'hui. » 

« J'ai dit que ces annuités pouvoient donner lieu 
à de curieuses inductions; en voici le sujet et le but: 
le fond' sur lequel ces annuite's etoient prises etoil 
celuNl^ même qui sel-voit à acquitter la totalité' de b 
dépense du service ordinaire cl du service extraordi- 
daîre de la guerre; elles en eloient une aliquote dé- 
terminée: ensorte que d'une part cette aliquote nous 
fait connoitre ce que coutoit dans ce temps à Tetal 
l'entretien de ses arme'es-, et de l'autre la différence des 
annuités acquises à l'établissement de l'hôtel des Inta- 
Hdes nous montre celle des dépenses du ministère de 
la guerre en temps de paix et en temps de guerre. In- 
dépendamment de toute idée dé comparaison , ces don- 
nées aujourd'hui ne peuvent pas être sans intérêt.» 
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« A cette ëpoque commençoit la plus brillante pé- 
riode du règne. La paîx de Ryswick venoîl de faire 
éclater 1^ générosité de Louis XIV, qui avoil triomphé 
de l'Europe entière , et rendolt à ées ennemis vaincus 
la plus grande partie de ses conquêtes; en même temps 
les deux plus grands capitaines du temps venoient dé 
terminer leur carrière; l'un, le grand Condé, par sa 
dernière victoire, %k l'autre, par une mort encore plus 
glorieuse que le triomphe qu'il venoit d'obtenir. Il est 
à croire que ce fut cet événement, objet de deuil pour 
l'armée , pour la France et pour son roi, qui fit con- 
cevoir le plan du monument que le monarque résolut 
d élever a la bravoure de cette classe d'hommes dont 
nul prince ne sut mieux que lui apprécier et. honorer 
les services. Dèis l'année même qui suivit la paix, il 
ordonna Texécution du plan qui lui avoil- été proposé, 
et pour qu'auciin événement n'en vînt ni arrêter ni ra- 
lentir les progrès, il affecta pour la dépense de$ cons- 
tructions une retenue de deux deniers pour livre sur 
les caisses de l'ordinaire et de Textr^ordinaire des 
guerres (i). » 

« Par là non-seulement le surcroît de dépenses que 
l'éventualité d'une guerre future pouvoit faire prévoir 

(i) J'ai trouvé , depuis , des raisons de croire qu'il y a incertitude 
sur la véritable mesure de Taliquote de cetle retenue. II est probable 
qu'elle a varié de 2 à 4 , et j*adniettrai volontiers que la moyenne a 
été de 3. Je ne change cependant rien aux raisonnemens et aux cal- 
culs dans lesquels je fais entrer cette aliquote de 2. Il suffira de porter 
le changement sur les résultats^ qui devront partout être augmenté* 
dans le rapport de 21 à 3, ou même à /». Cetle incertitude au rest^n'al- 
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ne devoit jamais devenir une. cause de ralentissement 
dans le progrès deâ constructions , mais ce progrès 
devoit s'accélérer en proportion de Taugmentatioa de 
)a dépense des deux caisses ; et c*est ainsi que , dans 
la suite des annuités qui viennent d'être indiquées, il 
y a trois périodes sur lesquelles je crois devoir exposer 
quelques observations. » 

«La première période comprend cinq aAs de pleine 
paix. La dépense annuelle de la construction dumo- 
Clament donne « pour la moyenne des cinq années, une 
dépense annuelle^de 75,4?^ li^* ^9 s* 4/<^*» <1"^> ^^^' 
luée sur la différence du taux de 35 à celui de Sl^it>\& 
marc, donne une somme annuelle de i35,i83fr. 33c. 
valeur d*aujourd'hui. » 

« L'induclion que je veux tirer de cette donnée de 
fait, c'est que , cette stimme étant la i2oVdu fonds 
annuel des caissses d'où elle avoit été prise y il en ré- 
sulte que dans les années 1679, ^^^1 16819 1682 et 
i683, la moyenne dépense annuelle du ministère de la 
guerre a été de,9,o55»5S61. 8 s., ou de i6,3oo,ooof.5oc 
valeur d'aujourd'hui. » 1 . • 

«A dater de i684« la dépense de l'entretien de Far* 
mée et l'aliquote destinée à celte de la construction des 
Invalides eurent une cause d'augmentation^u'it est ne- 

tcre en rien les résultats des calculs précédeifimenl faits. Le donlCf sil 
peut exister^ ne porte pas sur les sommée annuelles employé» *• 
dépense ^ mais seulement sur la qualité numérique de leur aliqootei 
relativement au budjet annuel du ministère de la guerre d'où elb 
provenoient. Les sommes dépensées annjaellement restent tenjonp 
telles qu'elles ont été précédemment indiquées. 
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cessaîre de faire connoîlre, Louis XIV âvoît été géné- 
reux dans les stipulations de la paix qu'il avoit sou^^ 
crite; il le fut moins après la pacification générale des 
puissances. Suc de simples édits d'une chambre de réu* 
nion qu'il avoit établie dans ses cours souveraines de 
Besançon, de Metz et d'Alsace, pour juger de la nature 
des cessions qui lui revenoieùt en vertu des traités de 
Weslphalie et des PyreWej^ , il prit possession à maia 
armée d'un grand nombre de villes parmi lesquelles on 
compte Strasbourg, et de territoires considérables qui lui 
rendirent au-delà de ce que la facilité qu'il avoit mise 
dans les négociations de la paix de Nimègue lui avoit 
fait perdre. De tels procédés et de telles formes étoient 
bien faits pour alarmer l'Europe ; des alliances offen- 
sives se formèrent , et une trêve conclue eh 1684 ne 
fit que modérer l'activité des mesures d'une hostilité 
unanime qui avoient été concertées contre la France^ 
Louis XIV ne put se dissimuler les dangers de la po- 
sition où le succès de ses entreprises , l'irritation et la 
défiani*e qu'elles avoient excitées , le plaçoient. Il fit 
des préparatifs de défense qui augmentèrent considé*- 
rableraent la dépense de l'entretien de son armée.» 

«Cette de'pense fut, pour le ministère de la guerre, 
dans les années 1684 ♦ i685, 1686, i6S7,une moyenne 
annuelle de 17,906,146 liv. 10 s., ou 32,23i,6Tofr.5oc, 
valeur actuelle , et elle donna pour la dépense de l'hôtel 
desinvalidesà ce période de sa construction une moredue 
annuelle de 1491217 liv. 17 s. 7 d., ou 268,592 fr. 17 c, 
valeur actuelle." -^ 

«Restent quatre années de guerre. La moyenne de 
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la dépense de Venlrelien àf Tarmëe dans les années 
1688, 1689, 1690 et 1691, fat de 22,074f3751W.i5s., 
ou3i,79i»876fr.i oc. valeur actuelle, qui conlriboèreot, 
pour rachèvement de la construction du monument, 
de la moyenne annuelle de i84>o36 lîv. 9 s. 3 d.,ou(le 
33i9265 fr. 63 c. » 

« Ainsi la moyenne de la dépense des armées de 
Louis XIV, à Te'poque la plus glorieuse de son règne, 
a ëtë de trente-huit à quarante millions de fraocs^va- 
leur actuelle , et la moyenne de cette dëpei^se pour le 
temps de paix n'a été que de trente-un à trente-deui 
millions. Je n'ai cherché ces; données que dans un bot 
de simple curiosité historique » ne voulant ni ne pou- 
vant en faire la comparaison avec les dépenses dutempi 
présent, parla difficulté de bien connoitre* leis nooibres 
dans le personnel de l'armée à cette époque , et par 
l'impossibilité où mon ignorance de Fàdministraliônde) 
affaires militaires me met d'apprécier les différences qui 
doivent résulter, sous le rapport de la dépense, deschao- 
gemens que l'art de la guerre a progressivement subi) 
dans rintervalje des deux époques. » 

«J'observerai toutefois qu[e,bien que sous ce der- 
nier rapport les moyens mis en œuvre , il y a un siècle 
et demi , pour l'attaque et pour la défense, ne puissent 
ni pour leur .diversité, ni pour leur étendue , élre com- 
parés à ceux dont les progrès de l'art nécessiteat au- 
jourd'hui Tusage , et dont un système fiscal plus pe^ 
fectionné met les gouvernemens en mesure de faire le 
dispendieux emploi , nous savons cependant que dans 
ce temps la France déploya un appareil de forces jus* 
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qu'alors inconnu ; qu'elle entretint des armëes ea 
Flandre , en Hollande , sur le Rhin , en Italie et en 
Espagne ; que le dauphin en commandoit une en Alle- 
magne de quatre-i^ingt mille hommes ; que des convois 
défendus par de grandes escadres que dirigeoient les 
Tourville, lesDuqueshe, les Dugay-Trouin , les Jean- 
Bart , Jes Nemour^ , les Martel , portoient des corps de 
troupes considérables en Sicile, en Irlande, en Ecosse; 
que Vauban avoit la direction de tout ce qui se rap- 
portait aux construclions , à l'attaque , à la défense des 
places ; que le roi avoit un grand attrait pour la guerre 
des sièges, où il ne se reconnoissoit inférieur à aucun 
des grands capitaines de son temps ; el enfin que Louvois 
administroit la guerre , et que les principes de Colbert, 
qui ne mourut que vers le milieu de cette période de 
grands et glorieux efforts, dévoient mettre pour quelques 
années encore l'administration des finances en mesure 
de subvenir à la dépense de toutes ces entreprises. Je 
ne veux établir aucun parallèle; aucun degré de pré- 
cision n'y seroit possible. Je poserai seulement deux 
questions : si la France se trouvoit aujourd'hui dans la 
position où les circonstances l'avoient placée en i688« 
quelle guerre feroit-elle avec une dépense de quarante 
millions par an? Et si elle résistoit à l'iaggression de 
toutes les puissances de l'Europe avec les mêmes forces 
qu'elle opposa alors à des armées que commandotent le 
duc de Savoie, le prince de Valdeeck, le prince Eugène 
et le iprince d'Orange , combien de fois devroit-elle 
payer quarante millions pour acquitter les dépenses 
d'une campagne ? >> 
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, «Le caractère et le génie du roi» de Catinat, de 
Luxembourg-, de Boufflers , des deux Vendôme , de 
Berwich , de Philippe d'Orléans , de Vauban, furent 
persévéramment dirigés vers ce but* Cinq ou six armées 
furent à peu près constaroment en activité pendant la 
4lurée d*une période de neuf ans ; une marine de 90 
vaisseaux de guerre seconda les efforts des armées de 
terre. Toutefois le principe de l'usurpation triompha, 
et tout cet appareil ne servit qu'à conserver à la France 
la gloire et la supériorité militaire qu'elle avait acfqorses 
dans la précédente guerre. » 

«Moins de moyens ont été mis en œuvre clans la der- 
nière guerre que nous avons entreprise ; le principe mo- 
narchique a triomphé 9 et ce triomphe , avec des forces 
si disproportionnées, fera ressortir avec un grand éclat 
.aux yeux de la postérité le caractère et Isi bravoure delà 
peu nombreuse armée qui a été chargée de la défense 
de cette noble cause» et du prince auguste qui l'a com- 
mandée. Mais sous le rapport de la dépense il y a dans 
la comparaison de la mesure et dans celle de la dorée 
des différences qu'on ne voudra peut-être pas unique- 
ment imputer à celle des temps. La dépense totale de 
de la guerre qui a fini à la paix de Riswick, en rooltl' 
pliant la moyenne par 9 » ayant été de 286 millions, 
n'est que d'un quart supérieure à celle qui s'est .feale de 
nos jours pour l'entretien d'une seule armée de moins 
de 100)000 hommes et pendant le cours d'une seule 
campagne. » 

« Je ne prétends pas attribuer au temps seul toute 
celte différence ; mais quelle que soit la part qu'on 

doive 
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doive en réjeter, soit sur les circonstances , soit sur 
d'autres causes inconnues ou mal connues, je croi^ 
qu'après qu'on l'aura réduite à ses Teritables termes , la 
différence qui refera à la charge du temps containers 
tout homme éclairé que la progression.des dépenses dansi 
l'intervalle des deux époques suffit pour rendre raison 
d'une augmentation qui pourroil s'élever jusqu'à lapro*" 
portion de i à 6 ou même à 7. i> 

(c Toutefois, je dois dire que celte proportion ne peut 
pas et ne doit pas^ être d'une application générale à 
toutes les dépenses* Cette question présente des diffi- 
cultés qçe je n'avçis pas d'abord pressenties. J'ai ras- 
semblé un grand nombre d'objets de comparaison 
dans la période de deux siècles ; j'ai recueilli une foule 
de dépenses sur tous les genres de produits qui peuvent 
servir aux jouissances de toutes les classes de consom-' 
mateurs; j'ai sous les yeux la dépense jour par jour de 
la itiafison du roi pour l'année 16^4 - ^^ pi*î^ ^^ ^^^^ ^^^ 
objets d'approvisionnemens , leur préparation , leur em- 
ploi, leur répartition, s'y trouvent marqués dans \vs 
plus minutieux détails; d'autres états des mêmes ou de 
différentes dates m'ont fait connoître le prix d'un très- 
grand nombre d'objetsd'industrie qui servent aux besoin» 
de quelques classes de la société , à l'usage ài^s classe» 
élevées et à la subsistance de toutes (1). J'ai trouvé une 
grande disparité dans l'augmentation des prix de toute 
cette diversité de produits de l'art et de l'industrie. Il en 
est dont la valeur a peu varié ; il en est dont la valeur a 

■ ■ ■ " I ' l I 1 ' I I r Il _ I ■ iii II 

(i) Je doimerai quelques extraits de ces étals à la fiif de pe iDéinoir& 
Lâltér. Nouv. série. Vol. Sg. N.» a. 0ct9bfe i&ag, , M . 
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plus que décuple ; if en est aussi qui« loin d'avoir «itîn 
dans leur prix le cours de là progression générale , en 
onf subi une inverse. La raison de ces dtfiérenres n'est 
pas difficile à trouver : elle tient à ce développement 
des facultés sociales qui, dans un état de civilisation 
consécutivement expansive , suit nécessairement tesopro- 
grès toujours croissans du perfectionnement de toutes 
les branches de l'industrie. Mais en même temps qqe 
cette cause fait mieux connoîlre celle des diverses pro- 
gressions que je viens de signaler ainsi, que la raison de 
leurs disparités , on se voit moins en mesure de faire l'ap- 
plication des résultais de la comparaison de leurs termes 
extrêmes à la solution des deux questions que j'ai posées 
en tête de cet appendice» et surtout à celle de la der- 
nière» qui est proprement le principal objet de ce tra«* 
vail. » 

« £n général I les produits naturels ont progressive- 
ment augmenté dé prix en même temps que celui djan 
très-grand nombre de produits de l'industrie a suivi la 
tnarche d'une progression inverse, et toutes ces- dispa^ 
rites tiennent à la même cause. C'est que la nature 
n'intervient jamais ^eule dans les produits de la pre- 
mière progression , ùi l'industrie dans ceux dé la se- 
conde /en sorte que plus est grande la participation de 
l'industrie dans la foï^ttiàlion des produits naturels , et 
moins ils éprouvent d'augmentation dans leur valeur 
vénale; et le même effet s'aperçoit d'autant plus e^ 
«ens inverse dans la progression décroissante de la va- 
leur vénale des produits industriels que la nature entre 
pour ufnd plus grande part dans l'œuvRe combinée de 
leur formation. » 
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, , « Maintenant , à ne considérer que d'une manière 
3uperficielle Tinfluence de ces deux progressions, on se 
troure porté a conclure que les existences sociales et les 
classes dont la consommation porte principalement sur 
lés produits de l'iadustrie sont celles qui doivent le moins 
se ressentir de la surcharge de la progression qu'on ob** 
serve généralement dans la dépense de toutes les clas-" 
ses de consommateurs , et que le poids de cette sur* 
charge doit être plus disptndieusement onéreux aux 
classes dont Texistence selïiaintient principalement pat 
la consommation des produits naturels. Il en seroit ainsi 
en point de fait, si d'autres causes n'étoient intenrenueé 
pour combattre dans le système des Repenses le prin- 
cipe de réduction résultant de la diminution du prix dès 
produits industriels. » 

« Ces causes sont plus puissantes que nombreuses. 
D'une part, dans la classe des agens de l'industrie , et 
de'toutes les industries sans exception , plus de travail , 
un travail mieux dirigé, plus^ perfectionné, est devenu 
pour la société tout entière un principe de richesse gé"^ 
raie aux avantages duquel il leur a été donné de partie 
ciper; une plus grande consommation a été à la fois et 
Tiodice et le résultat de leur aisance ; et en méoïc temps 
celte aisance est devenue pour toutes le$ classes de .1^ 
propriété créatrice de prodoits naturels une cause d'aug- 
mentation des moyens de consommer et de jouir. Cette 
augmentation a trouvé partout une disposition et^ ufla 
tendance à étendre le cercle des jouissances propes h^ 
chaque classe ; partout le goût de ces jpayssaniqes s'esl 
proportionné aux moyens de les satisfaire; partout 1% 
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progression des dépenses a suivi celle des besoins; et 
l'augmentation des biesoins se proportionnant toujours 
à celle de la fortune, il a du en re'sulter que la surcharge 
de la progression des dépenses a dû peser principale- 
ment sur les classes Opulentes, la diminution successi- 
vement survenue dans le prix vénal des produits indus- 
triels n'étant pour elles qu'un attrait de plus dans la 
tendance qui les portoit incessamment à dépenser et à 
jouir. » 

«Autre chose ^ tomraé on le voit , est la progression 
des prix, et autre celle des dépenses. Celle-ci est gé- 
nérale ; la première ne l'est pas. Mais à mesure que 
la progression des dépenses s'est étendue sur toutes les 
existences sociales , les difficultés qui en sont résultées 
pour elles de se maintenir toujours au niveau de leurs 
moyens ont été diverses et inégales. Il faudroit de 
grandes recherches , et un grand appareil de calculs, 
d'observations et de faits , pour établir sur cet inté- 
ressant objet une théorie précise , exacte et complète. 
Mais, quelque attrait que puissent avoir pour moi k 
développement des principes qui se rattachent à celte 
question incidente et l'application de leurs consé- 
quences , je dois considérer que , prise dans son point ' 
de vue général , elle est étrangère au but que je œ 
suis proposé dans ce travail. J'en abandonne doncb 
discussion , que je renvoie à d'autres temps ; mais à'^- 
près tout ce qui précède , je pense que je puis me croire 
autorisé :à mettre en avant les propositions suivantest 
qui sont comme un résumé de tout ce que j'ai dit et 
jde tout ce que je m'abstiens de dire sur ce sujet.» 
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«i.^ Les dépenses augmentent moins dans la propor- 
tion de raagmentajtion des prix de^ choses vénales qaç 
dans .celle de l'augment^ttion des ^besoins. » 

«s."" Les besoins augmenteni dans la proportion <d£s 
y moyens de les satisfaire.» 

«3/ Les moyens de satisfaire de nouveaux besoins 
augmentent dans la proportion de l'augmentation des 
fortunes.» 

«4*^ L'augmentation des fortunes résulte des progrès 
que le perfectionnement ou la meilleure direction du 
travail fait faire à l'industrie.» 

«S."" Le perfectionnement et la meilleure direction 
du travail » en «augmentant la masse des produits de 
Tindustrie, diminuent leur prix; et en faisant descendre 
* leur consommation des classes plus riches et moins 
nombreuses dans les classes inférieures , qui sonjt en 
même temps et moins riches et plus nombreuses, elles 
y font naître de nouveaux besoins ,>y trouvent des 
moyens sufBsans pour les satisfaire » et| aTlguientanl 
ainsi la' masse des consommations , en prpportionnent 
Jâ progression à celle des produits. De là i^ne augmen- 
tation générale de travail , de produits , de besoins, des 
jouissances , de consommation , d'aisance et de fortune. 
Cette série donne le tableau complet des progrès de l'in- 
duslrie ^l de la marche de la civilisation dans le cours 
.des deux derniers siècles. » 

«6.^ L'augmentation générale des dépenses dans 
.toutes les classes de la société est une conséquence 
.nécessaire de ce développement. Quant à *la détermi- 
nation précise de l'aMgmentation des dépenses d^une 
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claire prise isolement, elle ne peiit ressortir que de la 
comparaison qa'onxfaercheroit à faire de la mesure de 
$es besoins et des moyens qu'elle a eus de les satisfaire 
ea les observant et les ippre'ciant à deux époques dii* 
fërentes. » 

«7,** Si Ton pouvoit faire cette observation , celle 
appréciation et cette comparaison sur la mesure des 
besoins et des moyens d'existence de toutes les classes 
de la société , on arriveroit de la manière là plus cotn* 
plète et la plus certaine à la solution des deux ques^ 
fions qui ont été posées en tête de cet appendice.» 
• «8* A défaut de ces observations et de*ces compa- 
raisons à peu près impossibles à faire, il faut chercbêf 
/il ti'y auroit pas quelques moyens de parvenir approxi* 
mativement au même buh II y a des dépenses simples; 
il y en a de composées : les premières sont celles q^ 
soldent le prix d'un produit résultant d'une seule espère 
de travail ; les secondes sont celles qui , en soldant le 
travail tlu vendeur, acquittent en même temps la sene 
de tous tes travaux antérieurs qui se sont isuccëdés dans 
^e produit acheté pour lui faire acquérir le pfix défi- 
nitif de la vente qui précède sa consommation ou soft 
fîernier emploi. » - 

«g,^ Il y a telle dépense qui sert à l'acquit de tant 
de travaux , de travaux si variés , de travaux auxquels' * 
tant de classes industrielles ont coopéré i^dê* iràVaax 
dont l'acquit a servi à^l'enircïlielî, ou à i^àccroissedicnt, 
ou à la formation de tant de divers degrés de fortune 1 
Repais le degré le plus inférieur jusqu'au plus élevé t 
qu'ea observant ses différences aux termes de deux 
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(époques éloignées l'une de Tautre , an peu^ 8e, fairç 
une idée exacte de Vaccroissenient. des besoii;is « des 
jouissances , de la fortune et des dépenses de toutes 
les classes coopérantes dans l'intervalle du «premit^f 
des deux ternies au dernier. » 

«10.^ Un très-grand monument, formé àe -tous les 
matériaux que la nature produit, depuis le sable et 
Teau jusqu'aux métaux les plus précieux et aux piçrrc^ 
les plus rares et: les plus chères , et dont tous les âirts 
de rindùstrie hunâaine ont concouru à faire un emploi 
spécial à chacun d'eux , me semble fournir l'exemple 
le plus propre à ce genfe d'observations et de calcul, 
la dépense de sa construction étant, un ré$ult^t gér^éf^l 
où se trouvent en même temps et la mesure de p-^leqr 
de tnus les travaux comme àé toutes .le^rmaii^rels fQps^s 
en œuvre ^ «t la mesure graduée de tous le^b^^iM, 
et la raison de toutes les* dépenses des classes qui ont 
coopéré à' celte constraclion*>ï!i; - i . r 

«II A La dépense du maintien d'une très-igrapd^ 
ei^stonce peut encore servir au même objet,, >ccAlt dé- 
pense, dans la. période d'une année ,. par uDieiôule dé 
rapports, allant .aboutir^ au moyen des. ^ombff^sefl di- 
visions et subdivisions de scm acquit, à un aussi grand 
nombre et à iihe aussi grande diversité de irâvau^^qoe 
celle d'un très-grand mpnumehti », m ». ^^ 

«Ces dix, paragraphes pnéseiitent' unje ébaucjie bi^p 
imp^faite dé la théorie quej'àvoiS/à cceurdà i>onv^r 
développer; mais|e crois que les propositions^qu'ils rei}- 
ferment sufGsenI pour motiver l'usage que j'ai {ait,.|i4i)s 
Cet appendice ', de TexiHnpIe pris, de^ la constraction 
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de rkâtel des Invalides. Les cod séquences qae j'en » 
tirées Ae sont que vraisemblables y parce que les faîtSi 
les chiffres, et surtout la connotssance de Tart, mW 
tnanqués pour établir avec précision les .rapports de la 
dépense de ce monument avec celle des deux mcoa-^ 
mens cbiitemporains dont je n'ai pu comparer la vakur 
kvec toute l'assurance que j'aurois voulu avoir. Ce que 
^ )ë n'ai pas fait , des architectes pourront le faire. Ce- 
{)endant je pense qu'on ne peut piis me contester que 
mes résultats ont au moins un très«^haut degré de vrai*. 
, 'semblance. » 

«Je vais encore hasarder un autre exemple , et je le 
-choisis dan& lé genre de ceux que j'ai indiqués , dans 
té patâgraphé ii. Si les résultats de la comparaison que 
^ft^feirai des» deux termes de la période où je le prends 
iié pstp^roclient de celui que je viens de citer, il me 
sëtnbl^ que Fappui qu'ils se prêteront l'un à l'autre 
sera pour moi un motif' de les présenter avec un pea 
plus d'assurance. » ' 

' «"fcClët ^exemple est celui de la plus gra'nde de toutes 
lés'ëfti^tences sociales, celle de l'état» et je prendrai 
l^ur dalè l'année moyenne de la série des treize années 
de l'acquit des dépepses annuelles de la construction 
4f s invalides > c'est-à'*dire , l'année i685.» 

«Je i)e trouve pas l'état des dépenses de cette année; 
^mials Mr. de'Forbonnstis noqs fournit celui de ses re* 
'Verras, J'eU' comparerai |a somme avec celle du revenu 
de la France, tel qu'il a été Çxé au l^idget de la loi des 
^Hoanèes de la dernière séance des Chambres. » 
*' ' «i^Lc revenu de Vanpée ^685^ tel que Forbonnais le 



Digitized by 



Google 



SUR VLB DEPENSES DE LESTAT EK ERANGEi 177 

donne page t4» Tome II, de ses recherches, ëtoit de 
89,009,375 Hv. Cette somme ramenée à sa valeur ac- 
tuelle, en tenant compte de la différence du taux marc 
d'argent, se monté à 1 33, 598, 434 francs.» 

«En septifplant cette somme , comme je Fai fait .pour 
la dépense de I9 construction des Invalides , j'obtiens 
celle de-g35,i89,o38 francs.» » 

«Le revenu du budget de i825 est de 991, 892, 882 fr», 
d'où Ton voit que les dépenses auxquelles ces deux re- 
venus ont été destinés à subvenir sont à peu près enr- 
tr'elles, ainsi que celtes des monumens comparés,' dani 
la même proportion de 1 à 7. » 



STATISTIQUE. 

* - ■ 

Mxaacp ra 1827. Mexico en 1837 , par H. G. Ward, 
Esq. , chargé d'affaires de S. M. Britannique dans ce 
pays-là en 1825, 1826 et une partie de 1827 î ^ ^^'• 
^\(^N€ivMouthly Magazine.^ 

L'ouvrage que nous avons sous les yeux a été publié 
tout dernièremerft par Mr. Ward, chargé d'affaires de 
S. M. auprès du gouvernement du Mexique pendant les 
années ï825, 1826,611827. 

Les observations qu'il donne au public se rapportent 
principalement à Tétat politique et cofîfmiercial du 
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pays dont il s'occupe el sont jaeussi re'cente$ qu'aulben- 
iîques. Cet ouvrage est divise en six livres doninous 
allons récapituler rapidement le tontenu. Dans le pre- 
mier , qui est sabdivisé en quatre chapitres , i'auteuf 
traite des bornes » de la géologie « du climat, des pro^ 
ductions » de la population de Mexico ^ enfin du sjs^ 
lème commercial des E^agnols pendant quSls étoient 
jnaîtres de ces contrées. Le second livre contient This- 
loîre de la révolution depuis 1808 à 1824 1 époque de 
-la chute et de la mort d'Iturbide. Le troisième rend 
compte de la forme dugo^ivernement actuel » des ins- 
titutions, des opinions religieuses, de Tétatde rarmée, 
de la marine et du commerce. Lé quatrième renferoe 
quatre chapiires consacrés aux mines du Mexique ; enfin 
le cinquième et le sixième contiennent le récit des aven- 
tures personnelles ^e l'auteur durant son séjour dans ce 
pays. L'appendice se compose de quelques pièces ori- 
ginales qui ont rapport à la politique , et de' qoeiqnes 
descriptions locales. 

Mr. Ward s'exprime ainsi.dans sa préface sur la diffi- 
culté qu'il' éprouve à traiter son sujet avec impartialité 
et d'une manière qui satisfasse Topiuion que le public 
anglais s'est formée là*dessus. 

«^ Il y a trois années , dît-il , qu'il étoit à peine ftr- 
mis de mettre en doute lodl ce qui pouvoit confirmer 
la haute opinion qu'on atoit des ressources de ce pay^* 
Maintenant, les assertions les mieux fondées» soDtac* 
cueillies aVec le sourire de l'incrédulité lorsqu'elles ne 
s'accordent pas avec Tidée défavorable qu'on stn^^ 
formée d'avancé. > 
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« Celte disposition de$ esprits est ïa conséquence na- 
turelle de la conduite que tinrent les enthousiastes et 
cei»x qui spëculdient suc renlhousiasine des autres* 
lorsque les barrières qui avoienl pendant si long-temps 
sépare Tancieo et le nouveau monde furent renverseej^ 
Ces deux classes de gens travaillèrent également à mofVr 
ter l'imagination des ignorans en léiir representatit uA 
e'tat de chose qui n'a jamais existé, » 

«Selon eux, rÂmérique espagnole odfroit un. avenir 
de prospérité sans xnélânge. Un succès rapide et certain 
devoit couronner tontes les entreprises formées en ce 
pays, ^ans même qu'il fût besoin d'employer pour l'ob- 
tenir ces inoyens que l'expérience a prouve être indis- 
pensables. Le temps , la persévérance « l'industrie, là 
connoissance des hommes et des localités, furent regar- 
dés comme peu nécessafres; Les; capita»ix seuls étoieol 
indispensables et c'est ainsi que de faussée théories pri^ 
renl la place des faits. » 

« A cette crédulité excessive succéda'un doul^^bstiné^, 
lorsqu'il fut dérarontré qu'on' avoit été dans l'errelir, el 
les vérités les mieux fondées furent traitées de chi- 
mères. » . 

Après ces remarques préliminaires nous allons pré- 
senter le tableau rapide de Miexico ea.1827, que Mr. 
Ward donne dans^ le premier livre de sen ouvrage. 

La république de Mexico qui comprend h peu près 
le vaste territoire soumis auparavant h la domination 
du vice-roi de la Nouvelle-Espagne est bornée à Test et 
au sud par le golfe de Mexico, a l'^joest par Ja mer 
pacifique , au midi par Guatimala qui occupe une portion 
de l'isthme de Daried , el au nord , par les Etats-Unis. 
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On verra , d'après cet aperça de Télendue da terri- 
toire mexicain « que \té deux points extrécnes de celte 
contrëè , placés au S. S. £. et au N. N. O. sont, séparés 
par une distance de vingt-sept degrés de latitude. Si 
plus glande largeur prise de la Rivière-Aouge de Taxas 
à la côte de Sonofa , sous le 36/ degré lat. N. est selon 
Humboldt de 364 lieues de 25 au degré. 

Placé entre le i5."* et le 42"'' degré de lat. N. cl of- 
frant de grandes variétés dans l'élévation du sol» ce 
pays présente des ressources incalculables à Tagriculture. 
' Il produit surtout avec adondance les denrées xolo- 
nialest car jusqu'à présent les céréâks y sont rares, et 
Mr. Ward «e paroit pas croire que l'exportation des 
blés de iMexico puisse jamais di^venir une branche de 
commerce importante. Il examine ensuite quelles sont 
les espérances qu'on peut fonder sur le Mexique comme 
pays manufacturier et maritime. 

Après avoir estimé à huit millions la population mexi- 
caine , Mtj Ward observe : . 

<t Avant la révolution , la population étoit divisée eo 
sept castes difiérentes. i.^ I^es vieu^ Espagnols, dési- 
gnés sous le nom de Gnachupines, dans l'histoire des 
guerres civiles. 2." Les Créoles, ou blancs de race eu- 
ropéenne nés en Amérique. 3."^ Les Indigènes de race 
cuivrée* 4<^ I^^ Mestizos, ou descendans de blancs et 
dlndiens, race qui s'assimile chaque jour davantage 
k celle des Créoles à mesure qu'elle s'éloigne de son 
origine indienne. S^ Les Mulâtres , ou descendans des 
noirs et des blancs. G."" Les Zambos ou Chiuos, des- 
cendans des Nègres et des Indiens. 7.** Les Nègres. » 
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« Après les Indiens purs» dont on estitnoi.l le nombre 
à deux millions et demi en i8o3 , les Mestizos &onl les 
plus nombreux , car le pelit nombre de femmes espa- 
gnoles qui y dan» l'origine $ so rendirent en Amérique , 
fut cause qu'un mélange de sang indien se retrouve 
dans la plus grande masse de la population ; mais il seroit 
difficile d'évali^r leur nombre aoLJusle , parce que celle 
classe se fond par des nuances imperceptible ^vec celle, 
de^ blancs purs, dont on comptoit avant la rëvolutjon 
environ i,2oo,ocx> , y compris 70 à 80,000 européens, j» 

i< On ne coanoit non plus rien de certain sur le nom- 
bre des Mulâtres y des Zambos, et autres races croisées, 
car au milieu de cette population formées d'élén^ens si 
divers »' les espèces se confondent et se varient à Tin- 
fini par leur mélange. » 

« Les Indiens méqaes qui parois^ent au premier coup- 
d'oeil ne former qu'une seule grande masse » qui com*- 
prend à peu près les deux cinquièmes de {a population , 
se divisent et se subdivisent encore en de nombreuses 
variétés. » , . * 

« Je dois observer , en terminant celte revue de la po^ 
pulation du Mexique , que ce pays possède un grand 
avantage sur les contrées voisines par le très-petit nom* 
bre d'esclaves nègres qui s'y trouvent. Leur importa- 
tion n'a jamais été considérable .dans le Me!(ique , et en 
1793, le nombre n'en excédoit pas six mille. Dè$-*lor3 
une partie de ceux-ci sont morts , d^autres ont été affran-^ 
chis, d'autres se sont enrôlés en 1810 dans les rangs 
de l'armée des indépendans; et mainlenant à peine s'en 
trouve-t-il un seul dans la portion centrale de la ré- 
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publique » et Vimportation en es) sévèrement défendue 
par les lois. Dans la solennité annuelle qui a lieu dans 
la capitale, le i6 septembre, en commémoration de 
la proclamation de l'indépendance par Hidalgo ^ et 
dont une des cérémonies consiste à libérer un certain 
nombre d'esclaves, on éprouva en 1826 assez de diffi- 
culté à en rassembler le nombre requis, et je suis per- 
suadé qu'4>n n'en trouvera point cette année. » 
' « Les avantages de cette absence d'esclaves doivent 
être appréciés par ceux qui connoissent les f nconvéniens 
et les dangers d'un autre ordre de chose. Dans les Etats- 
Unis, où les esclaves, les Mulâtres et les Nègres affran- 
chis forment un sixième de la population , ils sont 
une source continuelle de troubles et d'alarmes. » 

Le 4»"* chapitre du livre premier, où Tauteur traite 
du système colonial espagnol, forme une introduction 
au livre second qui contient l'histoire de la révolution, 
depuis 1 808 à 1824; car ce sont les abus qui accom- 
pagnèrent cet ordre de chose qui furent une des princi- 
pales causes de cette révolution , et qui nous fondent à 
croire que te retour ^e la domination espagnole est 
l'érénement le plus improbable. Mr, Ward pense afed 
raison, qu'en traçant l'histoire des dernières années qui 
se sont écoulées , et en faisant connoître l'esprit 
des différens partis qtii y ont joué un rôle , il mettra 
ses lecteurs à même de juger de la stabilité de l'indé* 
pendance du Mexique. Les borneà de cet article ne 
n^us permettent pas de nous étendre davantage sur cette 
portion intéressante de son ouvrage. 

Nous passerons au troisième livre dans lequel Ta»- 
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teur donne un aper^ de Tëtat actuel du gouvjerçe- 
ment, des institutions^etc. , et nous commencerons cette 
analyse parce qu'il nous dit, de la manière dbnt le 
pays esl divise. 

« La république est divisée , dans le système actuel , 
en dix^neuf états qui forment un gouvernement fédéral. 
En voici rénumération. La péninsule de Yucatan pu 
Mérîda au sud-^st; Tabasco, Las Chiapas et Oaxaca 
au sud-ouest ; qui sont suivis dans une succession ré- 
gulière vers le nord, par Vera-Cruz,'TaraauHpas, San- 
Louis-Potosi , Léon , Cohahuila , et Taxas qui forme 
la frontière dies Etats-Unis du côté du golfe. La Puebla, 
Mexico, Yalladolid/Guadalajara, Sonora* et Cinaloa 
^ur les côtes occidentales, qui touchent à la mer Pa- 
cifique ; enfin , Queretaro, Guanajuato, Zacatecas, Du- 
rango , Chihuabua , et le Nouveau-Mexico occupent le 
le centre du pays. La vieille et la Nouvelle-Californie et 
le Nouveau-Mexique ne comptent pas encore parmi les 
états confédérés, parce que leur population ue leur 
donne pas encore droit d'envoyer un représentant au 
Congrès. Chacun des autres états nomme un nombre de 
députés proportionné à celui de ses l^abitans. » 

« En général, la constitution de la république d^ 
Mexico est imitée de celle des Etats-Unis d*Âmérique% 
tnais la sévérité avec laquelle on exclut dans la pre- 
niière tout autre culte que le catholique , me^ entr'elles 
une différence notable. L'état de l'église au Mexique est 
encore mal affermi, et peut donner lieii à quelques^if- 
ficuliés. » 

^ Lorsque la rérolution éclata , c'est du clergé infér 
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rieur, compose presqu'en entier de créoles, que sont 
sortis les plus actifs promoteurs et même quelques-ans 
des chefs militaires de Tarmëe. Hidalgo , Morelos, Ma- 
tamores et un grand nombre d'autres ëtoient des Curas, 
ou préirés de paroisse. L'influence qu'ils exercèrent sur 
les basses classes , dont les dix-neuf vingtièmes igno- 
roient à peu près quels ëtoient les droits de la cause 
pour laquelle ils combattoient, prouve que la couronne 
d'Espagne a fait une grande faute en ne cherchant pas 
à s'attacher le bas clergé. » 

i< Le dësir du gouvernement actue^l seroit que la cour 
de Rome consentit à reprendre avec le clergé du 
Mexique indëpendani , les mêmes rapports qu elle 
ehtretenoit auparavant avec le clergé du Mexique espa- 
gnol ; mais il est douteux que le Pape consente à re- 
connoilre comme état indépendant le pays que le plus 
catholique de nos rois prétend, encore lui appartenir 
de droit. » 

Le chapitre des revenus et du commerce est traite 
avec beaucoup de détail par l'auteur , et sous ce rapport, 
l'avenir lui paroit offrir les meilleures garanties. 

Le livre quatrième » est consacré aux mines et Jo% 
fixer l'attention d'une clas$e nombreuse de lecteurs, 
dont l'intérêt particulier est grandement compromis 
dans la réussite des entrepises dont les milles ont été 
l'objet. Ici I encore , Mr. Ward se montre plein d'es- 
pérances. 

La minéralogie doit en effet occuper une place im' 
portante dans l'histoire du Mexique » car les mines et 
l'agriculture sont les deux principales sources de ri- 
chesses 
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diesses dont ce pays dispose. Les recherches <le Mr« 
Wardf sur cet objet , nous font aussi conuoître un des 
J^raits caractéristiques de la géographie du Mexique* 
Les basses terres qui, placées entre l'Atlantique et la 
iner Pacifique , forment la portion méridionale de ces 
contrées sont consacrées à Tagriculture, et les mines se 
trouvent dans le plateau élevé qui s'étend au nord, et 
qu'embrasse la chaîne des Cordillières des Andes* 

Après avoir déploré le défaut de prudence qui a pré* 
sidé à un grand nombre d'entreprises infructueuses 
pour l'exploitation des mines » Mr. Ward ajoute : 

«Le plus souvent le choix des mines à exploiter étoil 
fait d'après des données qu'on puisoit dans les ouvrages 
d^ Mr. de- Humboldt. Toutes les mines dont il ne fai- 
soit pas mention dans son Essai poUti(]ue t étoient lais^ 
sées de côté sans examen, et celles dont il pari oit fa^ 
Torablement , recherchées avec empressement. 2> 

« Sous ce rapport , l'ouvrage en question a exerce 
une influence très-préjudiciable aux intérêts des capi- 
talistes, non qu'il y ait en cela de la faute de. Mr. de 
Humboldt , mais parce qu^on a tiré légèrement des 
conclusions sur les faits consignés par lui. y> 
. «Humboldt n'a jamais prétendu qu'une mine dût être 
productive en 1825, parce qu'elle l'a été en 1802. Son 
intention étoit dé donner une idée générale des res- 
sources que ce genre d'exploitation offroit au Mexique g 
«t il ne pouvoît mieux y parvenir qu'en présentant le^ 
résultats déjà obtenus comme preuve de ce qu'on, pou* 
voit obtenir encore. » 

r 

«Mais malheureusement la conséquence des indiça'* 
Litlér. Nouç. série. Vol. Sg. N.'* 2. Ûeiobre 1828. N 
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tioôs quSl dônnoit aa public fut de -porter eiclusiV 
inent Tattention des spéculateurs sur dés mines que, 
d*après la quantité de minerai qu^on en tiroit 'alorsi 
on auroit pu juger devoir être appauvries. » 

«Je ne. prétends cependant pas affirmer que les grandes 
làdines exploitées par nos compagnies soient épuisées, 
je crois , au contraire , qu'elles pourront payer ample- 
ment les avances qu'on y a consacrées ; mais je croi$ 
que les mêmes capitaux eussent pu être placés, d'une 
manière plus profitable en les employant ailleurs.» 

«L'exploitation des mines est, selon Mr. Ward, la 
source fondamentale de la prospérité du Mexique, et 
c^est sur cette base que reposent les succès de l'agri- 
culture et du commerce. C'est aux mines que tous les 
individus enrichis de Mexico doivent leur fortune, et 
ce sont eux qui encouragent les mesures d'améliora' 
lions publiques.» 

« Si , comme Font prétendu quelques personnes, les 
mines du Mexique menaçoientde s'épuiser, cette contrée 
perdroit non-seulement le premier aliment de son rom' 
merce extérieur, mais encore ses ressources à Finte'rieur 
diminueroient dans la même proportion que son com- 
merce. Son agriculture scroit bientôt réduite à fournir 
tout juste aux besoins de ses habitons » et celTes d'entre 
les villes dont l'unique industrie est le travail des rnines, 
redeviendroîent ce qu'elles furent à l'époque de larc- 
i^otution , l'image de la désolation et de la misère, et 
un grand nombre de leurs habitans reculant 'dans w 
route de la" civilisation , se verroient réduits à embras- 
ser la vie nomade , et à chercher une subsistance prc- 
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caîre dans le soin des troupeaux , comme les Gauchos 
des Pampas dont le capit, Head nous a peint les mœurs 
d'une manière si animée. Une preuve de ce que j^avance 
est le contraste qui existe » même à présent , entre U 
condition d'un petit propriétaire du Mexique habitant 
un district éloigné des débouchés du commerce , et 
telle de celui dont les propriétés sont placées dans 
le voisinage des mines. L'un n'a uî les besoins ni leâ 
connoissances de la vie civilisée. Couvert d'un vêtement 
de cuir ou d'étoffe de laine grossière « vivant dans une 
simplicité de moeurs accompagnée d'ignorance et de 
brutalité, le premier demeure le plus souvent oisif et 
n'agit que lorsqu'il €st stimulé par le besoin du tno* 
ment ; tandis que l'autre , devenant plus industrieux à 
mesure qu'il retire plus d'avantages de son travail, 
acquiert en même temps les besoins de la civilisation 
et les moyens de les satisfiiire. Son esprit est acces- 
sible' aux avaotages des arts et de l'industrie d'Europe » 
il recherche pour sesenfans l'éducation qui a manqué 
à ses premières années et devient enfin un membre 
utile à la société. Qui pourroit être témoin de ce con- 
traste et ne pas reconnoitre l'imporlance d'une bran- 
che d'industrie capable de produire de tels effets,. et 
qui seule peut les produire , car je ne saurois trop^ 
le répéter, le Mexique sans ses mines et malgré la (er^ 
tilité de son sol^ ne sauroit prendre rang parmi le» 
nation» civilisées.» 

«Sur les côtes, il est vrai , les productions que nous 
nommons dc^nrées coloniales, aeroient un aliment au 
commerce} mai» en supposant que cette production fû( 

N a 
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portée a sa plus grande quantité possible , elle ne pour^ 
roit néanmoins suffire à payer les produits manufactu" 
tés nécessaires à une population de huit millions d'ha- 
bitans y car la valeur de ces denrées diminuant à pro" 
portion de leur abondance , serôit enfin réduite à ua 
prix qui ne couvriroit plus les frais de leur culture. 
L'exportation du Mexique se borneroii bientôt a la 
vanille et à la cochenille dont elle a le monopole 
naturel , et alors .les- produits manufacturés qu'elle 
pourroil recevoir d'Europe ea échange suffiroîenl a 
peine à un vingtième de sa population. Mais heurea- 
sèment rien ne peut porter à craindre que ce pays soil 
menacé de voir une diminution dans ses produits mi' 
Béraux , et jusqu*à présent toutes les recherches tendent 
à prouver qu'elle en possède un magasin inépuisable.» 
r* • • • ^ •• 

La partie de l'ouvrage qui contient la narration du 
voyage de Fauteur abondé en détails intéressans. Dans 
le récit qu'il nous fait de son arrivée au Mexique en 
id25; il oppose au tableau de la richesse de la nature 
celui de la misère des habitans. 

«Nous eûmes à Santa^Fé un premier échantillon it 
l'hospitalité que nous avions à attendre dans notre 
voyage a travers \diTlerra Calienta du Mexique. 1^ 
village étoit composé de cinq ou six huttes indien- 
nes , construites en bambous et recouvertes avec des 
feuilles de palmiers ; une espèce de portique abri- 
toit le devant de la porte. Ces bambous laissaient eo- 
Ir'eux des intervalles qui , en admettant l'air et la 1«- 
laaîère , «ndoient les fenêtres inutiles. Chacune de ces 
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takanes ne contfsooit qu'Hun seul apparlemieiit » daii9 
lequel logeoient pélerméley le père 9. I^ nièr^, jes enfaos^ 
les cochons et les poules. Quelquefois qu essaie de dt-* 
viser la hutte en suspendait une natie^ qui en entoure 
iltne petite portiop , mais d'ordinaire ce rafinea^çnt e^l 
iugë inutile. Ls^ cuisine occupe, une hutte sëparëe.» ,.^ 
«Des nattes ëtendues tantôt js^^ir la terré tantôt sujr 
une petite construction eti bamboiis, servent 4^ lit^ tti 
tout l'attirail du ménage consiste eii quelque^ gpurdes 
à tenir l'eau « deux ou jtrois grands verres pQur l'ora^T 
geade , une pierre k broyer, le maïs et quelques uste^^ 
sites en terre grossière. Nous trouvaine^ cependant cm 
chëtives demeures très-bien ppur^mes en provi^ons^ di* 
verses. Des volailles , durizj>des tçrtillas^ pu.gateaux 
de maïs, des ppmmesde pins, et Tprangeade ^n abon-^ 
dance , nous c^mip.ôsèrienl un .e;ii^ll^ni souper »v aprèi^ 
lequel nous fîmes, nos prëpai^ife pour la nuit; Nou& 
avions pris la précaution de npu^ pourroir de, quelques 
lits de camp» en cuivre, qui isônt^» ^^ Amërique , re-* 
gardë$ comme un meuble indispensable. Ils peuvent 
se resserrer en un si petit volume , qu'une mule peut 
très-aisëmeût en porter deux, jls se montant .et de-* 
montent facilement et assurent au voyageur un , exi;el- 
lent moyen de repqjs. M^is avant tput il doit se pourvoir 
d'un filet à mousquites, car sans ce prëservatif un noù-* 
veau débarque en Amërique reçoit bientôt une terrible; 
leçon de la part de ces insectes ini^Pmmpdcs , et faij^ 
une petite maladie des suites de leurs piqûriis*. Nou^ 
plaçâmes nos lils en plein air à l'abri du tpît quj se pro- 
jetoit au-devant de la cabale , tandis que le Dr. Mair 
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H Mr/ Thompson suspendoknt leurs deux faaiâicf 
aux solives du toît. No$ chevaux furent aussi mi^à 
Tabri et ou leur donna une ample provision de zacatai 
ou feuilles de maïs sëchées. Nos domestiques, eave* 
loppës de leurs manteaux, se couchèrent à terre ayant 
nos selles pour oreillers, et les gens de notre escorte 
s'établirent autour d^un grand feu, faisant tour à tour 
sentinelle pour ëcarter les voleurs. En considérant la 
scène assez curieuse que formoit notre bivouac, nous 
ne pouvions nous empêcher de reikiarquerque si quelque 
vieux diplomate d'Europe aVoit pu Voir nos premiers 
pas dans^ la carrîère de la diplomatie, américaine , il se 
(Serott peu erapire^sé à briguer de pareilles* missions..» 

, . , , . . /; V . . . ,' 

«Riexî n'eét plus monotone qne le caractère général 
du pay« qui sépare Véfa-'Cîruiî de Puenta. Les collines 
de sable ne sVtendént pà^, il est vrai , à plus de trois 
ittiileS dans' rintérieuf ; mais pendant plusieurs lieues, 
}a végéta^ioli et la stérilité, siemblent se disputer tour* 
autour le terrain. Des massifs de la plus riche verdure 
sont ^parés par des espaces couverts de sable et de 
rochers^ et ce n'est qu'après avoir passé le JPaso de 
Oçedas'x\\xovi découvre quelques traces d'une culture 
régulière. Là , noiis vimes les ruines d'une grande fa- 
brique de sucre qui a été abandonnée à l'époque de 
la révolution , et aux environs de laquelle paroissoit 
avoir existé des plantations étendues. JVIais lorsque nous 
quittâmes la rivière à laquelle étoit due cette fertilité', 
nous nous retrouvâmes dans un désert de sable où de 
temps eu temps une végétation abondante anponçoit 
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le Toisinagc d'un ruisseau. Nous admirions alors celle 
riche rarie'lé de plantes toutes nouT^lles pour nous , et 
tellement pressées et mélangées, que Tceii même d'un 
botaniste exercé anroit peine à se reconnoître au mir 
lieu de cette confu^on , car chaque arbre étant cou- 
vert par deux ou trois sortes de plantes grimpantes, 
il n'étoit pas aisé de discerner les fleurs et les fruits 
de Tarbre de ceux de ces .parasites. L'air étoit embaumé 
par une profusion de fleurs, dont les nuances délicates 
rttalisoient avec les couleurs brillantes d*une infinité 
d'oiseaux. De temps à autre on voyoit bondir un daim 
à travers la roule , mais nous n'aperçûmes ni jaguars , 
ni aucun autre animal féroce. Dans la Tierra CalUente^ 
la troisième partie du sol , au plus , est soumise à la cul- 
lare, et, cependant, tobtes les. cabanes indiennes dans 
lesquelles j'entrai étoient abondamment pourvues de 
maïs ,de riz, de bananes, d'oranges et de pommes de 
pins. Bien qu'inférieurs à ceux de la Havane, ces fruits 
nous paroissoient d'une saveur délicieuse, j'en excepte 
pourtant les bananes, au goût fade desquelles je n'ai pu 
ra'accoutumer.Les uns et les autres croissent presque sans 
Culture. Le produit d'un verger attenant à chaque cabane 
avec l'aide d'un peu de fèves suffisent à la nourriture 
de toute une famille, cat il est rare qu'ils fassent usage 
de viande. Leurs volailles leur fournissent des œufs en 
abondance, et le surplus de leur produit est porté à 
la ville la plus, voisine pour l'échanger contre le peu 
de vétemens qui leur sont nécessaires. Si on ajoute un 
cheval à l'éublissemenl , et c'est ce qui arrive toute 
les lois qu'il y a mélange avec la race blanche , les forêts 
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lui fournissent un abondant pâturage , ensorte qu il 
tr augmente pas la dépensé. Des armes et une selle, sont 
il est vrai des articles assez, c^teux, mais^ aussi ils se 
transmettent d*une génération à l'autre ; et si un jeune 
homme s'en procure par sa prppre industrie , durant h 
TÎe de^on père , il est affranchi de toute dépendance. » 
L'ouvrage de Mr. Ward est ornée de nombreuses li- 
thographies faites d'après lès dessins de Mad. War4 
Celles qui ont rapport à l'architecture montrent que 
le style mauresque a. été presqu'exclusi?ement adopté 
au Mexique. C'est un trait curieux à ajoutera l'histoire 
des Arabes que Tordre d'architecture qu'ils apportèrent 
aux peuples de l'occident de r£urope ait ensuite été 
transmis par eux aux habitans de l'Amérique^ Les con* 
Irées de la mer du sud qui séparent ce dernier xontipent 
de l'Inde» sont maintenant la seule portion du globe oà 
i'on ne .retrouve pas les traces du génie arabe, . 
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.WmAM f ou LBS AVENTURES d'un GENTILHOMME. 3 VoI, 
Londres 1828, Henri Colburn , New - Burlington 
istreet. 



( Premier e^p trait). 



Mon père étoit le fils cadet d'un de nos: plus noblei 
comtes ^ et ma mère la fille sans dot d'un pair écossais. 



Digitized by 



Google 



LES AVENTUBES D*UN GENTILHOMME. fgj 

Mr. Pelham , whig modère , donnoit des dîners sonip- 
tueax et lady Frances , femme de goût, ëtoit partioi* 
]ièrement entichée des diamans et des- porcelisiines d^ 
]a Chine. Je suis leur fils unique^ > - 

Les créanciers vulgaires ne connolssent rien auv 
besoins des gens de qualité , et les crédits qu'ils ac-^ 
cordent ne sont pas plus longs que leur généalogie^ 
Six ans après ma naissance on fit une saisie chez me^ 
parens. Les huissiers arrivèrent au moment où ma mère 
alloit monter en voiture pour se rendre chez la duchesse 
de D.; elle déclara qu'elle ne pouvoit y aller sans ses 
diamans. Le shéri{ déclara qu'il ne pouvoit consentir 
à les perdre de vue. On fit ,un compromis , le shérrf 
accompagna ma mère chez la duchesse et fut présenté 
comme mon précepteur. «Un homme du plus grand 
mérite!» dit tout bas ma mère à la* duchesseiw-mais si 
timide !» En effet le shérif n'ouvrit pas la bouche, et 
le secret fut gardé. Au bout de la semaiiîe ies dia- 
mans allèrent cheatle joailler, et lady Frances en acheta 
de faux. 

Un mois apr^às un cousin de ma mère mourut» en lui 
laissant vingt mille livres sterling. «Voilà pour fermer la 
bouche à mes créanciers les plus importuns , et m'é^ 
quiper pour NfwmSrket^x) dit Mr. Pelham .*<--« Ily aura 
justement pour racheter mes diamans et renouveler les 
iheubles de notre, maison ^ » dit lady Frances.^ - ^ 

Ma mère l'emporta , et reçut peu de jours après neuf 
cents personnes dans.une tente turqae. Le costume de ■ 
sultane alloit si bien à lady Frances, que Seymour Coovay 
en tomba éperdument amoureux. - ; 
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Mr* Convay ayaBt âéjk causé deux divorces, toutfs 
)es femmei de Londres se mouroienl d'amour pour ki; 
^i làdy Frances dut élre bien fière de sdn hommage. 
La saison des routs alloil finir. Ma mère, après aToir 
Te\u la liste de ses engagemens et s'être assurée qa elle 
n'en avoii plus qui fussent dignes^ de la releiïir, con- 
sentit à se laisser enlever par son admirateur 

Au jour fixé , }ady Franees « pour la première fols it 
sa vie , se leva a six heures du matin. Une voiture l'at- 
lendoit au bout de la rue. Déjà son pied étoît sûr le 
inarche-pted et sa main près du c<£ur de Mr«Convay» 
lorsqu'elle se souvint tout-à-coup qu'elle avoît boblic 
son chien favori et le plu^ joli de ses monstres chioois. 
Elle insista pour retourner les prendre, et après en 
avoir mis un soas chaque bras ^ elle redescendoit l'es- 
calier de la maison /lorsque tout-à-coup elle rencon- 
tra «loti père et deux de ses domestiques. Le valet de 
chambre avoit ; je ne sais comment , éventé la mise 
et s'étoit empressé d'aller réveiller son maître. 

Quand mon père àvoit appris la disparution de sa 
femme , il avoit enfilé sa' robe de chambre et séioii 
mis à la chercher au grenier ^ à la caVe > à l'office ci 
dans l'appar^meot des femmes de cJiamfare;- enfin il 
avoit déclaré qu'il étoit au désespoir. On dit même qoe 
les domestiques avoient été attendris par sa douiéar, et 
cela ne m'étonne pas , car mon. père jouoit fort bien 
tes comédies de société. Il s^en. retournoit justement 
pour pUurer à son aise dans sa chambré à coucher 
lorsqu'il rencontra ma mère sur l'êscalier. Ce fut un ter' 
rible mécompte pour mon père , car Seymour Connj 
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^toit imnieasëinent riche , et il eût p^ en tirer des d^-^ 
dommagemeos coosidërableSp 

Si mts parens se fusssent rencontrés sans témoins» 
l'affaire eût encore pu s'arr^angcr et lady Francès fût 
partie également ; mais ces diables de domestiques sont 
toujours partout! 

Je crois, cependant, qù\h tout prendre il valut mieux 
ponc moi que Tàffaire se terminât ainsi ; car c'est sou<^ 
rent assez incommode d'avoir une mère divorcée, 

L'un des traits distinctifs dés gens de bonne société 
est le saqg'froid imperturbable qui règle tous leursf sen*. 
timens et toutes leurs actions. Ils mangent tranquille^ 
ment, marchent tranquillement» perdent leurs femmes 
et leur argent tranquillement, tandis que les gens mal 
élevés, ne savent ni manger leur soupe, ni ;*ecevoir 
un affront sans faire dja bruit pour cela. En preuve de 
cette objservation , je dirai que le projet d'enlèvement 
n'eut aucune suite. Mon père se contenta d'introduire 
Convay chez Brookes et de l'inviter à dîner deux fois 
par semaine pendant un an. 

Peu de temps après cette affaire , mon grand-père 
mourut et mon oncle succéda aux titres et aux posses« 
sîons de la famille. Cétoit un homme bizarre que moii 
oncle ; il bâtissoit des écoles dans ses terres , pardon- 
noit aux braconniers • et diminuoit les fermages de set 
paysans ; aussi les uns disoient qu'il étoit foii, et d'au* 
très qu'il avoit perdu l'esprit. Cependant, il n'éloit pas 
tout-à-fait dénué de bons sens, car -il paya les dettes 
démon père , et nous replaça dans notre première splen- 
deur. Mais cet acte de générosité ou de justice fut fait 
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^de la manière la nqipms oblîgeanle : il fit proœetlre à mû 
père de renoncer à Brookeft et aux courses de cher 
vaux » et engagea naa mère à mettre moins de prit aux 
difimans et aux montres chin6i$. . . 

Lorsque j'eus atteint l'âge de dix anSi» on Venroyi 
à Eton. Jusqu'à cette époque » ma inère s'ëtoit .cbar« 
jjée du scinde mon éducatipn; car étant cousine éloi- 
gnée de liord *** » auteur de$ Essais sur Fjiticylmini 
elle crojoit avoir drùit a la réputation de femme lettrée. 
Elle étoit surtout très^fort^ sur l'histoire, car elle aYoit 
]u tous les romans ^e Walter Scott^ et elle soigna pat' 
ticulièrement cette branche de. mon éducation. 

Il me ^semble encore. la voir, à demi*c.Quchée suron 
fopha, me racontant quelques traits de Thistotre delà 
reine Elisabeth et du comte d'Ëssex ; puis se renver- 
sant en .arrière d'épuîsemei)t., me vanter d'une voii 
laiiguissante les jouissances- que* donne l'instruction, 
cl vne recçmmander de ne jamais lire plus, d'une demi- 
heure de §uite de peur de me Caire du mal. . < 

Je (us donc à Eton , et le lendemain de mon larrivec 
je faillis être a^somé par un de mes camarades pour 
avoir refusé avec la ûerté qui sied à un Pehiam. de la- 
ver des tasses à thé. 

Je fus arraché des mains de^ mon tyran par. un éco- 
lier à peu près de mon âge , réputé l'un des meilleur* 
boxeurs de l'université. I) se nommoit Reginald Glan- 
ville. A dater de ce moment nous jTumes inséparables» 
et notre amitié ne se déitientit point pendant tout le 
temps que nous (vîmes ensemble^ Eton : il le quilla.oû 
an avant mon départ pour Cambrijlge.. 
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Son père ëtoit un baronet opulent et d'ancienne fa- 
mille. Sa mère avoit de l'esprit et beaucoup d'ambition, 
et sa maison ëtoit l'onb des plus recherchées de Londres, 
Se montrant rarement dans de nombreuses assemblées, 
lady GrlanvîUe étoit toujours fort de requête dans les réu- 
nions choisies. Sa fortune, quoique consldeVable, n'e'loît 
cependant que Turi des moindres e'Iëmens de ses succès 
comme maîtresse de maison. On ne voyoit chez elle ni 
ëtalage de luxe , ni ostentation vulgaire ; elle ne faisoit 
point sa cour aux grands et n'avoît point de condescen- 
dance pour les petits, Aussi le journal du samedi ne pou- 
voît-il la trouver en défaut , et les femmes moins à la 
mode qa^elle, ne pouvoient que Tenvier et se taire. 

« C'est une excellente relation , » me dit ma mère 
lorsque je lui parlai de Regînald Glanvllle , « elle vous 
profitera peut-*être plus dans la suite que d'autres 
de plus grande apparence. Souvenéz-^vous , mon fils , 
que dans les amitiés que vous formez à présent , vous 
devez avant tout Considérer les avantages que vous 
pourrez^en retirer plus tard. Voilà ce qu'on appelle 
de la connoissance du 'monde, et c'est pour Tac quérir 
que vous êtes à l'université. » 

Je crois cependant que malgré les sages leçons de 
ma mère » il entroit fort peu de prudence humaine 
dans me» sentimens pour Reginald Glanville. Je l'ai- 
mois avec un abandon qui m'a souvent étonné plus tard, 

Glanville avoit un caractère singulier. Il aîmoit à 
se promenée solitaire dans les heures de récréations 
où tdus sé^ camarades étoient à leurs jeux , et déjà à 
cet âge I ses méditations étoient empreintes d*uue 
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mélancolie profonde et paasionnëe. Il ëtoU sî té&trvé 
qu'on Taccusoit de froideur ou d'orgueil ce qui in* 
disposoit généralement contre lui. Cependant , lofs*» 
qu'il s'attachoit^ ses manières devenoient .aussi oo- 
Tertes qu'affectueuses , et on ne pouvoit se montrer 
à la fois plus soigneux des intérêts des autres et plus 
indtfTérept'aux siens propres. Une absence totale dV- 
goisme étoit l'un des traits distinctifs de son caractère. 
Je l'ai vu quelquefois endurer avec indifférence les plus 
mauvais ptùcédés de la part de ses camarades ; mais 
si l'un de ses amis se trouvoit offense' , sa colère étoit 
implacable. L'exercice avoit fortifié chez lui une santé 
liaturellement délicate, et il éloit devenu aussi fort 
qu'agile. Un courage à tout épreuve accoropagooit 
tes .avantages. 

Tel étoit Reginald Glanville , celui de mes cama- 
rades de collège dont le caractère dîfféroît le plos 
du mien , celui que j'aimois le mieux , enfin relui 
dont la destinée s'est trouvée dans la suite intime- 
ment liée à la mienne. 

Comme j'élois cité parmi les élèves d'Eton qui 
avoient le mieux profité de l'éducation qu'on y reçoit, 
je pense que les admirateurs de cette université seront 
bien aise d'apprendre ce que je savois au moment où 
yvn sortis. 

Je pouvois faire vingt vers latins entine deraî-heorf, 
construire l'auteur latin le plus difficile en m'aidant 
d'um^ traduction anglaise , et traduire un auteur Grec, 
au moyen d'une version latine sur le revers de la pag^ 
On admiroit ma grande facilité , car je n*éloîs reste 
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qiie hiiit aimées à apprendre tout cela. Mais comme 
on ne m'avoît rien enseigné en anglais pendant moa 
séjour ^ Técole » el que lorsqu'un Jour qu'il me pfil 
fantaisie de lire Pope à l'heure de la récréation, on 
m'appela un pédant , et comme ^ quoiqu'on en dise « oa 
n'apprend rien par inspiration de nos JQMrs, tout ce 
qui avoit rapport à la littérature, aux lois, à l'histoire 
d^ mon pays , ( si j'en excepte ce que ma nière m'aToit 
raconté sur Elisabeth et le comte d'E&sex) , m'étoît com*' 
plétement étranger, lorsqu'à dix-liuit ans je quittai Eton. 

Je passai les deux années suivantes à Cambridge e^ 
)e ne saurais pas trop dire à quoi j'y employai mo^ 
temps. J'avois un piano dans ma chambre et une ^alte 
de billard dans mon voisinage. Quant k mes camarades^ 
ils n*étoient pas trop bonne société. Ils buvoient de U 
hierre et mangeoient du fromage dans une quantité ef* 
frayante, porloient des vestes de jockeys, parieient^ 
juraient, furaoient et crachoient sur le plancher. Leur 
plus grande ambition étoit de conduire comme un pos« 
tillon , leurs plus beaux exploits de boxer avec un 
cocher, et leurs bonnes fortunes, d'embrasser une ûlle 
de cabaret. 

On se figure aisément que j'éprouvai peu de regrets 
en quittant une pareille société. Lorsque je fus prendre 
congé de Mr. le Recteur , il me dît en me serrant af- 
fectueusement la main. <c Mr. Pehiam , votrç conduite 
ici a été exemplaire. Vous n'avez jamais lancé vofrt 
chien contre l'inspecteur, ni fait des caricatures des pro*' 
fesseurs, ni éteint les lampes dans la salle des leçons. 
Vous ne tous êtes pas promené de |n*éférence «ur les 
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gazons da jarâin, let vous n'êtes point entré dans la 
tliapeHe e'iant ivre. En un mot; vous vous êtes dis- 
tingue , entre ces messieurs , par votre sagesse. » 

(Après avoir quitté Cambridge, Pehiam va faire an 
séjour à la campagne » chez Sir Lionel Garret. Il y re- 
çoit la lettre suivante de la part de sa mère.) 

Mon cher Henri* 

* Je suis charmée d'apprendre que vous êtes micox 
portant que vous tie Tétiez. Je vous recommande it 
ptendre grand soin de votre santé. Un gilet de flanelle 
seroil peut-être une précaution convenable pour tous, 
et de plus c'est excellent pour le teint; à propos de 
teint,' je n'àime pas cet habit vert que vous aveas em- 
porté ^ vous, êtes infiniment mieux en noir. 

Vous n'ignorez pas, mon cher, que les Garretsne 
sont point ce qu'il y a de mieux en fait d'élégance, 
vous d^vez donc prendre bien garde de n'être pas trop 
' intime. Mais comme ils ont une bonne maison/et quoD 
y rencontre des gens très comme il fau^ , vous ne devei 
pas les négliger. Sduvenez-vous , .Henri , qu'en général, 
il faut se ménager des relations , je ne dis pas des aniisi 
mais des relations parmi les gens de seconde ou troi- 
sième classe dans la société. Ils ne sont pas assez in: 
dépendans pour recevoir chez eux qui il leur plait, car 
tout leur rang est dans leurs hôtes » de manière qu'on 
y trouve toujours une société très-choisie , et qué'cei 
sortes de ménages ont bonne apparence au dehors. 
^Perfectionnez-vous dans la connoissance de l'art cu- 
linaire , c'est du bon genre. Tâchez aussi de glisser de 

temps 
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temps à autre dans la conrersatioa quelques -tnotft de 
métaphysique : c'est la mode. » 

«On m'a dît que ladjr Rosvîlle ëtoil à Garret-Park/ 
J'espère que vous 'êtes particulièrement attentif auprès 
d'elfe. C'est une occasion unique de faire votre cour^ 
car à Londres elle est tellement entourée que vou» 
seriez confondu parmi vos nombreux rivaux , tandis 
qu'à Garret-Park , vous êtes sans contredit ce qu'il 
se trouve de mieux en fait d'hommes « et ce sera votre 
faute si elle n'en convient pas. Bien au monde,, mon 
enfant , n'avance si fort un jeune homme dans le monde, 
que d'être en faveur auprès d'une femme à la mode. 
En fait de mariage , l'homme élève à sa hauteur la 
femme qu'il épouse , mais dans les affaires de cœur, 
il s'élève à la hauteur de celle qui l'aime.» 

« Ecrivez-moi pour me rendre compte de tous vo^ 
faits et gestes , et dites-moi votre manière d'être avec 
tous les individus rassemblés à Garret'^Park.» 

« Soyez bien persuadé que j'ai votre intérêt fort à 

cœur, et que je suis votre mère affectionnée^ 

- ' ' ' • .i 

SrANCES VEIMàM, . 

■i'..' 

P.S. Ne faites pas trop la conversation avec les jeunes 
gens; ce sont les femmes qui font la réputation d'ufl 
homme dans le. monde. ». / ^ 

(Pendant le séjour de Pelham à Garrct-Parfc^, la 
curiosité de la société qui s'y rasfl^mblç, e^t ^xcit^e {ipr 
l'apparition d'un personnage mystérieux quejquçlqae^ 
personnes prétendent avoir entrevu daqs leurs pfome-t 
LiUér, Now. série. VoK Sg. N/ a. Octobre ifcz»- « 



. Digitized by 



Google 



aoSi K O M A N s. 

nàdes. Notre hëros va un soir à la découverte do re* 
wnant). 

La nuit ëtoit claire , mais un vent assez violent chas* 
^oit par intervalle un nuage devant la luoe qui, dans 
d'autres momens, brilioit^ travers l'atmosphère glacée, 
^vec un éclat particulier à nos hivers du nord. Je mar- 
chai rapidement jusqu'à ce que j'eusse atteint le ciroe- 
tière. Arrivié là , je ne pus m'empêcher , n>algré mon 
p^u de penchant an romanesque » de m*arréter quelques 
i^st£)ns pour considérer la scène qui s'ôffrojt à mes re- 
gards. L'ëglise de *** s'e'levoit solitaire à ma droite, 
et ses mlirs sombres et dégrades avoient la rude sim- 
plicité' de rarchitecture gothique la pioios orijiëev Deux 
grands ifs bfnbr^geoient upe tombe qui paro.issoit être 
celle de quelque sfergn.eur du lieu. A gauche on dçcou- 
vroit çà et là quelques pierres turaulaires à demi-cachées 
par le -gazon , et plus loin s'ëlevoit un bosquet d'arbres 
toujours verts, devant lequel un vieux chêne sévère et 
dépouillé ofîroit une image de mort et de désolation. 
Enfin la lueur' paisible de la lune dpnnoit à ce lieu 
un caractère de calme impossible à dépeindre. 

J'allois me remettre en marche , lorsqu'un grand 
homme enveloppé d'un manteau s'avança dans une 
direction opposée à la mienàe, et s'arrêta près dùiailii^ 
dont j*ai parlé. J'etoîs caché à ses jeuït par un des cy- 
près. Je le vis demeurer immobile pendant quelq^^ 
itlstans , 'puis fee jeter à terre et sanglotter anièrement. 
J'ïléflA^i à 'conl4ii4ier' mon chemin, car ,1e sen.ier 
que j'avoisîk suivre passqiti^out près àe lui ,. et je 
irâîgrtttis' de- troubler ceti érranjjje pek'sonnage. •Cepea- 
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dant h, curîo$ité , me ^^cida à m'approcl^ec dfs l^L 

Je sortis donc de ma retraite et je ro'avaaçai lentemem 
dans le sentier. A peine avoîs-je fait quelques pas que 
l'étranger se leva , mais sans changer de place. Soa 
cbapeau éloit tombé et la lune brilloit en plein sarsoii 
visage. Je le regardai, et lesbattemens de mon cœur fui- 
rent un instant- suspendus ;' mais ce ne fut ni Texpres* 
sien de désespoir qui.reposoit sur ses traits d^col créait 
ni le regard menaçant qu'il jeta sur moi, qui cau- 
sèrent mon saisissement. Malgré le terrible ravage 
que les passions avoient fait sur cette ' physionomie' 
encore ornée deîs grâces-de la première jeuneste^, J€ 
reconnus le3 traits nobles et réguliers de R^giaald 
Glàaville. / . .. ! 

' Lorsque je revins à moi-même, je m'élançai vers 
lui éïi l'appelant par son nom. Il se détourna à ta hâté 
et Voulut s'éloigner, mais je le l*etins par le bras V H 
je m'écriai : « Glanvîlle ! c'est moi ;* ton ami HenrJ 
Pejham ! Grand Dieu ! que signifie l'état où je te 
vois !» 

Glanyilte ne me répondit point , mais il couvrit son 
visage de ses mains et poussa un cri douloureux en tom- 
bant à genoux; je m'adressai à lui dans les termes les 
plus tendres ; enfin mon émotion s'exprima par des lar- 
mes. \lors Glahville me regarda attentivement comme 
pour me bien reconnoître ; puis se jetant dans mes bras, 
if pleura comme un enfant. 

Mais cet attendrissement fut de courte durée. Bientôt 
il se leva , et quoique de grosses larmes ipoMillass<'nt 

O 2 
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encore ses joues , déjà une expression orgueilleuse e^ 

•ëyère avoit repris possession de sa physionomie, 

« Pelbam , » me dit-it , « tous m'avez surpris dans un 
^tat ou j'espërois que personne au monde ne me verrok 
jamais. C'est ]a dernière fois que je me peiteettrai cettt 
folie. Dieu tous biénisse ! Lorsque nous nous reverrons, 
que ce dont vous avez été témoin cette nuit soit poor 
vous comme un songe. » 

J'aurois voulu répondre, mais il s^éloigna rapidement 
d 3'enfonça dans le taillis. 

( P^lham va faire un Voyage à Paris et publie son 
ami au milieu du tourbillon des plaisirs de la capitale. 
Cependant il entrevoit un jour au bois de Boulogne on 
faomnfe qu'il croiroit être Glanville, si ses cheveux noirs, 
au lieu d'être blonds , ne loi donnoient pas des doutes. 
Cet homme a l'air d'éviter ses regards , il est mat vétn, 
et accompagné d'un fort mauvais sujet nomme Thoro- 
ton , avec lequel Pelham a fait par hasard connois- 
6ance dans un café. Il le retrouve ensuite dans ane 
maison de jeu. ) 

La foule et la chaleur étoient si grandes que je me 
serois retiré immédiatement si. mon attention n'eût pas 
été excitée par la vue d'un des joueurs de la table de 
rouge et noire. Cet homme, que je jugeai être Anglais, 
iétoit âgé de quarante ans environ, son teint étoit noir 
^t bilieux , ses traits grands et réguliers , mais l'exprès^ 
sion de soti regard étoit repoussante. Il mettoit an je» 
^un intérêt avide et inquiet. Près de là , Thornton joiioit 
avec une nonchalance qui contrastoit avec Tagitatioa 
pénible de l'autre joueur, 
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Un autre personnage se tenoit debout vis-* a -vis de 
Thomme au teint noir. Malgré sa rcdingotte et son cha- 
peau qui lui cachoient la moitié du visage , je reconnus 
en lui l'étranger que j'avois tu avec Thornton au bois de 
Boulogne. 

Je n'oublierai jamais l'expression presque féroce avec 
laquelle il sembloit se reps^ître des angoisses des 
JQueurs. Le mépris , la haine , la malignité se lisoient à 
la fois dans ses yeux. Absorbé dans une seule pensée ». 
immobile , silencieux, il ne ilétournoit point ses regards 
du joueur , et sembloit tout-à-fait étranger à ce qui se 
passoit autour de lui. Une exclamation de désespoir 
échappée tout-à-coup à ce dernier, ramena sur lui mon 
attention. 

Je. le vis prendre d'une maip tremblante les der- 
nières pièces d'or que contenoient sa bourse et les. 
placer au hasard sur la rouge, puis il se pencha en 
avant , les mains serrées Tune contre l'autre et les mus- ^ 
c]es contractés par Tattente. 

Je levai alors les yeux sur Tautre individu; son regard, 
toujours fixé sur le joueur , exprimoit une joie si diabo- 
lique que la haine ou la fureur m'eussent causé moins . 
d'effroi. Je revins au jeu. La carte qui venoit'de sortir 
étoit noire ; le joueur avoit perdu. Il regarda d'un œil 
égaré le râteau qui faisoit disparoitre le reste de son or, ^ 
et s'éloigna sans prononcer un seul mot. L'autre Anglais 
ne. tarda pas à le suivre, et je l'entendis étouffer un 
éclat de rire comme il sortoit de la chambre. 

(Pelham rencontre encore une ou deux fois le person- 
nage mystérieux qui paroît toujours éviter avec soin, ses, 
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regards *çt ploûrsuivre de , sa haine le joueur ' nommé 
Tytrell ;' miaîs malgré son déguisement et le nom de 
Wâfburlôn qu^il a emprunté , Pelham aCj/juîett enfin la 
certitude que cet homme est Glanville lui-même', sans 
qu'il réussisse à en apprendre davantage. Après quelques 
mois de séjour à Paris il est ramené en Angleterre pxt 
Tespérance dé se voir, grâce à la protection de son 
dncle, nommer député pour le bourgade Buyetnall, situé 
dans le voisinage du château de Oleniûorris. Pelham 
se regarde comme l'héritier de cet oncle qui n'est pas 
marié. ) 
^ La nomination des députés du bourg de Buyetoall 
iv'àvoit jamais été contestée aux lords de Glenmorrîs 
jusqu'à l'époque où un riche banquier, nommé Lufton, 
acheta une terre située daris le voisinage de Glenmorris- 
Pafk. Cet événement , précurseur de l'importante révo- 
luiioh qui s'opéra dans le boUrg de Buyemell, eut lieu 
dans' Tannée où mon oncle étoit entré en possession 
de ses domaines. Peu de mois après, fa place d'un des 
disputés' du bourg étant venue à vaquer , mon oncle 
nomina un candidat; il vit aivet surprise Mr. Lufton 
mettre au j'our des prétentions opposées caf dans ce 
siècle dé lumières l'esprit d'innovation ne respecte plus 
rîeri. Les bourgeois se déclarèrent pour le parvenu; et 
\â faction Lufton triompha. 

Mon oncle, dont le caractère étoit doux et facile , et 
q\i5 aVôitdes notions particulière^ sur là liberté des élec- 
tions , ne prit poitlt sa chute trop à' cœur. H se contenUt 
dès-lors d'employer son influeiice pour la nomination 
de f'un des déj^ûtés du bourg , abandonnant l'autre aux 
Lufton s. 
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Durant les deux dernières années , que la santë de 
Mr. Toolington (le député dé mon oncle) s'éloîl affoi- 
l>lie peu à peu , de manière à faire craindre une mort 
prochaine , les Luftons s'étoient montrés si particuliè- 
rement attentifs pour les bons bourgeois de Buyemall» 
qu'on soupçonnoit fortement qu'à la mort de Mr. Too*^ 
lington une tentative hardie seroit faite par eux pour 
s'emparer du poste vacant. Ces soupçons furent enfin 
changés en certitude. Mais lorsque Mr. Auguste Léo- 
pold Lufton , fils aîné dé Benjamin Lufton, écuyert 
eut déclaré ouvertement Tintention de succéder à feu 
IMr. Toolington , je me présentai dans l'arënè armé d.c 
toutes pièces , prêt à lui disputer cet honneur. 

Le lendemain de mon arrivée à Glenmorris, fa procla- 
ination suivante fut adressée aux électeurs de Buyemall. 

Aua: Electeurs indépmdans du bour^ de MuyemalK 
Messieurs ! . 

Les titres avec lesquels je me présente à vous ne sont 
ni récens ni mal fondés. Ma famille réside depuis des 
siècles au milieu de vous 9 et un échangé de bons pro- 
cédés dictés par une confiance réciproque, a tôj^ours 
existé entr'elle et vous. Si j'ai Thonneur d'être choisi 
pour être votre représentant , je m'efforcerai de le sou- 
tenir dignement Quant à mes principes politiques ce 
sont ceux de tout homme sage qui\ s'opposant tout à 
la fois aux usurpations de la couronne et à la licence 
dés gouvernés , défend également les intérêts de tous. 
Telles sont les bases d'après lesquelles j'ai l'honneur de 
Hsolliciter vos vœux, et c'est avec Je plus sincère respect 
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pour votre honorable corporation que je suis Totre trèsr 
humble serviteur* 

fienri Pelham. 
Château de Glenmorris ^ etc. 

Cette première déclaration de mes projets , qui avoit 
été rédigée par Mr. Sharpon , notre homme de lois, fat' 
admirée comme un chef*d'œuvre par ma mère ; car, 
observoit*elle , cette adresse ne pouvoit me compro- 
mettre en aucune manière , puisqu'elle ne professoit 
nucun principe positif. 

La première maison où j'allai faire visite étoit celle d'ah 
ecclésiastique de bonne famille , qui avoit épousé une 
demoiselle de la rue de Baker , en conséquence de quoi 
le révérend Combermere et sa femme avoient des pré- 
tentions à la noblesse. 

J'arrivai .dans un mauvais moment. Un petit domes- 
tique crasseux , portant un plat de terre jaune rempli 
de pommes de terre, me devança dans Tantichambre , 
tandis qu'un autre ganymède, qui achevoit à peine d*cn- 
iîler un habit qu^il avoit revêtu à la hâte au bruit de ma 
soni)ette , parut la bouche pleine de pain et de fro- 
mage 9 et m'introduisit dans l'appartement où la famille 
étoit rassemblée. Je regardai en entrant ma cause comme 
perdue , lorsque je vis combien ma visite arrîvoil mal à 
propos. La maîtresse du logis, munie d^un tablier àba- 
vette passablement couvert de taches de graisse 9 servoit 
nu plus jeune de sts enfans une portion d'une espèce de 
iragoût nommé pouding aux cassis. Le révérend Com- 
bermere 9 une serviette attachée soûs le menton » pour- 
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voyait à l'appétit d'un s^^tre de ses eofans , tandis que le 
reste de la petite famille crioil , batailloit et mangeoit à 
l'enyî autour d'eux. 

Ce fut au milieu de cette confusion que le candidat 
du bourg de Buyemall fut tout d'un coup introduit dans 
l'intitoité du cercle de famille de Mr. et Mad. Saint-, 
Quentin. Celle-ci tressaillit en m'entendent annoncer ; 
le Révérend demeura pétrifié , et les enfans restèrent la. 
bouche béante et leurs fourchettes en l'air. 

« Ah !» m'écriai- je avec un empressement joyeux : « Je 
suis bien content de vous trouver à Theure de votre 
repas. J'ai déjeûné moi«-méme si matin aujourd*hui que 
je suis affamé. N'est-ce pas heureux , H^rdy ! » dis- je en 
m'adressant à un des membres du comité qui m'accom- 
pagnoit , « moi qui vous disois justement que je donne- 
rois quelque chose de bon pour trouver Mr. St.-Quentin 
à table. Voulez-vous bien me permettre , Madame , de 
me mettre à table ? ». 

Mad. Saiiî^QUentin rougit et balbutja quelques mots 
que j'étois résolu de. né point entendre. Je pris une 
chaise » et jetant ua coup-d'œil sur la table » sans cepen- 
dant y regarder de trop près ^ je m'écriai : «Du veau froid ! 
Ah, ah! c'est mon mets favori. Oserois-je vous en de- 
mander une tranche , Monsieur Saint^Quentin ? Holà ^ 
^ mon petit ami , voule^s-vous me donner une de vos pom- 
mes de terre ? Voilà un brave garçon, Quel âge avez-vous, 
mon camarade ? Si je regarde votre maman , je dirois 
que vous avez deux ans ; mais à vous voir , je vous en 
donnerois six. »' 

' « Il en aura quatre au mois de mai suivant» » répondit 
sa mère en rougissant cette fois-ci de plaisir. 
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<c Vraiment! » repris-je en le regardant avec attention; 
J)uîs changeant de ton , \e m'adressai au révérend Com- 
bermere : « Je crois, qu'une branche de votre famille est 
établie en France. J'ai rencontré un Saint-Quentin, 
duc de Poitiers , sur le continent, » 

« En effet , » dit Mr. Cumbermere , « nous avons 
des parens en Normandie, mais j'ignorois que ce titre.»... 
' fc C*est étonnant», repris-je en regardant de nooveaa 
le petit garçon , « comme les ressemblances de famille 
se conservent ! J'étois le favori des enfants du Duc. 
Oserois-je vous demander encore un peu de veau ? Il 
f st si bon , et j'ai tellement faim. » 

« Combien de temps étes-vous resté sur le continent?» 
me dit Mad. Saint-Quentin, qui venoit de dénouer 
adroitement son tablier et d'arranger ks boucles de ses 
cheveux , tandis que sans faire semblant de rien , je re- 
gardois d'un autre côté. 

«Environ sept ou huit mois. Nous autres Anglais > 
tious devons connoître le continent, mais non pas nous 
y fixer ; et cependant Monsieur Saint-Quentin, lesF>'aD' 
çais ont l'avantage sur nous sous quelques rapports. Par 
exemple, ils respectent plus que nous l'ancienneté des 
familles. En Angleterre ^ l'argent fait l'homme, comme 
dit le proverbe, » 

« Il est vrai i » dît Mr. Saint-Quentin avec un sou- 
pir, (c C'est vraiment déplorable, de voir des parvenus 
s'éleVer auprès de noiis et méçonnoître ce qu'il y a 
de plus respectable daws la société. C?est une époque 
bien dangereuse , Mr. Pelham ! L'esprit d'înnovatioû 
menace toutes nos institutions ks plus sacrées. Mais 
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je suis persuadé , Mr. Peftam , que vous condam- 
nerez comme moi ées nouvelles doctrines , qui Me 
mèi^ent à rien qu'au désordre et k l'anarchie ^ abso- 
lument à rien qu'au désordre et à Fanarchie. 

*'*« Je suis enchahlë de voir combien nos opinions sont 
conformes, >> repris-je. « Je ne puis souffrir ce qui mène 
3 ranarcbîe. » Ici^Mri Cortibermère jeta à sa femme un 
coup-d*œil significatif, et celle-ci sortit de la chambré 
"avec ses enfans. 

« Maintenant, Mr. Pelham , » médit Mr. Combermere 
en rapprochant sa chaise de la mienne, connus pouvons 
parler affaires. Les femmes ne doivent pas se mêler de 
po[ilique, comme vous savez. » Et après cette sage re- 
marqué, le Révérend fil un long éclat de rire auquel je 
ine joignis de mon mieux. Puis avec la gravité qui con- 
venoit ^u sujet, je toussai une ou deux fois, et je repris 

eri ces termes : » 

<■■.', • • ' 

H Monsieur Saint- Quentiq, aussitôt que j'ai pensé à me 
faire éli,re par le bourg de Buyemall, j'ai cru devoir 
la'adrésser à vous tout le premier pour solliciter Thon- 
neuride votre. ; vot^. >> Mr, Çpmberm.ere, parut satisfait. 
« Vous êtes la première personne chçz laquelle je mo 
présente, » répéta^-je.^ 

Il sourit avec complaisance.. « Nos familles ont eu 
toujours de grands rapports ensemble^ Mr. Pelham* » 

' « Depuis Henri VII , » m'écriài-je , « les maisons de 
Glennlorrîs ^t de Saîn^-Qaentin^sé sont alliées. Vos 
ancêtres sê*sont établis dans ce c'omté avant les miens, 
et ma mère m'a dit avoir lu qùeh^ue part le récit de la 
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réception amicale que fit un de tos aïeux à un, Glen- 
morri^ dans le château de Saint-Quentin. J*espère , Mod- 
sieur, que dès-lors nous n* avons rien fait pour noai 
aliéner votre amitié'. ». 

Mr. Saint-Quentin s'inclina muet de re^onnoissance. 
« Mais vos principes, Mr. Pelham ? » 

« Ce sont les vôtres , Monsieur. Contre le désordre 
et Tanarchie. » 

« Mais la question des Catholiques ? » 

« Oh ! la question des Catholiques? C*est une ques- 
tion d'une grande importance. On ne l'emportera pas, 
Monsieur Saint-Quentin; non, on ne l'emportera pas! 
Vous ne pouvez pas supposer, mon cher Monsieur, 
qu'en cela j'agisse jamais contre ma conscience ! » 

Je prononçai ces paroles avec chaleur, et Mr. Saioti- 
Quentin fut convaincu , ou tout au moins n'osa pas m'en 
demander davantage. 

Je bénis mon étoile lorsque je le vis s'arrêter , et ne 
lui laissant pas le temps de ramener la conversation sur 
un sujet aussi délicat, je repris : « Oui , Monsieur Saiot- 
Quentin , vous êtes ma première visite. La place hono- 
rable que vous occupez , l'ancienneté de votre famille 
l'exigeoit ; mais les relations qui , de tout temps , oot 
existé entre les Saint-Quentin et les Pelham m'y ont 
«uf tout engagé. » 

w Bien , Mr. Pelham ! » répondit le révérend Combcr- 
mere. Vous aurez ma voix , et je souhaite de tout mon 
cœur le succès d'un jeune hommes qui professe d'aussi 
excellens principes que les vôtres. » 

Combien peu nous servent les règles générales « lors- 
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qu*îl s*agit de réussir auprès de nos semblables, el lors 
même que le caractère des gens avec lesquels nous avons 
affaire nous est connu. Ma mère m'avoit dit, soyez com- 
passé et formaliste avec les Syaint-Quentin , et elle avoit 
raison en thèse géneVale. Si je les eusse trouvé dans leur 
salon d'apparat y que Mad. Saint-Quentin eût été en 
toilette et ses enfans en état de représentation, j'aurois 
été atissi pompeux qu'un don Quichotte en robe de bro- 
card ; mais puisque je les surprenois ainsi en déshabiltét 
je ne pouvois mettre trop de bonhommie et de simplicité 
dans ma manière , car il falloit surtout empêcher l'amour- 
propre de se mettre de la partie. La difficulté étoit d'al- 
lier le respect à la familiarité, et ma position ressembloit 
assez à celle de cet ambassadeur français qui trouva Sa 
Majesté Georges III dînant à une heure avec du mouton 
et des raves. 

J'étois aussi glorieux de l'habileté dont j^avois fait 
preuve dans cette occasion , que si j'^eusse remporté une 
victoire sur l'ennemi , car , en guerre comme en élec-* 
tion, le triomphe qui flatte notre vanité est celui que 
nous obtenons sur nos semblables. 

£n sortant de chez Mr. de Saint-Quentin je me rendis 
chez un marchand de vin^ radical , brusque et joyeux , 
nommé Mr. Briggs. Sa maison étoit située à l'entrée du 
bourg de Buyemall , et attenante à un petit jardin rempli 
de tournesols , et orné d'un pavillon. On y voyoit sou- 
vent dans les lÉoirées d'été le respectable propriétaire , 
son gilet déboutonné , y goûter ce repos que donné 
l'aisance acquise par le travail. Dans ces momens ac^ 
cordés ^l'inaction, la pipe venoit encore ajouter au bien «^ 
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élre de cet honnête bourgeois» Alor3» tout en fumant, eu 
admirant ses fleurs et en Usant le journal du comté., ii 
méditoit sur Timporlance du bourg . de Buyemall dans 
l'empire britannique, et sur Fimpoctance de Mr. Bcigg^ 
dans le bourg de Buyemall. • 

Lorsque j*eus frappe à la pprie., une Jeune fille, vint 
m'ouvrir $ et m'accueillit avec un regard et ua sourire 
dignes de la servante d'un, marchand de vin«. Elle jarç 
fit entrer dans un petit salon où je trouvai Mr, Briggç 
en personne , assis devant une table et buvant de Teaur 
de-vie. Ce'lait un petit homme court eX large ^ velu d^ 
brun des pieds à la tête:, ayec' des longues guêtres de 
même couleur.' ■ . . : • .. . / ' 

« Mr. Pelham, asseyez-vous , je vous prie , «me dit-il 
lorsque j'entrai, « et excusez-moi si je ne me lève pa$ 
pour vous recevoir. Je suis comme rifvéque.dç Tbis^ 
toire , trop .vieux pour me lever. » Et Mr. Briggs Mti- 
cula une sorte de hc ! hé ! hc' ! que je cru^ de voir imiter 
de toute la force de mes poumons. r 

M&is apssitôt que je commençai k rîre^ Mr. Brlggs 
s'arrêta sur le champ et melança un regard .soupçonnent, 
en éloignant sa pb^i$e de la, mienne. , . ,; 

. « Fâcheux prisage ! » me dis-je en moi-tmême. f<l^ faut 
que je sonde le terrain avant de me basardjer à le tjcaitet 
comgcné Vautre. ^ 

« Vous avez une jolie maison, Mr; .Briggs. » 

« Hé, Mr. Pelham , et un joli ^ote aussi qui vousio- 
téresse peut-êtri^ 4^^^^^^^^* » . . , 

Oh î pensai-je , je vois ce dont il s'agit. Ne soyons 
point trop civil avec u^ homme qui croit notre politesse 
intëre sse'e. 
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« Eh bien ! Mr. Brîggs, pour parler fratictiein^nt , je 
"VOUS dirai que je viens en effet pour vous demander vo* 
Ire voix; mais accordez ou refusez-la moi sans vous 
gêner. Je n^emplèyèrai point la méthode dont on use 
souvent en pareil cas, celle de se faire bien vouloir par 
desf flatteries. Je vous demande votre suffrage comme 
un galant homme doit le faire avec son égal. Si 
vous pensez que mon rival mérite mieux que moi la 
place de député , donnez-la lui sans hésiter; mais si 
vous placez votre confiance en moi , je tâcherai de jus*« 
tifier votre choix. » 

«Bien parlé, Mr. Pelham !^> s'écria Mr. Briggs. « Taime 
la droiture avant tout, et je ne veux point qu'un enjoi 
leur vienne m'arracher mon vote par surprise , poui* 
m' envoyer ensuite au diable aussitôt qu'il est élu : ou 
bien , ce qui est encore pis, qu'un grand seigneur, sa 
généalogie à la main et ses titres à la bouche ,. vienne 
mimposer une opinion , s'imaginant me faire beaucoup 
d'honneur en me demandant ma voix. Ah ! c'est un 
mauvafs temps pour la vieille Angleterre, Mr. j?elham, 
que celui où un sot comme ce GvAny ( c'est ainsi que 
j'appelle notre révérend Combermere) s'imagine' valoir 
mieux qu'un honnête homme comme moi qui possède 
de quoi l'acheter lui et toute safaouile. Je vous Je dis^^ 
Mr. Pelham , le plus grand service que nous puissions 
rendre h nôtre, patrie seroît de se débarrasser de tous 
ces aristocrates avec leurs terres et leurs ancêtres. J'es^ 
père que vous êtes de mon avis, Mr. Pelham. » 

«Il n'y a sans doute, » répondis-'je,«riep de si res- 
pectable en Angleterre que les intérêts commerciaux; 
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et l'homme qui ne doit qu'à ses propres talens son 
raog et sa forlune vaut iofiniment mieux que celui qui 
les lient de ses ancêtres. » 

«C'est juste , Mr. Pelham ! » dit le marchand de ?in 
en rapprochant sa chaise de la mienne et en posaol 
son gros doigt sur mon bras. Puis me regardant duo 
air scrutateur, il ajouta :«Que dites^vous d'une réforme 
parlementaire? Vous n*étes sans doute pas partisan des 
abus , et de la cojruption moderne ! » 

ttE)n aucune manière, » mVcriai-je avec une honnête io*' 
dignation. « J'ai une conscience » Monsieur Briggs, aussi 
. bien comme homme public que comme homme prire. 
Non ! » nl*e'criai-je en m'animant peu à peu.«Non, Mon- 
sieur Briggs ! je ne veux point vanter mes principes avant 
de les mettre à l'épreuve. Mes actions les proclameront 
assez. Je ne sollicite point votre voix ; c'est à votre 
confiance seule que je veux la devoir. L'avenir prou- 
vera qui je suis. Ce n'est pas trop politique à moi de 
TOUS parler ainsi ; mats je suis franc et je dédaigne 
rintrigue et la flatterie. » 

«Dopnez*moi votre main , mon garçon ! »' s'écria k 
marchand de vin transporte.» Donnez-moi votre maio 
et comptez sur moi. Je suis enchanté de donner ma 
voix à un jeune homme qui professe d'aussi excellens 
principes que les vôtres. » 

A dater de ce moment, Mr. Briggs fut un de mes plus 
chauds partisans. 

Je ne m'arrêterai' pas davantage sur cette portion de 
mon histoire ; les deux conversations que je viens de 
rapporter sont un échantiUoa suffisant de mes talens 
électoraux, et j'ajouterai seulement, qu'après la quantité 
requise de dîners , d'orgies , de mensonges , de coups 
de poings , de séductions , de fausses promesses, d'ex* 
ces en tout genre, et grâce au dieu Mercure qui pré- 
side aux élections , je me trouvai loyalement élu à la 
place de député du boÙK^de Buyemall. ^ 

( La suite au prochain cahier. y 
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PHILOSOPHIE, 

SOMMAIRE DES PRINCIPES DE LA PHILOSOPHIE 
RATIONELLE. 



PRÉFACE. 

La lecture des ouvrages de la philosophie rationelle 
de nos jours me fait TefTet d'une navigation sur la mer 
profonde , où Tancre semble mordre quelquefois ; mais 
bientôt on la sent filer. La mer claire et belle est sans 
fond en France ; en Allemagne , elle est quelquefois 
trouble et bourbeuse , mais on sent Tapproche de la 
terre-ferme , je veux dire des principes. 

En philosophie rationelle on tient une foule de £iits« 
dont quelques-uns se lient entr'eut ; c'est le commen-^ 
cernent d'une création. Mais rien ne compte jusqu'à ce 
qu'on soit arrivé aux principes , qui ^ rendis aux fails^ 
mentent seuls le nom de connoissance. 

Toutes les philosophies qui ont bien voulu employer* 
et non cre'er les faits , ont senti que l'éle'ment premieF 
de l'esprit humain ëtoît la sensation* Mais faute de dé- 
finir la sensation , qui étoit la base de tout ^ les résultats 
de leurs recherches ne pouvoient être que has^r4és« 

La sensation est le, produit de deux élémens priiui« 
tifs 9 dont chacun suit des lois tellement diflérentei» 
qu'jelles semblent quelquefois opposées. , * 

TMlér. JSouv. série. VoL Sg. N.* 3. JSos^emb. i8a8. îf 
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I^ sensation se compose de senltmehs et à' idées \ te 
senliment nous dévoile V homme itdériêur^ Tidëe repré* 
sente les objets extérieurs qui ne sont pas noas. 

Dans Tiroagination , le sentiment domine les idéf s , 
dans l'inlelligence , les idées dominent le sentiment. 
L'action des^ deux élëmens Tun sur Taolre compose tout 
le mouvement de l'esprit humain. Mais quelles sont les 
forces motrices de ce mouvement ? Quelles sont Ici 
lois de ces forces ? 

Les faits nous prouvent que là force motrice des 
sentimens est la même que celle de la votonié , dont 
Fattraction est toujours vers ce que nous appelons 
mieuX'-être; tandis que la force motrrce de l'iotelli- 
gence a sa tendance vers Tautre attraction (celle de 
Fintelligence) que nous appelons etmnoissance fvéritii 
lumière^ que l'analyse ramène à l'idée A* identité, 

-L'imagination agit directement sur les sentimens et 
indirectement sur les idées par les sentimens. L'intel- 
ligence , au contraire » n'agit directement que sor les 
idées , et indirectement par les idées sur le sentiment 

Dans la vie ordinaire, les deux élémens, quoique régis 
par des principes différens, sont presque toujours com- 
binés l'un avec l'autre. Il en résulte que lorsque le sen- 
timent domine , l'esprit suit les lois de l'imagination 
qui sont celles du mieux^êlre , et quand l'intelligcDce 
domine, il suit les lois des idées qui sont celles de 
l'identité. 

L'atialyse «parvient à distinguer les deux forces mo* 
trices de l'esprit qui, en réalité, sont toujours réunies, 
mais en des proportions in&niment variables» En co- 
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lorant régulièrement les phénomènes de l'esprit , elles 
permettent de classer ces phénomènes. Les produits les 
plus marquans de Tîmagination sont les beaux-arts et 
les passions ; ceux de Tintelligence sont les sciences, et 
toutes les abstractions nëes de Tidentité. 

Tout le terrain intermédiaire entre l'intelligence et 
Timagination tour à tour dominé par Tune ou l'autre 
faculté , est celui de l'homme social. Ge pa^ys intermé- 
diaire suit lés lois morales ^ où le sens morale (qui fait 
partie de Timagination), combiné avec plus ou moins ^ 
de raison , se trouve l'allié de Tinte lligenceé 

Ces trois domaines de l'esprit humain» l'imagination, 
l'intelligence et le pays de la loi morale, où dominent 
tour à tour les âeux forces élémentaires de l'esprit 
humain , embrassent la totalité de la psycologié. On 
voit que les opérations si variées de Tâme é.toient en 
germe dans la sensation , puisque la sensation renferme, 
il la fois Vidée et le sentiment dont la conibihaison |>ro- 
duit tous les phénomènes de l'esprit humain. 

J'ai fait voir, dans un écrit publié dernièrement, que 
la sensation est le produit de l'Orne et non des sens 
iextérieorS , puisqu'elle naît du sentiment , et que les 
élémens matériels qui viennent à toucher les sens ex- 
térieurs, ne sont qu'un moyen de développement que 
l'âme emploie pour se mettre en conlACt avec ce que 
nous appelons objets extérieurs. 

Tout vient donc de la sensation ; elle est le gefmé 
de tout. La sensation, par ses deux élémens, donne Té-* 
veil ai>i deux forces motrices de Tàrae , et met en 
mouvement tous les ressorts de l'esprit. Par le senti^ 

P 3 
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ment elle /ait naître le bien qui détermine la volonté ; 

par les idées ^ elle fait naître Ja lumière (identité) qui 

dirige' la volonté. La sensation, telle que je Tentends^ 

est donc le premier moteur de toutes les opérations de 

Tesprit humain , puisqu'elle met en jeu ses deux forces 

motrices. 

Kous n'avons que deux moyens d'arriver à la con- 
noissancè de nous-mêmes , Tétude de notre être et la 
lecture de ce que les autres en ont dit. Les archivei 
de la psycologie étant placées dans nous-mêmes ^ c'est 
tourner le dos à la vérité , que de chercher ce que noQS 
sommes dans ce que les autres en ont dit, plutôt que 
de l'étudier dans nous-mêmes. 

Dans Tétud^ de notre être, tous les faits sont dani 
nous» Dans les autres sciences , les faits sont partout 
répandns. Que l'on se dise bien que ce sont les hiH 
qui donnent la lumière , que la controverse n*a jamais 
rien éclairci , et que le plus court et le plus infail- 
lible chemin pour arriver à la çonnoissance, c^est d'aller 
aux choses mêmes que l'on veut connoître. Rien de noi 
jours ne me semble moins pratiqué que l'étude de soi* 
même , sans laquelle la philosophie rationelle ne peut 
faire de progrès. La philosophie n'est-elle pas la som- 
mité de toutes les sciences! Sans le développement de 
la philosophie , comment les limites de Tesprit humain 
pourroient-elles s'étendre au-delà de leurs frontières 
actuelles (i)? 

(i) La pffn&ée de faire un sommmire des principes de phUos(^^ 
rationelle répandus dans mes ouvrages , tn'est tenue à la Icctnre àt 
Y Histoire de la Philosophie du XVlll.e siècle , où Mr. Damiron pa- 
lotl désirer d'avoir uti Ensemble de mes principes. 
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Les deux principes moteurs de nos facultés sont compris 
dans la sensation. 



Pour bien comprendre Tenj^emble des principes de 
philosophie re'pandus dans mes ouvrages , il e^l essen- 
tiel de distinguer nettement ce que j'appelle sentiment 
de ce que j'appelle idée. Sans cette distinction je ne 
puis être compris. Les sentimens et les idées sont les 
ële'mens qui caracte'ri$ent les deux facultés dont 9e 
compose Tesprît humaîa. Le sentiment est l'élément de 
l'imagination ; Vidée^ tsi l'élément de rinteUigence ; le 
sentiment dévoile Thomme intérieur. Vidée fait connoitrc 
l'homme extérieur , c'est-à-dire , les objets extérieurs 
aperçus ou réfléchis de son moi. 

JJ imagination a un principe différent de celui de 
T intelligence. . 

Lfs deux; grandes facultés de notre létre sont distin- 
guées par deux forces, élémentaires qui cpmposent les 
mouvemens de l'esprit. La faculté de sentir (c'est-î^- 
dire , l'imagination) a pour force motrice le mieux-être^ 
manifesté par ce que nous appelons volonté. L'instinct 
de la faculté de sentir est de se déterminer au mieux-* 
être. Cet instinct , placé dans la nature intime de 
l'âme , produit^ les rapports du sentiment dut choses 
qui viennent à toucher les sentimens». L'autre faculté de 
l'esprit humain, appé fée i/)/^///^f/2r^, a un principe d'attrac- 
tion totalement différent de cejiui de l'imagination. Ce 
principe inoieur dé Tintelligence est dans Y identité qai 
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produîl rëvîdence. Celte force , aussi mystérieuse que 
Je principe de la faculté de senlîr, est la source de ce 
que nous appelons çériié , lumière, comme le senll* 
menl , moteur de riroagînation , est la source de ce 
que nous appelons bien. Tout dans notre être tend au 
bien et au vrai. 

Combinaisons des deux forces* 
X^es lois de la combinaison des deux forces élémen- 
lairesde Tesprit (le bien et le vrai) je les appelle lois 
morales. Le résultat de leur combinaison est: que la 
colonie est toujours déterminée par le mieux-étr^ , mais 
celle détermination est dirigée par rinlelligence. Le 
mouvement moral vient de l'imagination, sa direction 
vient de l'intelligence. 

Il faut donc bien saisir, que deux forces différentes 
produisent le niouvement de .l'esprit humain ; que cha-^ 
cune de ces forces a ses lois particulières, qui sont 
celles de l'imagination et de rinlelligence ^ que de 
plus , la combinaison de ces forces a st% lois qui sont 
h loi 'morale. ' «> 

V analyse s* arrête aux faits élémentaires. 

Ces faits élémentaires n'admettent pas d'explication. 
L'homme serU d'après ^a nature d'être sentant, \\ pense 
d'après sa nature d'être intelligent. Comment la vérile' 
vient-elle k naître du septiment de l'évidence (de Ti- 
dentité) est aussi inexplicable qu'il Test pourquoi je 
me détermine à tel parti plutôt qu'à tel autre. Nos fa* 
cuites étant bornées , il faut bien qu'il y ait des faits 
ftaQ$ explication placés sur l'extrême frontière du savoir 
humain. 
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Xe mieux ^êire dans le dotniiinë du sentiiiieiit , U 
l^m/^' dans le domaine de rinlelligence , tels sodI let 
agens élémentaires de Tesprit humain, dont il faut avoic 
les lois sans cesse présentes. La lai morale étant le 
résultat des lois élémentaires , il faut connoitre ces ré* 
ittltaCs et les chercher dans leurs sources. 

De l*ibiagination» 

Caractère et résultais des deux forces de T esprit 
hunuiin, 

«Physiologiquement parlant; Timagination est Taction 
et la réaction des sens intérieur et extérieur l'un sur 
l'autre. Psycologtquement , elle est Faction du senti- 
ment sur les idées et des idées sur les sent imens. Toute 
opération de l'esprit commence par la comparaison. Si 
Tâme comparé sentimens à seutimens , le résultat de 
la comparaison sera un mieux-être qui affectera la t^o^ 
lonté. Nous voilà sur le terrain de l'imagination dans 
le domaine du mieux. Si l'âme compare idée ^ idée ^ 
le résultat de cette comparaison sera un rapport; nous 
voilà sur le terrain de l'intelligence , dans le domaine 
de la science. Quand l'&me compare un composé aidées 
et de sentimens , avec un autre composé d idées et de 
sentimens , elle est sur le terrain des lois morales. Le 
résultat de ces tomparaisons est Texpression des forces 
élémeùtaires. Si le sentiment prévaut sur les idées, le 
résultat suit les lois de l'imagination ; si l'idée prévaut 
sur le sentiment , le résultat suit les lois de l'intelli-* 
gence. II faut, dans l'analyse de l'esprit humain , re* 
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monter toujours aax lois élémentaires du mieux^ttre 
61 de V identité i, qui tendent au bien et à la vérité, e| 
ne jamais oublier qu'une de ces forces donne le mou- 
çemeni et Tautre la direction du mouvement. La natorâ 
de l'une est de préférer ^ la nature de l'autre est de 
juger. L'imagination (le sentiment) meut^ TintelIigeDce 
dirige (i). 

Trois classes de sentimens dans F Imagination. 

Ces trois classes sont : ' 

, I. Les sentimens des besoins ipatëriels qui ont leur 
source première dans l'organisation. 

IL Le sens du l>eau qui a sa source dans Fâme. 
. m. Le sens moral , émane de l'âme. 

Ces trois principes se. composent chacun d'une force 
attractive et d'une, i^ëpulsive qui suit ses propres lois. 
Mais toutes suivent la loi générale de l'imagination, 
d'être déterminée par le sentiment. 

I. IJe sens de nos besoins, matériels, — On peut distîa- 
guer trois périodes dans le mouvement de ce sens, 
indiquées par les mots bien connus de désir » jouis' 
sance ^ satiété. Chacune .de ces époques a ses lois bien 
connues. Le mouvement est croissant dans Tépoque 
du désir à la jouissance , et décroissant dans l'époque 
de la jouissance complète % la satiété. La satiété est 



■ I ■.■ ■!# I 



(i) Umtelligetiqe dirige en ^dairipit , c'|est-à-dire en faisant sentir 
tel bien, que sans Fin telligence Tiniagination n'eût pas senti. L'âms 
est toujours déterniint'e par le sentiment ; et quand la volonté se dé- 
termine par Iq Vrai bien , c'est que rintelligencé lé lui ftvoîl dévoila» 
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suivie de Voubli. Ce qu'on' Toit à nud dans les grandes 
passions , se Toit h la loupe et au* microscope dans 
les pas$ions foibles. Â ces trois périodes du sentiment 
correspondent les idées et les actions dont Tinfinie 
Tariëte' prouve l'infinie variété du sentiment moteur. 
Les idées associées au sentiment moteur s'exaltent ou 
s'affbiblissent , s'étendent , se rétrécissent ou dispa-* 
roissent avec lui, La source du mouvement de ce sens 
est dans l'organisation. Le sens même est éminemment 
égoïste , mais combiné avec le sens moral , il peut 
suivre les lois du sens moral si le sens moral le do- 
mine. Le sens de nos besoins est le premier moteur 
de l'enfant , il est également dominant chez les nations 
en enfance. Il donne l'éveil aux deux autres sens par. 
des lois peu connues. C'est par lui que la vie com^* 
raence. 

Ce sens touche de partout aux objets extérieurs 
appelés idées. Ces objets réagissent sur lui et le mo- 
difient. Ces deux agens extérieurs et intérieurs , sou- 
lèvent la vie et déploient ce grand tissu de l'existence 
où les sentim^ns sont la chaîne, et les idées (objets 
extérieurs) là trame de notre enveloppe vitale. La vie 
réelle est presque toujours le produit siiiiuHàné de 
toutes les forces vitales subordonnées Fune à l'àtitre 
avec des variations et des identités incomniensurables. 

IL 1^ sens moral. — Je définis le sensimoral le sens 
(fui nous instruit des sentimens dt autrui. Chacun sent 
l'immense différence qu'il y a entre le sentiment que 
vous donne un bon mets , et celui de l'estîme de^ 
hommes, ou de la beauté d'un tableau j et cependant 
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tout cela s'appelle sei^tirnenl. Mais c^ sentiment nous 
instruit àùVhoïÇkva^ intérieur ^ Y idée ^ au contraire , nous 
représente \e% oh]tt^ ea>térieur^. 

Le sens moral est un élément qui n*a de prise qoe 
sur iui-n^éme. L'organe mystérieux de ce sens s'ap- 
pelle figurément le cceur. Le sentiment moral est une 
émanation de Tàme qui régit le monde social par les 
senlimens moraux qu'il meut et qu'il fait naître. Il est 
le moteur des nations. La véritable histoire de rhoinroe, 
il faut la chercher dans la théorie des sentimens moraui. 

Le sens moral est Torgane secret du mouvement so^ 
cial de l'homme. L'homme ému a un organe i^ovlt éprou- 
verez sentiment et un organe pour r^^r/^r/m^, et l'homme 
à qui ce sentiment s'adresse a un organe pour distinguer 
ce sentiment et un organe pour Y éprouver lui-même. 
Quelle plus grande merveille que de donner un corps à 
un sentiQfieut moral ; quelle autre merveille /de recon- 
7ioi/r^. ce sentiment dans le signe qui. le représenJc! 
Toutes ces merveilles nous sont teUement familières 
que nous ne nous en étonnons pas. 

L'expression d'un sentiment s'appelle physionomie. 
Le sentiment s'exprime par les traits du visage et la 
tenue de tout l'homme , par les , mouveméns de soa 
corps, par Y accent de sa voix. Ces élémens, dans leor 
développement , produisent les arts mimiques , le lan- 
gage parlé et chanté, et dans un plus grand dévelop- 
penient tous les beaux-arts dont la plus grande gloire 
est de parler à l'âme par la puissance réunie du seos 
du beau et du sens mdral. 

La puissance dominatrice du *sens moral je Vappellt 
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harmonk* J'entends ]^ar harmonie un système de rap^ 
ports de sentimens à sentimens qui décide de leur mou*^ 
vement d'attraction ou de xépulsion , d'amour ou de 
haine. 

JiÇ remarque qu^aucun sentiment d'autrui n'arrire à 
mon âme qu^en retentissant dans le clavier de mes sen«. 
timens, de manière que le sentiment d'autrui que l'é- 
prouve est déjà accord ou dissonnance , attraction oa 
répuUian ^ né du retentissement du sentiment d'autrui 
dans le clavier de mes sentimens personnels. De ià 
vient que les actions morales d'autrui sont senties 
(approuvées ou rejelées) et jamais jugées ^ quQprès' 
a^mt été reprises ensuite par la réflexion , qui en ren» 
dant] objectif ce qui étoit subjectif , produit la possibi**» 
Jité d'un jugement. 

Il y a 9 dans les sentimens moraux , une accéléra- 
lion de force incalculabk en raison de Yintensité et 
de la masse des sentimens harmoniques ou discordansv 

Tous les sentimens dans leur action se réduisent, en 
dernière analyse, à un mouvement de répulsion ou d'at-* 
traction que nous appelons haine on amour. Ces deux 
raouvemens élémentaires composent tout le système so-* 
cial. Religion » gouvernement , langage , mœurs, bonheur 
ou malheur, et tout ce que pous appelons. histoire , est 
l'œuvre dn sens, moral , modifié par le plus ou moins 
de cette raison qni , par le développement de l'intel- 
ligence , attire le monde intellectuel vers des régions 
de liimières où^out deyie.nt: harmonie et bonheur. 

III. iSens du beau.-^^ Xjc sens du beau termine l'em-* 
pire de l'iniagination* Ce sens est une espèce de lun 
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dans rorganiâalîon spirituelle de rbomme. ^ Serok-il 
une pierre d'atteole? 

Le sens de nos besoins matériels se compose de sensth 
fions cil le sentiment est réuni à son{ idëe ) objet; le sens 
moral , au contraire , s'occupe de sentimens purs mis en 
harmonie tun avec tqutre ; le sens du beau se compose 
non d'harmonies de sentiraens, xckZ\sà\harmonie desGir 
saiions. Les Llëmens de Timagination sont donc : 
. r.*") Sensations réunies à leur <^jet dans les sen^^ma' 
Icriels -^ manger — et pain. 

. 2.®) Sentîmens réunis en harmonie par le sens no* 
rai — amitié. 

3."*) Harmonie non de sentimens, mais de sensaiim 
eu F idée et le sentiment sont réunis : comme dans l'A- 
pollon. 

Quand un mets me plaît, Tobjetest réuni à la seQsalieO' 
: Quand un sentiment me plaît, c'est qu^il est enha^ 
monie avec mon sentiment. 

1 Qoand un tableau me plaît , les sensations qu'il n^ 
donne sont en harmonie entr'elles. Phénomènes toos 
semblables dans la répulsion appelé dégoût « haiaei 
laideur. 

Le principe du beau est dans Y unité. L*unité naît de 
la réunion des sensations harmoniques dans un néf* 
tehtre d^attracUon. L*unité se compose d'harmonies élé* 
me^taires réunie^dans une même harmonie centrale(()< 

C w . ,.. ■■ ■** 

(i) Il est indispensable pour bien entendre cet article de se sœ- 
tenir que tonte sensation est un composé- de sentiment et didée. U 
sensjDioral n'emploie qne la partie sentimcoitale de la sensation jj^ 
(Sens de nos besoins emploie la sensation complète j ou le sentiiMO^ 
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Kematquons de plus: Que tous les sentimens tendent 
à Vaction , tous veulent quelque chose. Le sens du beaa 
vent produire ce que nous appelons les beaux-aris. Le 
sens moral veut aimer ce qui est en harmonie avec lui, 
le sens matériel veut Jouir matëriellement. 

La grande loi de Timagination , c'est que dans le 
domaine de la sensibilité les idées sont dominées par 
le sentiment; tandis que dans le domaine de Finlelli- 
gence , les sentimens sont dominés par les idées. Dans 
la vie réelle les deux facultés étant toujours combinées 
ensemble , il en résulte un mous^emeni composé qui est 
Texpression des deux forces de sentir et de penser. 

Quand l'opposition de la sensibilité et de la raison 
est vive et directe , nous sentons ce combat , mais par- 
tout où Topposllion est foible , elle n'est pas remar* 
quée, et le mouvement d'oscillation est à peine senti. 

ASSOCIATION DES IDÉES. 

Le premier phénomène qui règne dans toute l'étenr 
due de rimagination est celui de V association des idées. 

'• ■ - - I 

est joint à son objet ; mais le sens du beau y tout spirituel , emplpte 
les sensations , mais ne les emploie que dans leur état dliarmonie. 
La musique ne se compose pas de sons isoles » mais d'accord% tous éil 
harmonie avec le Tout pour produire Vunité sans laquelle rîfen n*«st 
beau. Il y a une subordination en harmonie ^ comme en abstractions. 
Tout dans Tâme fend à Tunité. Les sentimens moraux ont laur unité 
aussi bien que le beau. Chaque force de ]*e$prit a son point ii*attraf> 
tion -vers lequel tout va aboutir : ce point , en attirant tout à lui , 
prodiût ce que nous appelons unité. 
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Ce phénomène , grossièrement , observé esl cle la plus 
haute importance. Je distingue /ro/^ classes ^ associa- 
'//on^ d'idées, qui chacune porte la h'vrée de la faculté 
dont elle émane, i.*^ L'association des idées dans le do- 
maine de l'imagination , de toute la plus fréquente et 
la plus féconde ^ c'est X association formée par un même 
sentiment. La loi de cette association est : que le nom- 
bre , l'intensité et la ténacité des idées à\une même as- 
sociation croit ou décroit avec T intensité du sentiment 
moteur^ et disparoit avec lui. Cette association est la 
source de nos préjugés, c'est-à-dire, des impressions 
agréables ou désagréables qui précèdent le jugemenL 
Nous jugeons ou plutôt nous sefitons favorablement 
ce que nous aimons , et défavorablement ce que nous 
haïssons, etc. Ces préjugés s'étendent dans toutes les 
régions de l'âme que la raisonna pas cultiçées. 

Ces idées associées sont le grand magasin de Tesprit. 

Une fois placées dans l'âme, elles sont dans la suite 
attirées par le sentiment du beau, ou par le sens roo- 
jral, éprouvant plus ou moins foiblement les attractions 
de la puissance dont elles approchent le plus. Dans 
la suite elles seront .sous l'empire de la raison. 

i.*" La seconde classe d'association tient ( non à l'i* 
magination ) mais à l'intelligence. Il faut l'appeler 
Liaison des idées et non association. Cette liaison tient 
à la force intelligente^ comme l'autre association tient 
à la force sentante de l'imagination. 

L'instinct de l'intçllîgence tend à Véçidence ^ c'est- 
à-dire à la force de l'identité. Pythagore voit avec cti- 
dence l'identité du carré de l'hypothénuse avec les 
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carrés des deux autres côtes. Cette force de cohésion 
de révidencë Tient-elle à se perdre par oubli ou dis- 
traction, la liaison des deux idées de grandeur se dis* 
sout par l'absence de la force Intelligente» comme dans 
Timagination Tassocialion des idées disparoît avec Je 
sentiment qui les avoit associées. La foi à la vérité 
mourra avec le sentiment deTévidence, comme la foi 
à un préjugé mourra avec le sentinieni qui Ta fait naître. 

Remarquons que Tintelligence a ses idées obscures 
où il y a de foibles liaisons qui disparoissent comme les 
associations de rimaginalion produites par un (oible 
sentiment. 

Dans le domaine de l'imagination la foi à toutes 
ses associations est en raison de la force du sentiment 
et de l'absence de la raison. Dans le domaine de Tiulel- 
ligence la foi à la vérité est en raison deJa force.dV 
dentité qui lie les rapports dont la vérité se compose, 

3." La troisième espèce d'association est à peine re- 
marquée , c'est le retour d'un même ordre d'idées pro-- 
duil par la mémoire^ Il est de la nature de la mémoire 
de produire les idées daiis l'ordre de leur entrée dans 
râmc. Mais cette force de mémoire est presque toujours 
dominée par les autres attractions de l'âme , par celle 
de l'iniaginatiori et de l'intelligence. Il y a cependant 
de^^inéraoires passives d'autant plus régulières qu ellî's 
n'éprouvent jamais l'influence de l'esprit. Les logiques 
confondent quelquefois ces associations. 
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DOMINATION DES SEKTIMENS SUR t^ES IDEES DAKS I'EM-^ 
PIRE DE l'imagination. 

Un autre phénomène de l'imagination ^ tjuî est obs- 
curément senti sans avoir jamais été éclairci, c'est Tem- 
pire du sentiment sur les idées dans le doniaim de 
l'imagination ; mais comme l'imagination , est toujours 
plus ou moins influencée pat* l'intelligence l'empire 
du sentiment sur les idées en est modifié. Cette infiueDce 
de TinteUigence peut être 'sourde, c'esl-à-dire , clic 
peni affaiblir le sentiment sans le vaincre y en diminuant 
J'intensité du pouvoir du sentiment sur les idées, sacs 
empêcher le sentiment de prévaloir sur la raison. 

Un sentiment entre dans l'âme, je suppose que ce 
soit Vamourde Dieu. Voilà aussitôt un assortiment d'i- 
dées en rapport avec le sentiment , qui vient s^lo- 
mérer en idées associées plus ou moins vives ift te- 
naces, s^lon l'intensité du sentiment associateur.LV 
IDOur de Dieu suppose un sentiment de crainte ou 
à! espérance qui vient s'associer a^ec les idées qu'oD« 
£iit de Dieu. L'adorateur d'Ânubis , l'adorateur da 
Soleil , ou celui de Mahomet aurènt Aqs sentimeos 
d'amour tout différens, des associations d'idées diCfé' 
renias, des croyances différentes selon les rapports de 
leur sentiment avec les idées que ce sentiment rencon- 
trera dans l'esprit du fidèle. 

Augmentez le sentiment et des associations nouvelles, 
des intensités nouvelles viendr($bt augmenter tout le 
registre des idées associées. Il y a plus : des sentimens 
nouveaux viendront à naître qui auront aussi leurs as- 
sociations 
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sociations el leurs assortimens d'idëes. Par exemple , 
V intolérance naîtra de rinteosité , et amènera une sërié 
d'actions et de mouvemens incalculables. On voit qu'un 
sentiment toujours le même en nature mais pas^ le même 
en intensité produira des actions toujours variées, des 
combinaisons toujours nouvelles. Ce que nous appelons 
raison vient-il à troubler Tordre de l'imagination, cettef 
raison initiale ne fera que changer, qu'altérer les rap- 
ports de ces ide'es confuses , elle fera naître un crépus- 
cule douteux , long-temps avant d'avoir établi une vé- 
ritable évidence; plus la croyante senjhée et moin^ 
la raison fera de progrès , chaque siècle condamnant 
celui qui Ta précédé. 

On entrevoit que la véritable religion ne peut aller 
en avant qu'avec tout le système de la civilisation. On 
voit aussi que la religion de la vérité ne peut naître 
qu'après la mort des fausses croyaùces , nées de Tima- 
gination initiale de l'homme. ' '* 

II faut sans cesse répéter la grande vérité, que danâ 
le domaine de l'imagination les sentiment dominent 
les idées, et que dans le domaine de l'intelligence les 
idées dominent le sentiment. Dans le domaine mpral 
de l'homme tel quil est^ l'une ou l'autre faculté pré- 
domine tour à tour, jusqu'au temps oà^ toutes le» fii^ 
cultes étant en harmonie , aucune ne dominera l'autre ^ 
parce qu'aucune ne sera plus en opposition avec l'antre. 

CROYANCE, FOI. 

Chacune de nos fiacultés actives a son genre de 
croyance. U assentirmnt donné aux idées en harmonie 
Ullér. Nouv. série. Vol. Sg. N.* 3. Noi^em. i829< Q 
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ayec Tintérét gênerai, il est illégitime en raison de sa 
dëvialion de.rintërél de tous qui constitue l'objet de la 
loi morale. 

Bire y comme Heltétrus , que tous les hoitiraes sont 
mus par. leur •întcréf, c'est dire que dans toutes les 
actions Kumaihes; l'hotnitié est toujours V objet de sa 
prefe'rencè. L'homme est sans doute toujours le sujet 
qui agit, mais il n'est pas toujours V objet ée^ son actioo. 
Quand je fais le bien de ce iqué j'aime , je Suis sans 
aucun doute toujours le sujet de mon action qui part 
nécessaii^ehiéTit de mon ^bi,, mais je n'en suis pas V objet. 
Je' puis même avoir uh'àëhiîrtiënt agréable eh agissant 
dans' ririlérêt'd'auti'uî \ mais èe sentiment ne conslttoê 
pas V objet de thon action qui n est pas moi mais autrui, 
Ot, c'est d'être Yàbjèt dé son action qui constitue une 
^çxk^n. intéressée. Il oûik^ lès actions « tous les motifs 
pàrti^nt V¥tt moiV i^^i^ tl n^m tok p4is que Y objet' de 
toiles Jes^^ctfons soîliïtoi-méme. 
' S'iV est'Traî qu^Il y ^fl^tlti pdint de coïncidence de 
tous liés intérêts partièujiérs en-d^a^ duquel il n'y a 
que trotibD? "et malheut en raison de 4a distance de ce 
point » si tout cela est vrai ^ l'intérêt de tous les hommes 
sera attiré vers èe pôle d'harmonie dte loi|s Hts lakëtêts 
''en raison des lumières qu'ils ont, U n'y aura plus entre 
l'homme et le maximum possible de son. bonheur so- 
cial d'autre barrière que l'ignorance. Cette barrière sV 
baissera nécessairement en ratîsoa des progrès de la 
civilisation. L'expérience corrigera l'homme pensant , 
tandis que Thomme mal ipstru^t ou offusqué par des 
passions ovk .4es préjugés djemeurera ifmnpral et mal- 
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heoreax. Mais peu à peu rinlétéi de ehacua lut iiidî* 
quera la route qu'il cherche instinctivement par ^ na-. 
lure méoie de son être. 

Mais quel est le sentiment qui fait sqrtir Thomme 
de son intérêt personnel pour le faire agir d*abord dans 
l'intërét d*aulrui çt ensuite dans Tintërêt de tous ? 

Le premier ëvèil de Tboinme vient de l'organisation. 
Le sens des besoins matéi:iels est long-temps dominant 
chez Tenfant , et cette domination laisse de longues 
traces chez les oaiioi^s ea enfance. Le sentiment de nos 
besoins ayant le plaisir matériel pour objet est nécessai- 
rement ëgoïsle. Comment se iait^il que le sentiment 
vienne à agir pour ce qui n'est pas le sens matériel ? 
Quel intervalle 9 quel abime à franchir entre les be- 
soins de la matière orgaiii&ëe et les besoins de Y âme?, 
L'homme naissant, tout attaché à la matière par ses 
organes, en va sortir. pour s'élaacer dans^ le monde 
de^ idées, où jes Xqïs de la hialièm. ne .commandent plus. 
Dégagé des lois matérielles , il va entrer dans l'univers 
des âmes où tout est réglé par des lois spirituelles, 
oq chaque faculté a son moteur particulier, tous réunis 
en harmonie par des lois supérieures. Quel serpit l'ordon- 
nateur suprlme de ces lois si ce n'est la sagesse suprême, 
source de Yurdié suprême qui , constitue l'univers. 

Nous avons vu comment le sentiment se communique 
au sentiment et comment les âmes viennent à s'en- 
tendre* Il y a danc cpmmulUcation , liaison et action , 
d'uniç âo^e à l'autre* 

L'anneau qui lie Thomme à l'homme c'est le sens 
moral qi^i fait qu'oj} aime et qu'on est aimé. Ce sen'- 
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trment d'altraclion ei de répulsion est rarctîlccle de 
foutes no& tastîtutions sociateSk Ce don x ëchaage des 
77101, en liant Tbomme à Tbomme par des seutimens 
aimans, dans son de'velbppenieni hit la force et le bon- 
heur des nations. 

Avant de passer à rinlellîgence , je dirai encore 
ijuelques mots sur le sens moral , qui e^t le sens qai 
ilous instruit, des sentimens d'autrai et qui fait que nous 
aimons ou haïssons. 

L'impression des sentimens d'autrui sur notre ëtat 
sentimental produit ce que nous appelons faussement 
un jugement i puisque les imoressions ne sont encore 
que senties^ et ne smvent que les lois des sentimens. 
Mais che^ l-homme civilisé , chez qui les idées suivent 
toujours de très-près Tiinpression sentimentale, le juge-^ 
ntient né de Tinte lUgence se confond avec l'impression 
pour produire un résultat, qui est i^xprassion des àeux 
forces,. où dominept tantôt l'imaginatioir et tantôt Tin- 
tellîgence. • 

Le sens '.moral est- la pat'tiè la plus importante de 
la philosophie rationelb* , puisqu'elle embrasse tout le 
système sociaK * 

La transition de l'enfance a la maturité de Thomme 
n'est pa# plus marquée cbess l'individu qu'elle ne Fest 
^rheji les ^nations. La grande époque du passage de 
rimagiualion à Vintelligence est la première révolution 
k signaler dans l'histoire des grandes sociétés: C'est à 
la psychologie , c'est à l'histoire de l'esprit humain à 
flt^vniler les changemens opérés dans le' passage de 
Tcnfancè des» nation» à. leur état de maturité. 
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Dans Tépoque où le sentiment domine la raison, 
rhonime ne counoît que ses rapports personnels ; il ne 
sent que son mo/, C'est l'époque du. despotisme où tout 
se fait pour la de'fense ou le profit de. la puissance. 
Dans l'époque d^ TcVeil de rintelligence, les rapports 
de l'homme aux choses et de l'homme à l'homme se de'* 
veloppent. Les points harmoniques des intérêts concor- 
dans brillent de partout , et donnent l'éveil aux rap- 
ports sociaux qui entraînent l'homme vers les intérêts 
unii^ersels pour constituer ce qu'on appelle \^ loi. Dans 
la première époquie de l'histoire , l'intérêt d'autrui ,n'est 
jamais le but , mais tout au plus un moyen pour la puis- 
sance; dans l'époque des lumières, au contraire, l'intérêt 
universel devient le bui^ et la puissance elle-même n*est 
que le moyen de maintenir et de conserver la loi. 

Nous voyons semblablement dans l'histoire des re- 
ligions une époque où l'imagination est dominée par des 
idées d'autant phis fantastiques qu'elles ne sont jamais 
prises qu*au-delà de la nature. Par la loi de Y unité ^ 
dont nous parlerons dans la suite , un sentiinént do- 
minant de €rainte et à^espirance s'étani fixé à quelque 
image ou à, quelque personne, tous les sentimens vont 
s'unir à ce premier noyau de cristallisation , et dans 
toutes ces grandes masses de croyances la raison même 
n'est qu'un mojren de foi , comme l'intérêt d'autrui 
n'est qu'un moyen de puissance dans l'époque du 
despotisme.. Dans la seconde époque religieuse , l'es- 
prit humain I entré dans Içs régions de l'intelligence s'é- 
lève de rapports en rapports, de cause en cause, d'abs- 
traction en abstraction iftrs utïç cause suprême, ordonna- 
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trice de l'univers. Intimement convaincu que la matièret 
essentiellement inerte , ne peut sortir d'elle-même, on 
est obligé d'admettre une cause inieUigente, C'est dans 
ces régions de lumière et de révélation que le cceur 
et Tesprit trouvent le bonheur et la vérité , si vainement 
cherchés sur les routes trompeuses de rimagination. 

I/histoire de la civilisation , celle des mœurs, et l'his- 
toite si importante du bonheur, présentent de même 
deux époques bien marquées, produites par ce passage 
de rimagination à l'intelligence, que, chez l'ibdividu, 
nous ne pouvons méconnoître dans le passage de l'en- 
fance à la maturité de l'homme fait. 

Passons à la faculté appelée Intelligence. 

De Bonstetten. 
( La suite au prochain cahier. ) 



ÉDUCATION. 

DE l^K NÉCESSITÉ DE l' ÉDUCATION DOMESTIQUE POUR 
SECONDER l'instruction PUBLIQUE DANS LE CANTOK 
DE vaud; par A. Gindroz, Professeur à l'Académie 
de Lausanne. Lausanne 1828, 84 pages in-8.' Prix: 
I fir. 5o cent. 



(^Article communiqué). 



Le développement successif de l'éducation a suivi les 
mêmes lois de progression qu'on découvre partout 
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aîU^urs » dans la pensée , dans la nature ^ dans la so- 
cietë^dans Thistoire el la philosophie 4e Tesprit huipain. 
L'éducation , dans les premiers âges de la société, est 
toute industrielle, domestique, locale» livrée au cours 
de la vie 9 mais la marche de la civilisation finit par 
l'amener à un extrême tout opposé : on ne voit plus 
que rhomme abstrait , l'instruction publique, le cos- 
mopolitisme , les systèmes exclusifs en un mot , dont 
la tendance est de tout rendre uniforme et de même 
couleur. On reconnoit que le moyen âge et le dix'>- 
huitième siècle sont ici en présence. 

Cependant l'esprit de Thomme, si prompt. à se jeter 
dans les extrêmes , ne les supporte point: il lui faut 
la paix qui n'est ni l'agitation ni le repos : cette paix, 
c'est la vérité, qui ne peut se trouver qu€ dans un sys^ 
tème qui embrasse et réconcilie également tous les 
extrêmes. La vérité a plusieurs faces ; elle se trouve un 
peu partout; mais est-elle incomplète, alors on se tient 
d'un seul côté, et l'on tombe dans Terreur. Il semble 
que le dix-neuvième siècle soit appelé à former, dans l'é* 
ducation , cette étroite et indissoluble alliance des véri- 
tés particulières dans la vérité absolue. On sent aujour- 
d'hui le besoin de respecter rorigioalité de Tindividu, 
ses affections de localité , de famille , tout en le for-- 
mant pour la patrie et l'humanité. Mad. Necker de 
Saussure a montré que l'expérience de la vie e$t beaiH^ 
coup, et que le but des systèmes doit être plutôt d'en 
tirer habilement parti que de tendre à façonner l'homme 
arbitrairement. Mr. le Prof. Gindroz , enfin , a saisi ad- 
mirablement la pensée d^ cette union , en montratut 



Digitized by 



Google 



^4^ ÉDUCATION. 

l*ii^$ofBstiric« de rkist^uction publique , et la nëcessilé 
qu-elte' sdit'seco&dëe par Tëducaliofi. domestique. 

Tel est- le but, l'esprit de Tîntéressant puvrage dont 
nous nous proposons de rendre compte. Il se compose 
de trois discours prononces en i825, 1826 et, 18^7, k 
la Qie des promotions du collège de Lausanne « par 
Mr. GindroKf qui ëtoit alors recteur de 1* Académie. Lie 
Noui^etUsie P^oudois a hk\i connoilre , chaque fois , la 
/}>rofdnde impression produite par ces discours dont 
la publication ^toit impatiemment attendue. 

C'est en présence des élèves du collège et de TA- 
cadémie 9 devant les pères et les mèrea de ces jeunes 
jgens^ que ces discours ont été prononcés , c'est pour 
«ux^ pour le canton de Vaud qu'ils sont écrits; c'est 
donc: sous ce point de vue^là qu'il faut surtout les 
considérer pour les bien juger. 

L'auteur, on pen^le dire, a rafraîchi et tajeunî son 
sujet par la force et la supériorité avec lesquelles il a 
rattaché , » une J3ensée unique et féconde >, son éton- 
nante i^ichesse de faits , d'idées , d'aperçus : unité et 
variété , force et délicatesse » raison supérieure et sen- 
sibilité exquise , tout abonde dans un petit nombre 
de pages toujours claires et bien écrites, souvent élo- 
quentes.' ' . 

Pour faire connoître Tonvrage de Mr. Giodroz, nous 
*^ésenterons dabord Fanaljse des trois discours qui 
• le rompo$ent. 

Vokî la pensée qui préside à tout l'ouvrage. Quoi- 
qu'il y ait daûs la nature humaine de l'unité, il y a 
aussi des facultés diverses qui en sont comme les bran* 



Digitized by 



Google 



ÉDUGÀXIOH Ï>Q11E5TIQUE. 243 

cfaes vivifiées d'une sève commune. L'ëducalion qui ai 
pour biU de développer et de former rhomine :, doil 
doQC aussi avoir de Tuniié ;« mais celle utiiié nVxcluI 
point la diversité des moyens. L'inslriiction publique 
est un des grands moyens de Tëducation: elle pârvieni 
à cultiver plusieurs des.facullës de Thomm-eV mais elle 
ne répond pas à tous les besoins : elle ne sauroit se 
passer du puissant auxiliaire de rëducatioa domestique^ 
Puisque l'ëdudation commence déjà, pour ainsi direy 
avec la naissance de Venfaot , et que les ëtudes. colle**? 
giales, qui sont le premier pas dans l'instruction pu- ' 
blique y n'ont lieu que quelqites années plus tard, il 
faut que Tëducation domestique prépare à ces études . 
et à celles de racade'mie. C'est le sujel du premier dis«^ 
cours où Mr. Gindrol insiste sur la nécessite de ne- 
destiner aux fortes ëtud«s que des sujets ' capables et 
cboîsts ; où il montre cpmmeât on prépare un enfai^lf 
à l'instruction publique en dirigeant chez lui ses.troiâ^ 
ordres de lacultés, à mesure qu'ils se révèlent: i.? le 
besoin de connoître, qu'il faut satisfaire et exciter sans 
cesse ; 2." le «besoin de sentir, qui peut recevoir de l'é- 
ducation domestique deux directions éminemment fa*^ 
vorables à l'instraction publique : faire pressentir à l^en-^ 
fant que Tétude est une source de î>laisir9; accoutOYner 
l'enfant à voir dans, ceux- qVii seront appela à l'ins- 
truire desamis qu'il doit cbcriret ^éné^er, et non àei 
jouets ou des ennemis ; 3^.® le besoin d'agir, qu'il i»»» 
régler Sans le comprimer. De plus, toute cette prépara'* 
lion doit être conl^inuée , sous tous ces rapports, depuis 
que l'enfant €61 entré dans les iclassea,- ét.que le jeune 
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hotnfne â pdssé dans l'auditoire : il faut le soutenir à la 
brûleur des sentîmens el des pensëes où Tédacatiofi 
domestique Taroit d'abord place^ 

Dans le second discours, Mr. Gindroz considère le 
jeune homme au collège et à Tacadémie : là^ ses études 
•ont insuffisantes sous deux rapports. D'abord, con- 
sidérées comme culture de Tintelligence exclusivement, 
elles sont incomplètes; parce que Tinstruction publi- 
que, qui s'adresse à tant d'élèves à la fois , ssf^sfait aux 
besoins généraux seulement, sans pouvoir s'identi&er 
' avec tous les individus , si difiérens par leur caractère 
et leur intelligence ; parce que leur nombre et leur 
diversité sont un obstacle à la force des impressions 
qu'elles devroient produire; parce que l'eflFrayante ra- 
pidité, enfin, avec laquelle s'écoulent les jours con- 
sacrés aux leçons, au milieu d'interruptions nom- 
breuses, souvent inévitables, permet à peine aux pro- 
fesseurs d^eiiseigner les principes , les ipéthodes et les 
sources des sciences, et leur en interdit les déveiop^ 
pemens approfondis et variés^ Il'faut donc que Tédu- 
cation domestique complète l'instruction du collège et 
de l'académie. Ici l'auteur développe les plus sages 
conseils ; former le jeune élève à un travail domestique 
régulier , à l'habitude d'unç vie retirée et studieuse, 
et, pour cela, veiller au bon: emploi d« ses beuresi 
à la rédaction dé sts extraits , à la méditation et à Xi- 
lude approfondie des sciences; diriger > déplus, ses 
lectures , et , par dessus tout , réveiller et soutenir Ta- 
mour de la vérité, l'enthousiasme du savoir; modérer 
le goût du plaisir et des distractions^ combattre I^^ 
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{déjugés el les soIlicit^io>Q$ dont )a fi]iiçc4^^':,ei^ttrç 
Je jeune homnie. On n'oublie pas ^e l/uî r%ire ^e^t^ 
IV^xtiense^av^aptàge d'avpifiuq aœt .de cwir et d'iéludf^; 
on lui recomioaude d'employer-.uUleineQt ses Tacai^çef 
en s'essayant à parcAMirjir «seul, et libreu^nl sa carrière ^ 
en voyageant bien prépare» et en éclairant. la scteoct 
par robseryjalîoQ des travaiis^ divjefs.de la société. 

Le troisième discours est consacra' au secopd poio^ 
de vue sous lequel les études collégiales et académiquef 
sont insuffisantes : c'est qu'elles ne sont que àes études^ 
c'est-à-dire . la culture d'un seul côté de la nature hni,^ 
maine , Thomnie' intellectuel : il faut ai:A^(>^r l'ouvrage 
ei| formant '^us^i l'homu^e actif par ses sentimens et 
sa volonté, .1^ vie intérieure et morale de l'homme 
n*e&t pfis totalemf m . négligée, dans l'instruction pu-* 
blique ; elle , ne laisse pas que de s'y. ncffirrir^et de 
s'y développer par l'élude des çhefs-d'qeu^xes de . I4 
poésie et |d^ ^éloquence 1 de la Grèce et 4le, JEVome ^ 
par les révélions .qui. jaillissent de l'étude' de la nay 
ture , par le^ .leçqps sévères dpnt ,2^bonjde l'histoire , 
par ]es cnpipfvoim ^^ême doqt l'instruction publique. est 
quelquefois la source. Néanmoins cela ne suf&t pf^s: 
la culturi^ 4çt mor^l n'est pka l'objet (çsseutiel d^ l'-ins- 
tructipn publique, jqw, dans l'état actuel, pojcip trop 
soi^vent peut-être les r^ards de la jeunesse sur les 
siècles anciens, et pie, la fojrme pas.^a;ssefi^ pour son 
siècle ejt pour sa pfitne..La vie du coW^e ^ de l'aca- 
démie qui offre déjà une image de la société humâirTe ^ 
de tous ses mouvemens^ de toutes se$ passions,; de ses 
inquiétudes» cette vie est périlleuse $i J'élçrey est abau^ 
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ïloowrf^aiili^safri,'sansdirécfî6Ti! Il faut dond un guide 
1r cette" ^po(Jue dëcîsîte f ce guidé , ce sont' les papeûs 
qui doivent^ sàtoîr obtenir la côhfiaDce dé leur fils et 
faire ii!àîtrè cet abandoii d'tme âme qui se montre toote 
entière i 16 ^èt^V^par iiriè ^oùréùt mêle'e de sévérité; 
la nièi*e ,• jpat cëltè îtiflùente d^ànioùr /de' confidences et 
d'épahchetnfcns. Trois ob|iéts doivent stfnobt^ attirer l'atr 
lentibn dès pafensV'ïes èïertiples dont leb^ fifi eit habi- 
fucllenietît ëntoufé; Vat^'leu^ éloquence' isubjùgue pour 
tôulle là vie ; 'lîésf*ipït)jët^ qu'îi lormè pour son avetiir, 
otf il* fâWt savbît* distinguer i?c5 goûts intimée et dora- 
Wès de sei goûts légers et fugitifs r*liêfe^sédtimens re- 
ligieux, efi&i% qui' ilaisisènt'ét se fixent! dahs lé fond 
de son' anifé. léf l'hauteur fait ressortir ' cette observation 
juste 'et pVôfondè , ' que Thonririé sè'ût'af le kehtîroènt re- 
^ ïigie'iix'iàiiflii? qûé lé* animaux ne ^par^dipént avec lai 
tj^'àtfx'âlîtYé'é^sèrïfîirienS; il indique quelle marche il faut 
sûî^è'totit ^ècolidet Tenfarit ddns sié^ dremîères médi- 
îitfîoii's/ et lui appreiidre h n^assdcîei' àtrx idées reli- 
gîeusêsr âùcûuié'difuleot , auciiùe péifiéi'aifc^ne crainte, 
îhaiîf*iiti aftièut- piïr', et ïe hè^iàiti dé V*«â*her i,oti eiis^ 
tèfi^e^it^'iàdivitiebrigine.' ' ^ " r ; . ,! .;/ 
' €4tl4 anatyàè^ est trop sèclï'e )^6ù\ bien fa*^è connoîlre 
roilVràgé^*îd€ 'MK Gîtîdrbz :* il fautfPle lirél'i'sl bti veûi 
1 apprécîtff \n^aiitiént. Nous éprouvons , toutefois, lebe- 
^ôîh de jusfifeer léS éloges que nous lui avons donnés, 
èti Iriairiterîvànt quelques psiges de ces discours remar- 
quable^. 

' Partout on est frappé de la richesse de pensée de 
l'auteur, de la haute sagesse de sa philosophie qui sou- 
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rént se 'manifeste à son insçu^ «t comme p«r)ets fQ^JC 
ainsi clire :« L*e'ducalîoA domestique (fait-il obsf^fr} 
s'attache sortqut à poser te» vëriles: fondamentales qui 
sont de toute la^vie et de tous! les inslMis deJa- vj^» 
ces principfes î-dîgieux , sdentifiqilies et Httëraires^ qui» 
Tédacation classique Suppose et qu'elle ne réussit p9^ 
toujours ' à donner ( i ). » 

Voyez ce qù^ii dit en parlant de lattention que le< 
parens doivent donner auir projets qfie leur jeune fiU 
forme pour son avenir: «Vous* «lurez étiHlté ses dis|^* 
sillons les plus secrètes , ses goûts intimes «^ durables, 
et ses goûts légers et fugitife ;'Vous «ureB découvert •$% 
force et sa foiblesse; et dans la « multitude desproj^tSt 
des désirs, des caprices même qui traversoieot r^pi^ 
dément ^oi^' imagination mobile ^ v6as aurecrdéikiélé ce 
qui' étoit réellement à lui , et ce qur n'était quiunjt 
omb^ë étrangère; te que sa nature >pouv)OÎt «I iPouJIioÂ^t 
et ce que dès circonstances passagères sembJoieht Kn<* 
noncer dans cjutiques insttfps(2).» :• ,, 

Voici f suttoùt , te'^ni nous^ a ppiru digne d'atlen* 

«Il y a^ enfin , dlins^ re^islenc^^ du' jeune homme t 
une surabondance de force c* de vie^ qui^ se manifeste 
par un iti^tiable besoin d€ mouvement.^ d'agitation çt 
d*àctîVhé'; fortifié de »pl«fs 'afajoiirdîhui. par la. rapide 
m^irche des étl^nénhetis '^et des idées* Ici «e tfoiiye Uf 
devoir le plus important ^de Téducation «doi^e^lique fjt 

{i)Pagc i3. 

(a) Page 70. » ^ - 
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pcul^éti'e aussi le plus iWgJîgë: il faut ihodérer cette 
hctîvitë sans l'éteindre , la régler sans 'la comprimer; 
ëriter ces inutiles rigueurs et celte discipline de l'es- 
elave > qui condamnent un jeune homn)Q à la mollesse, 
à la nonchalance ) à la serTilité ou à une lutte intérieure 
qui le consume et Tëpuise ; mais il faut craindre éga- 
lement de laisser son impétuosité sans frein > craindre 
de produire le désordre et la licence , ou d'augmenter 
le nombre de ces hommes sans cesse occupés saoi 
rieti faire, remuant saas but , et détruisant tonjours sans 
produire jamais.: 'T!Oule« les ressources de Téducâtioa 
domestique doivest se réunir pour former, par un heu- 
reux accord entre les forces de l'enfance , une soumis- 
sion sans bassesse, une obéissance sans lâcheté' lOoe 
docilité, en un moi, fnndée à la fois sur le seolimeot 
du devoir et la conscience- de la;: liberté. Le rnoore- 
xnent et Tordre, voilà le but de ^'éducation, ou plutôt 
voilà la nature tonte entière ; partout se montre cette 
double loi ; partout elle règne : les mouvcmens les plu^ 
iïhpéiii^ùx ti les plus désordonnés en apparence, 1(S 
ouragans et les tempêtes, les volcans et les vagues^ 
la mer , la comète qni semblé égarée, dans les cieux. 
le papillon qui voltige avec insouciance , comme le 
sable et la goutte d'eau qui tombe à nos pieds, tout 
suit avec constance la loi du mouvement et de For- 
iiré : n'y auroit*il que le coeur de l'homme qui ne \à 
admettre cette admirable bàrmionie (i)? » 

Nous.CLontjnuoiis à citer ce gui nous a intéresse' le 



(i)ï>agei7. 

plus 
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yhs vivement. L'^t^'ur parle de rinistrucllôn publique : 
«Est-ce les leçons d'une calme philosophie qu'elle 
adresse à ses élèves ? Elle cherche à leur dévoiler les 
secrets de la pensée » à dissiper quelques-uns de ces 
nuages qui cachent Thomme à ses propres yeux ; for- 
çant ses jeunes disciples à replier leur âme sur elle- 
même , elle les accoutume à pénétrer dans ce sanc- 
tuaipe mystérieux , à y demeurer, à s'y plaire , et lors- 
qu'elle est arrivée avec eux dans sa plus intime pro- 
fondeur, elle les élève souvent à la pensée du Dieu 
qui les créa , pour unir ce qu'il y a de plus profond 
avec, ce qu'il y a de plus sublime , pour enchaîner 
une existence foible et limitée à une vie sans limites, 
et confondre avec espérance, dans ui| même amour, 
rhomme et la Divinité , le présent et l'avenir. Quel* 
quefois ce sont les lois admirables de la nature, que 
la science déploie aux yeux de ses élèves. Ah ! comme 
elle peut encore ici parler de sagesse, d'ordre et de 
bienfaisance! comme elle peut montrer dans la plus 
humble des plantes et dans les astres qui brillent au 
plus haut des cieux , une image , que dis-je , une 
réalité de cette soumission à la loi , involontaire dans 
la nature, mais libre dans l'homme; et que celte liberté 
même ennoblit et transforme en devoir{i). » 

Nrms ne passerons point sous silence cette réflexion 
de l'auteur, lorsqu'il est question du jeune homme, à 
l'activité duquel une* direction précise a été imprimée ; 
«Vous le verrez surtout arrêter sa pensée sur le petit 

(i) Page 54. 
Lîl/ér, IS01W, série. Vol. Sg. N.* 3. JSoç^emb. 1828. R 
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peuple au seîn duquel la Providence a placé sa TÎe ; 
il en aimera les lois et les mœurs , sans devenir ex- 
clusif ou partial ; il apprendra que le bonheur se trouve 
dans la stabilité qui n*est point Timmobilité , et dans 
une existence calme et progressivement perfection- 
née (i). » 

On voit que Mr. Gindroz , parfaitement à la hauteur 
des conceptions de notre époque , professe cette phi- 
losophie qui ne voit pas un seul côté des choses ^ 
mais qui satisfait à tous les besoins et rallie toutes les 
v^érités. Une nouvelle preuve de' ce rare mérite , c'est 
que la force de son raisonnement n'exclut point la 
sensibilité qui, chez lui, est toujours délicate, exquise. 
Peut-on lire sans attendrissement ces douces et ai- 
mables paroles? « Une mère obtient toujours cette 
douce influence d'amour , qui appartient à un sexe 
formé pour aimer et pour apprendre à aimer ; une 
mère reçoit ces confidences , ces épancheraens de tous 
les secrets du cœur que l'on n^ose pas toujours ré- 
véler à un père. Voyez avec quelle tendre impatience 
elle attend ces feuilles , qui lui tracent l'histoire se- 
crète des pensées et des affections de son fils ; avec 
quelle douce inquiétude , ou plus souveut encore avec 
quelle délicieuse émotion , elle en parcourt toutes les 
lignes, en étudie tous les mots ! Ce n'est plus un pa- 
pier inanimé que ses mains pressent , que ses regards 
contemplent, c'est son fils lui-même qui lui apparoit; 
c'est son âme qu'elle voit (2). » 



(0 Page 7a. 
{%) Page 64. 
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L*auleur peint surtout avec un rare bonheur les mœurs 
et les caractères ; et les tableaux, où il sait si bien re- 
tracer les couleurs locales ^ sont parsemés de traits 
spirituels , d'observations profondes , et d'une bien- 
veillante critique mêlée des plus salutaires conseils. 
On lira certainement avec plaisir les pages suivantes i 
« Si du moins le jeune étudiant recueil loit autour de 
lui , dans sa vie de collège et d'académie , une ins- 
truction morale plus complète et plus vraie ; mais ici 
encore vous le. voyez balloté entre la réalité et les il*» 
lusioQs , entre la sagesse de l'expérience et les caprices 
de l'impginatioîi ; le grand tableau du monde » dont il 
commence à voir quelques traits , lui offre avec ses 
premières leçons , ses premières tromperies. Dans le 
mouvement rapide de se^s années d'études » le jeone 
homrpe » tour à tour éclairé et séduit , aspirant à ce qui 
est beau , honnête f pur , et s'abandonnant quelquefois 
aux goûts et aux habitudes de Ja vie la plus basse , cher- 
chant 1^ vérité et accueillant l'erreur, flotte entre tous 
les extrêmes 9 entre tous le^ contrastes. Image mobile et 
légère de la société humaine , le collège , l'académie 
eu montrent déjà toutes les passions , tous les mouve-^ 
mens y toutes les inquiétudes , quelquefois toutes Jes in*^ 
trigues , toutes les jalousies , toutes les injustices, mais 
avec une vivacité plus franche et une sorte de rudesse 
dans les, formes que la politesse et Thypocrisie n'ont 
pas encore façonnées. Vous y trouverez des amis fidèles^ 
des amis pour la vie ; mais aussi des amis pour le plai-* 
sir , des, amis pour un jour. Vous y trouverez les dé- 
youemens les plus généreux, les sacri&ces de soi-mémf 

R 2 
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leâ plus complets; maïs vous y apercevez aussi Tenvie ,- 
la jalousie , la rivalité et ses haines qui sont sans re- 
tour. Une pensée , un sentiment élevé ne se présentent 
jamais en vain ; ils trouvent toujours des cœurs qui 
les comprennent ; mais le jeune étudiant , facile à 
irriter , jugeant avec imprudence , souvent plus oc- 
cupé et plus fier de ses droits que de ses devoirs , 
semble quelquefois aimer à se tromper , à se perdre lui- 
même ; la résistance des autres Tétonne ou Tirrite , et 
chez lui-même , la résistance lui paroit un beau cou- 
rage. Le jeune étudiant sent déjà qu'il a une patrie : 
animé d'un vif enthousiasme, il appelle autour de lui , 
il va chercher des cœurs qui répondent au sien ; et dans 
ces mois de repos qui , chaque année, interrompent 
Tétude pour la rendre et plus vive et plus forte , il aiine 
a parcourir nos vallées et nos^montagnes , puisant par- 
tout plus d*amour pour une si belle patrie, et plus de 
zèle pour la servir. Mais ces patriotiques voyages ne 
deviennent-its pas une sorte de vagabondage inutile , 
lorsque le jeune coureur , ignorant la langue des 
peuplades qu'il visite , étranger à leur histoire, à leurs 
institutions et à leurs mœurs , n'apporte pour les étu- 
dier et les comprendre que les tableaux de son ima- 
gination échauffée. Trop souvent, il ne sait se dé- 
pouiller ni de ses habitudes vaudoises , ni de sa pré- 
cipitation à juger , ni de ses goûts frivoles ; et il* ap- 
paroît sur le sol natal de la liberté helvétique, comme 
un voyageur dans une terre lointaine. Revîendra-l-il a 
ses foyers plus éclairé , plus sage , plus simple ; en un mot 
plus Suisse ? Non« il revient plus vain et plus convaincu 
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de son importance ; il retient persuade que la Suisse 
Tattend pour diriger ses destinées (i). » 

Nous nous permettrons cependant quelques 'légères 
observations. Quand même les discours de Mr. Giodroz 
respirent partout une sage philosophie qui répond à 
tous les sentimens , à toutes les ide'es 9 qui rend ine 
égale justice à tout en mettant tout à sa place ^ il nous 
semble que son extrême sollicitude pour Je bien lui 
fait un.peu trop croire à la puissance des mesures, des 
précautions et de la prudence; on diroit qu'il s'imagine 
que l'homme , par sa sagesse , peut tout arracher à 
cette force des choses qui , bien souvent, semble se 
rire de toutes les règles , déjouer toutes les combi- 
nai sons ^ se complaire à confondre l'intelligence de 
l'individu et à briser sa volonté. N'auroit-il point un 
peu trop compté sur la possibilité d'un bon choix des 
sujets qu'on envoie au collège et à l'académie , et sur 
l'eiBcacité de ce choix? Auroit-il oublié que des hommes 
supérieurs, dans tous les genres sont sortis d'entre ces 
jeunes gens que la Proi^idence éloigne du collège et de 
l* académie par la position où elle les a placés ; et même 
par la rupture des goûts et des sentimens qu'ils annon- 
cent (2). Il faut choisir entre des castes et une égale H- 
bertë de s'instruire! 

Nous avouerons aussi que l'opposition entre l'ins^, 
truction publique^ et la vie domestique , l'étude et les 
mauvais exemples (3) , ne nous effraie pas autant que 



(1^ Page 59 et suiTantes, 

(a) Page 9. 

(3) Page 67 ei 68. 
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l*aul€ur de cet ouvrage , parce que i souvent , l*enfancc 
et ]a jeunesse y puisent le dégoût des habitudes trop 
industrielles et mercantiles ,, Thorreur du vire : il est 
dans la nature des extrêmes de pousser aux extrême^l 
opposes y pour arriver , enfin t à une juste mesure par 
un heureux retour de Tâme sur elle-même. 

Nous ne terminerons pas cet article sans faire rt" 
marquer que le style de ces discours se distingue par 
une grande pureté, une correction sëvère , et par une 
élégance à laquelle on est peu accoutumé dans la Suisse 
française. Mr. Gindroz, on le voit aisément , a habité 
la France ; et l'harmonie de sou style ne nuit point à 
rétendue ni à la force de sa pensée. C'est un mérite à 
notre époque surtout : l'abus de ce que l'on nommoit 
en France le style académique ; a généralement intro- 
duit le goût du style parlé , et c'est un bien ; mais il 
ne faut, pas abuser de cette facilité avec laquelle oa 
s'abandonne aujourd'hui à écrire sans retoucher presque 
sa composition : on deviendroit à la fin barbare sans 
s'en douter. Rien de trop , c'est la maxime du sage : 
c'est celle de notre professeur de philosophie. Son in- 
Iroduction est écrite dans le goût de la réforme mo« 
derne ; mais ses discours conservent l'élégance an- 
cienne , sans que l'expression fasse perdre rien à Fidée 
de son naturel ni de sa piquante vivacité. 



Digitized by 



Google 



( 255 ) 



VOYAGES. 



REISEN IN EUROPA UND IN MORGENLANDE , etc. VoyagCS 

en Europe et dans FOrient ; par J. Berggren, tra- 
duit du suédois^ par le Dr. F. H. Ungewitler. i vol. 
Leipzig et Darmsiadt 



»oe«4 



C'est dans les anne'es 1819 et 1820 qqe Mr. Bcrggren, 
Toyageur suédois , visita Constantinople 9 Tile de Ckjpre» 
la Syrie , la Palestine et l'Egypte. Il ne nous apprend 
pas si ce fut la simple curiositë ou bien quelque but 
scientiBque qui le conduisit dans ces re'gtons lointaines; 
quoiqu'il en soit, son langage annonce un homme d'un 
esprit cultive, et possédant les connoissances prélimi- 
naires qui peuvent rendre un tel ouvrage intéressant 
et instructif. 

Mr. Berggren promet dans sa préface de faire pa- 
roître successivement trois volumes de ses voyages. 
Celui que nous avons sous les yeux, le seul qui ait 
▼u le jour jusqu'à présent , ou du moins le seul qui 
ait été traduit en allemand , renferme une description 
très-détail lée de Constantinople ainsi que de ses envi-» 
rbns, et des observations générales suï* la Syrie , son 
climat , ses productions , son commerce et sa popula- 
tion. C'est de ces dernières que nous allons entretenir 
nos lecteurs. 
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La Syrie est dîvisëe actuellement en trois- pachàliks, 
celui à'Alep^ celui de Damas ^ et celui de Saint- Jean 
if Acre ou Acca. Le premier renferme les villes de 
Aintab, Badjazze , Âlexandrette et Antiocbe; le secoud 
celles deHaroa, Tripoli, Nablus, Jérusalem , Hébron 
1 1 Bostra ; le troisième celles de Batrun, Bajrut, Saint- 
Jean d'Acre , Nazareth , Tabaria , Jaffa et Gaza. Le 
climat do la Syrie , comme celui de tous les pays rnoQ- 
tueux , varie prodigieusement , suivant qu'on s'élève 
plus ou moins au-dessus du niveau de la mer. Non- 
seulement les cimes des montagnes sont couvertes de 
jieige pendant près de cinq mois , mais même sur \^$ 
plateaux élevés du Liban et de TAntiIiban , il règne 
pendant tout l'hiver une température très-froide, tandis 
que «ur la côte, à Tripoli, Bajrut et Sajda les oranges 
mûriisent au mois de janvier, et que la terre est couverte 
vdes (leurs les plus brillantes : une marche de peu d'heures 
suffît pour vous faire passer des chaleurs suffoquantes 
du mois de juillet à la fraîcheur du mois, d'octobre. Les 
productions du sol sont aussi variées que le climat. Le 
chêne,' le cèdre, le sapin, le platane, le châtaîgner, 
le laurier croissent sur les hauteurs; le cyprès, le ta- 
marinier, le thérébinte , l'olivier , le figuier, le mûrier, 
le citronnier, l'oranger, le palmier prospèrent dans 
les vallées et dans les plaines. Partout on cultive le 
froment, l'orge, le dboura,^ le maïs; beaucoup de dis- 
tricts produisent du coton, du tabac , de l'indigo, de 
la cochenille : la canne à sucre, même, arrive à ma- 
turité dans de certaines localités. 

La Syrie a les mêmes animaux domestiques que l'Eu* 
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rope,' et de plus le buffle et le chameau qui, l'un el 
l'autre, sont d'une grande utilité pour les indigènes. 
Le chameau surtout est précieux pourrie transport des 
triàrchandises. Il est facile à nourrir; avec une livre 
de paille hachée, de chardons, de noyaux de dattes, 
de fèves ou d'orge , el le même poids d'eau par jour , . 
il peut cheminer des semaines entières , portant une . 
charge de sept à neuf cents livres pesant et faisant de 
quinze à dix*huit lieues dans la journée. Les monta- 
gnes et les forêts fourmillent de gazelles, de lièvres, 
de sangliers, et de toute espèce de gibier. 

Le' commerce, les fabriques et. les manufactures de 
]a Syrie portent l'empreinte du despotisme, qui met 
des entraves à l'activité matérielle de l'homme aussi 
Lien qu'à son activité intellectuelle. Le long des côtes 
de ce beau pays on ne trouve aucun port de mer acces- 
sible à de grands batimens marchands; dans Tinté- 
rieur il n'existe point de grandes routes , et encore 
moins de postes. Les communications n'ont lieu que 
par le moyen des caravanes; mais comme celles-ci ne 
se mettent en mouvement que lorsque les voyageurs 
sont en assez grand nombre pour pouvoir se défendre' 
contre les attaques des Bédouins , comme d'ailleurs, 
elles ne font par jour qu'environ cinq à six lieues , les - 
communications avec les villes un peu éloignées soiit 
rares et précaires ; elles dépendent des circonstances po- 
litiques autant que de la saison et des variations du temps ; 
car la rébellion d'un pacha et la brouillerie entre un 
scheikh de Bédouins et un gouverneur de ville, ou bien 
le débordement d'un torrent ou l'excès de la sécheresse 
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forcent souvent les caravanes à faire d'inamenses détours, 
qui prolongent, outre mesure^ la durée de leurs voyages. 
IjCS points centraux du commerce de la Syrie , sont les 
villes d'Alcp et de Damas. Alep est l'entrepôt des pro- 
ductions de TArménie et du Diarbekir , et entretient des 
relations avec la Perse et l'Inde » au fnoyeo des cara- 
▼anes de Bagdad et de Bassora qui y apportent des 
ftbaUset des mousselines de l'Inde ; des étoffes de soie, 
de la laine fine , de la droguerie et des perles, et en em- 
portent du coton filé et en laine , de la toile de lin , da 
poil de chèvre , du cuivre Vt des pistaches. La ville de 
Damas fait un commerce bien plus considérable en- 
core que celle d'Alep , et envoyé chaque année des 
caravanes, composées quelquefois de cinq mille cha- 
meaux , non-seulement à Bagdad mais aussi à la Mecque. 
La caravane de la Mecque reste quarante jours en route, 
elle est composée en grande partie de pèlerins ou 
Hadjis qui se rendent au tombeau du prophète; y com- 
pris l'escorte militaire, elle compte quelquefois jus- 
<\nh cinquante mille individus, au nombre desquels se 
trouvent des marchands de tous les pays du monde. 
Ceux-ci emportent avec eux des marchandises euro- 
péennes pour les vendre aux Bédouins du désert , ou 
pour les échanger à la Mecque même contre des toiles 
peintes du Malabar et du Bengale, contre des shalls 
de Cachemire , de Taloès du Tonquin , des perles de 
Mésopotamie, des diamans de Golconde, et du café du 
Yemen. Ainsi la ville de Damas se trouve en relation 
avec tout l'Orient; elle communique parle moyen d'Alep 
avec l'Arménie » TAnatolie , le Diarbekir et la Perse : 
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au. moyen de la Mecque avet le Hedjas , le Ycmen et 
rinde ; par ]*entremi$e du Caire avec TEgyple et le$ 
Barbaresqaes; et par le moyen de Sajda et de Bajrut 
avec Constantinople et l'Europe. Le véritable bénéfice 
de ce commerce revenoit jadis aux Juifs; ii est aujour- 
jd*hui le partage des Francs, desGrt>cs et des Arméniens. 
Le gouvernement 9 au lieu dé favoriser ses propres su- 
jets, vend aux étrangers des privilèges et des mono- 
poles qui cfcrasent Tindustrie nationale. Les sujets de 
plusieurs puissances chrcfliennes ne paient sur les mar- 
chandises dont ils (ont commerce, qu'un droit de 
trois pour cent, tandis que les Musulmans paient dix 
pour cent; aussi les villes maritimes de la Syrie, de^ 
puis Alexandrette jusqu'à Gaza, sont-elles habitées par 
une foule de marchands francs, grecs, arméniens et 
juifs » par la main desquels passent toutes les expor- 
tations et les importations de ce pays. Ce n'est pas 
que les Syriens manquent d'industrie , ils pratiquent 
toute sorte de métiers;, ils fabriquent de belles étoffes 
de soie e( de coton ; ils ont des rafîneries de sucre , 
des manufactures de savon, des verreries, etc.; mais 
jamais aucun indigène n'obtient un encouragement de 
Ja part du gouvernement lorsqu'il se livre à des en- 
ireprises industrielles; au contraire, quiconque acquiert 
quelqn'aisance excite la cupidité des Pachas , et doit 
craindre que Ton ne lui fasse un crime de ses richesses; 
aussi la plupart des indigènes se bornent-'ils à gagner 
Je strict nécessaire. 

La Syrie renferme dans son sein des habitans d'o- 
rigine très-diverse , et qui tous ont conservé plus ou 
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moins leurs traits nationaux. Les chrëliens, tour à tour 
prole'gés, tolérés et persécutés, se subdivisent en Eu- 
ropéens ou Francs, Grecs, Arméniens , Syriens et Ma- 
ronites. Les Francs sont tous catholiques; leurs tem- 
ples sont desservis par des franciscains, des capucins, 
des lazaristes et des carmélites, presque tous Espagnols 
et Italiens, répartis dans les couvens de JafTa, Ramie, 
Jérusalem, St.-Jean d'Acre, Nazareth, Damas, Alep, 
Laodicée , Tripoli, Bajrut et Sajda , et vivant du produit 
des offrandes de leurs co-religionnaires et des collectes 
qu'on fait pour eux en Europe. Les plus considérés 
de ces moines sont les franciscains de la Terre-Sainie^ 
qui ont leur principale résidence à Jérusalem. Jadis ils 
reéevoient tous les trois ans d'énormes sommes du Brésil, 
de TEspagne , de la France, de la Sicile et de Tltalie; 
mais la révolution française a mis fin à ces abondantes 
aumônes; et aujourd'hui ils ont beaucoup de peine à 
trouver les sommes qui leur sont nécessaires pour ache* 
ter annuellement la protection des pachas turcs , qui 
saisissent avidement chaque prétexte pour les rançon-» 
ner. Leur pauvreté , cependant , ne les empêche pas 
d'exercer Thospitalité la plus généreuse. 

Les Grecs de la Syrie , que les Arabes appellent 
Roùmi ou Roumili, descendent probablement d'janciens 
colons, originaires de l'archipel et de la Grèce pro- 
prement dite : les deux tiers environ sont grecs schls- 
matiques où partisans de- l'église grecque , les autres 
sont catholiques. Les premiers, manufacturiers ou la^ 
boureurs; habitetit de préférence le pachalik de Damas; 
on en trouve pourtant au5si dans le Hauran , la Galilée, 
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et la Samarie orientale ; leurs chefs spirituels sont les 
patriarches de Damas et de Jérusalem. Les Grecs ca- 
tholiques, presque tous marchands ou artisans » vivent 
pour la plupart dans les villes maritimes ; ils sont par- 
ticulièrement protèges par les Francs, et beaucoup d'en^ 
tr'eux sont employés par les pachas et les gouverneurs 
des villes, comme secrétaires et percepteurs des péages. 
Les Arméniens^ originaires de l'Arménie , forment ta 
classe la plus laborieuse et la plus pacifique de tous 
les habitans de la Syrie. Ceux d'entr'eux qui habitent 
les villes, s'occupent du tissage d'étoffes de colon et 
de soie; ceux qui habitent les campagnes, sont d'excel- 
lens laboureurs. Par rapport à leur religion » ils appar- 
tiennent en partie à l'église arménienne , en partie à 
l'ëglise catholique. 

Les Syriens , descendans des habitans primitifs da 
pays, ont beaucoup de rapport avec les Persans. Hauts 
de taille et bien faits, ils ont un air de dignité qui 
les fait aisément distinguer. Ils reconnoissent la supré- 
matie du St. Siège et ont à leur tête un patriarche qui 
habite le couvent de Scharse dans le Liban. 

Les Maronites habitent la partie du Liban comprise 
entre Naher-el-Bared et Nalier-el-Gâdhi ; ils sont de 
la même origine que les Syriens , mais leur mélange 
avec les Occidentaux a modifié leur caractère national 
au physique et au moral. S'il faut en croire leurs chro- 
riîques et leurs tradiiidns , ils doivent leur nom et la 
fV3ndatioa de leur église à. un saint hermite, contem- 
porain de St. Jean Chrysoslôrae, qui avoit gagné Taf- 
fectioQ des habitans du Liban , et les avoit conv^rlis 
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ao chrîstraDÎsine. Quoiqu'il en soit , il pareil cerùia 
do moins que dès les premiers siècles de Tère chrë* 
tienne « ces hardis montagnards formèrent une confé- 
dération qui sut maintenir son indépendance au milieu 
,des guerres dont la possession de la Syrie fut rob- 
jet. Du temp^ des croisades , ils furent tour à tour les 
alliés et les ennemis des Européens; mais en i588 le 
sultan Amuràt III les força à se reconhoître yassaax 
de Tempire ottoman et de lui payer un tribut auouel, 
tribut qu'ils paient encore aujourd'hui. Ils sont gou- 
vernés par un émir qui relève du pacha d'Acca ; il 
est chargé de répartir sur ses administrés l'impôt qui 
sert à acquitter le tribut, et d'administrer la justice; 
mais comme les Maronites ne se fient pas trop à son 
impartialité, ils portent rarement leurs procès an tribu- 
nal de l'émir, et préfèrent se soumettre à l'arbitrage 
de leurs scheikhs , de leurs évéques et de leurs pa* 
triarches. Quoique leur culte diffère en quelques points 
du rit de l'église romaine , et qu'ils admettent à la pré* 
trise des hommes mariés , pourvu qu'ils n'aient point 
épousé de veuve et qu'ils n'aient pas contracté un se- 
cond mariage , ils reconnoissent cependant la supré* 
raatie du pape ; leur patriarche réside dans le couvent 
de Canobin , situé dans la partie septentrionale du 
Liban. Les prêtres séculiers jouissent d'une granJe 
considération ; jamais un Maronite ne s'approche de 
soQ curé sans lui baiser la main et lé bas de sa robe. 
Les Qioines, dont les uns suivent la règle de Si. An- 
toine , les autres celle de St. Basile , n'exercent point 
de fonctions pastorales; aux heures qui ne sont point 
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consacrées aux prières , ils travaillent à la terre et 
exercent diffërens • me'tiers. Dans la plupart des cou- 
vens et même dans beaucoup de villages, il existe des 
écoles où Ton enseigne l'arabe et le syriaque ; et l'oa 
trouve peu de Maronites qui ne sachent lire et écrire. 
Le couvent de Mari Juhanna-el-Tbapscht possède une 
imprimerie où ont été imprimés en arabe la plupart 
des livres de TAncien et du Nouveau-Testament, ainsi 
que plusieurs autres ouvrages religieux. 

La population des Maronites peut s'évaluer environ 
à cent mille individus , et le nombre des soldats qu'ils 
{Peuvent mettre en campagne , à vingt mille. Plus d'une 
fois les Turcs ont voulu établir des colonies ou des gar- 
nisons au milieu d'eux , mais toujours en vain ; aussi 
dans tout le district de Kescuwan on ne trouve pas 
un seul Musulman. En général, les Maronites évitent 
toute liaison intime avec des peuples non-chrétiens; 
ils ne contractent pas mémc^ des mariages avec les 
Druses , leurs voisins et leurs alliés ; mais ils aiment 
beaucoup les Européens , et surtout les Français , et 
les pèlerins chrétiens trouvent chez eux protection et 
hospitalité. 

Les Juifs sont très-nombreux en Syrie ; on les dis- 
tingue en Juifs occidentaux et Juifs orientaux. Les pre- 
miers, originaires d'Europe, sont en partie établisdans 
le pays depuis plusieurs générations , en partie ce sont 
des pèlerins qui viennent par un motif religieux visiter 
la patrie de leurs ancêtres , afin de jouir du bonheur de 
se faire enterrer dans la vallée de Josaphat. Ils habitent 
principalement les villes de SafTad , Tabaric , Jérusalem 
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et Hëbron; protèges par les consuls des pays d'où ils 
sont sortis 9 ils jouissent des mêmes privilèges que les 
Francs ; quelques-uns d'entr*eux obtiennent même la di« 
gnité de consul. Les Juifs orientaux, nés sujets turcs,, 
sont établis de temps immémorial en Syrie ; beaucoup 
jplus occupés de commerce et de finances que de pe* 
lérinages^ ils acquièrent de grandes richesses. Les ban- 
quiers d'Alep, de Damas, et de St. -Jean d*Acre, ainsi, 
que les secrétaires d*étal des pachas de ces trois villes 
sobt habituellement des Juifs orientaux ; mais maigre 
Tinfluence qu'ils exercent , ils sont peu conside'rés et 
ne jouissent d'aucune sécurité personnelle. Plus leurs 
richesses augmentent, plus aussi leur vie court de risques, 
et aveuglés par leur cupidité , ils ne savent jamais se 
soustraire à temps au danger. Pendant le séjour que 
Mr.Berggren fit en Syrie, un des Juifs les plus riches 
d' Acca f nommé Mallem Haim, fut étranglé par Tordre 
du pacha ; pendant quarante ans il avoit été employé 
par les pachas qui s'éloienl succédés , et quoiqu'il en 
rut éprouvé des mutilations si barbares qu'il ne lui 
restoit plus d'oreilles , un seul œil et presque plus de 
nez, il n'avoît jamais pu se résoudre à quitter Acra, 
et a se retirer dans quelque lieu où il auroit été eu 
sûreté. 

Les Juifs orientaux de la Syrie appartiennent presque 
tous à la secte des Samaritains , et n'ont point de com- 
munication avec les autres Juifs. Leur graud-prêtre , 
auquel ils paient la dîme de leurs biens , est de la 
tribu de Lévi , mais non de la famille d'Aaron, celle-ci 
s'étant éteinte, suivant eux , il y a environ deux siècles. 

En 
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£41 faisant leurs prières iU tournenl leur visage vers le 
mont Garizim ;. c'est là mMBsi qu'iU faisoient jadis leur 
sacrifice anfiàel ; mais depuis environ quarante anç les 
Turcs lie le leur permettent plus ^ parce que celle 
montagne «st devenue un bnt^^de pç'Ie'rjnage pour, les 
Musulmans, attendu qu!nn sanlon^ ou saint mu$ulinan# 
y a été enterré : aujourd'hui c^s Juifs se içqptentent 
d'immoler, à Pâques^ un. agneau dajQs,Jeurs ^^lison^i 
Du reste , ils observent Ipateâ^ les cé.iremonit^s, prescrites 
par Moïse» w •..(;' ,. ^ ^ / . r. ^ , 

Les habitans.miosalraaiW. de^;]a Syrie.^aiit en partie 
Turcs, en partie .Tarcoftfails,r IÇxirdes G|u Arabes., Les 
!ZWr^; véritables maîtres- ^U/^pays, sont, dje . la même 
race que ceux qui babiteot^ 1^ Tprqpie européenne : 
cependant on remarque parmi eux, diftcrep.tes, nuances 
relativement à la' civili$atî|3n,^ap Jangajje^ aux traitsdu 
visage et à la conformatMi^Hy^^V^i suiv^^nt Tinfluence 
qu'ont exercée sur eux Iç clims^t , ;lf s, Iqcs^litcs « ou leur 
mélange avec d'mitres raeesv Le§ Turcs de la Syrie sep* 
tentrionale. sont plus calmes* plus paisibles, que. ceux 
de la Syrie méridionale 5 ?t ont le teint moins foncé 
jque ces derniers qui ont qqelque rapport ayec les Egyp- 
tiens. Ceux qui vivent dans le yoisin^e du mont Liban 
Semblent participer à la vigueur de la végé^çition de ces 
contrées; pleins de vivacité et d^activité, ils sont en même 
temps aussi tcès-turbulens ^ toujours prompts à se ré-« 
V6lter contre Tâutorité^ et çnfi|eiifiis jurés de tout homme 
^at ne' partage pa$ leufi croyance. Da^s^Jes villes de 
Laodicée , de Tripoli, Sajda, Damas, Ham^, NazaretK 
et BethJebem Je sang est en général beau i tandis que 
Liaér.Nouç.série,Yo\.3g.1i.''X Noçem, liiaS/. $ 
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ies Turcs et en ôDtfidoplë etitifereiaeiit kswceursietU 
manfère de vivre. 

Les Felahins ^ qui cukiveni les vastes plaines de la 
Syrie, par une suite de feur jgenre de vie et de la 
lialure de leurs occupations habituelles , n'ôût ni la 
vivacité ^^s Bëdouiùs ni leur agilité, quoiqu'ils soient 
ide la méoie racé/ Leis uns habitent des cabanes cons^ 
fruités eh torchis, d^ààfres se nitbéht dans les ruines 
d'anciens temples ou palais , d'atrtfes établissent \m 
idemeurè dans lés grottes qui se prouvent en grand 
nombidè datis ces conâtrées. Ils cultivent pt-inctpalement 
deTorge, dn froment, et des fèves de marais (^) 
c|ùi servent ^ noùfrîr leurs vaches et leurs moutons. Cha- 
que village ^st taxé à'iine certaine imposition , papbic 
au patha, qui se rèj^fe' d'après Kétendue de son ter- 
rain , et que Ton exige impérieuse tifléittUaflt''qa' il y ^^^ 
im sénl habitant/ Âû ' priiitiems , les terres censées a(H 
|iàrtenrr au goùvfirn^ment , sont distribuées entre les 
Felafaths dû viUage , qtii en demandéni phis ou moia5« 
suivant le nombre d'attelages qu'ils possèdent , et te 
schèikh répartit le miri ou imposïtickt siir eux , en raison 
du ptuis^ du moins de • terrain ^ui Uur a été concédé. 
Outre ceaeintpositii)^ &%€i les «pochas exigent de temps 
en^emps des Fèlahii^s^die^ Contributions extraordinaires 
qii'Hs ôe peuvent* âc^uhtet' fqu en Vendant leurs bétes à 
torhes et lès pahités de leurs femiMG), et de plus, 
lërsqqé les ttôup^s du jgquverdetiMîtit traversent leur 
pàyi\^îls 'sont obttgys'^dtô les ♦ôgfei»' et de les^aourrir 
à leurs frais. En retour de ces charges {ieishiitesv ils n'ob* 
f ierment pas inérùê des autorités .tûi^ques une protection 
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soifisaate çoalre les dqpfédation^ desB^dQnins ; moyen- 
nant un tribat annaeJ ^qae ceuy-cî leun*piMenl| les pa- 
chas fermeiii les yeux sur ces vexation^» elisi les Felahins 
veulent jouir de quelque .sëcurUe de la part de ces 
bordes pillardei», ils sont forces de Tacheter. Cet état 
pre'caire des Felahins donne lieu à des émigrations con- 
tinuelles. Comme on ne peut pas les obliger à rester 
dans leur village , et que leurs habitations sont de trop 
peu de vakjur pour Jes. y retetiir,. dès qu'ils se trou- 
vent hors d'état de satisfaire aux exactions dupacha ou 
du 'scheikh\, il» se transportent ailleurs avec leurs bœufs 
et leur charrue, mais il est rare qu'ils améliorent par-là 
leur condition , vu que lë pays entier est soumis au 
même despotisme. Aussi , quoique le sol soit très-fer- 
tile et qu'en moyenne on récolte au moins le vingt-cinq 
pour un , Ijps Felahins sont en général très-pauvres » 
mais ils n'en sont pas moins hospitaliers i et partagent 
volontiers avec le voyageur étranger leur repas frugal 
et Iqur, humble cabape. 

. Dans la saison oî\ les rayons brûlans du soleil ont cojn- 
plètement desséché les vastes contrées situées eptre l'Eu* 
pbrate et.les (^ôtes de la mer d'Arabie , entre le Nil e^le 
golfe p^rsiqvie, les Arabes pasteurs ou Bédouins, qi^i le^ 
parcouj^ent hl^ituellement avçç leurs troupçau^ , se ré- 
fugiant dans (l,es: plaines ^rtiles de la Syrie , surtout, 
dans le HaujT^n ,^t spr les bords de l'Oronte et du Jour- 
daiin; on pe^tfjdpnc ^us^i les compter au nombre ()es 
habitans d^ ,.1î^ Syrie. , 

Le véritable Bédouin est petij de taille» maigre et sec, 
son regard est sombre» sa chevelure crépue , sa barbe 
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coiïrte et d'iUpiliofrbh'Uanl, sàf'|»eaa'|}Ta^^ s6ï> lan*^- 
gagé dur 'et ^^qttural » 's^ gest^^ btit quelque ' chose de 
larouchéet aùA'ôncèût eil'tnéme tîempaf de Fastuce. On 
sait que le Bédouin aiiÉ^ésbii cheval par dessus totit; 
et qu'il attaché une grat^de impôrtàtice a ia noblesse 
de son extraction; mais ^eUt^étre que nos tectlsurs ne 
connôi^sent pas lés terdies dans lesquels soiit fe'digées 
lies lettl^s de noblesse d^ùi^ chev<at Mrabe; ndus allons 
donc leur' en donner Ici ùtie traduction exacte : * 

Au nom de Dieu hrm^icor^euscli 

C'est de lui que .n.ous attendons assistance et pro«; 
fection !* : ' * .; 

Le prophète a dit ; 

«jQue mon peuple ne s*assemhlç jarqais pour cpmmçUre des jetions 

illégitimes. », 

Voici Tobjet de ce document authenltè(uè : « Nous 
u soiiisiig^és dëclarbnsi (ieVàtit TEtre^SujM'ême , attes- 
te to As', affirmons et jtirons par la destittée**èt paï^tios 
a* ceintures, que la jùmènt N.H. âgée de .;..'ans, et 
<t hiatiquëe de .... , descend- au 'troisième'^ d^gfé 'et en 
« ligne directe d'ancêtres nobles et illilMi^s v attenda 
<è qufe sa mère est de la racé H. N: , e| lé 'père de la rare 
« N.' N. , et' qu'elle Vriême re'unit èh éHekbùtéè lés qua4île's 
*^ de tes nobles créilênrès dont lé ^h)pM«ë*fe d*ît :fer 
ic sein est un cojfre dor , et leurs cuU/sei^sàM un itene 
<( (f honneur; En Terttidefc'téihoîgnaéf<ïS ée ftck prédëees* 
çr secnshoiis* assurons encore uué^îé, <Jàe Ja jument 
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ftven question est aussi pure d'origine el sjins loéUnge 
€< que lé lait , et nous attestons par serment qu'elle est 
« célèbre par la i^pidité «de sa course et son habitude 
^ à supporter les fatigues , la faim et la soii C'est d'à-. 
« près ce que nous avons vu et ce que nous avons ap- 
« pris , que nous avons délivré le présent tëmoîgna)ge. 
« Dieu , d'ailleurs, est le meilleur de tous les témoins. » 
(suivent le$ signatures.) 

Les Be'douins s'acquittent avec assez d'exactitude des 
pratiqués religieuses prescrites par le koran , mais leur 
religion influe peu sur leur conduite morale; ils sont 
faux, astucieux et pillardes. Le brigandage est àJeurs 
yèux jun métier aussi légitime que tout' autre » et ils ne 
se font pas même scrupule de dépouiHer le voyageur 
que la veille ils ont accueilli hospitalièrement dans leur 
tente. Il faut convenir aussi 'qpe les voyageurs et^ro-* 
péens is'attinent souvent leur mauvais sort par leur pro- 
pre imprudence ; eu parcourant ces contrées sans sa- 
voir un. mot d^araJbe, sa^ns se conformer aux mœurs^^l 
aux habitudes des indigènes, avec une suite nombreuse, 
vêtus et équippés dç manière à exciter la cupidité des 
'Bédouins. Si, au contraire, on voyage dans un cosr 
tume simple, si Ton se conduit avec prudence, et si 
Von ne montre aucune exigence , on aura toujours à 
se louer du Bédouin, qui partage volontiers avec le 
voyageur son repas frugal, pourvu qu'il ne lui laissa 
pas soupçonner 'qu'il a de quoi acheter ce que le 
Bédouin lui donhe volontiers gratis , taniqu-'il no^oit 
point d'or. t» 

Quant auit arts et aux lettres > tes Bédouins sont 
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dans im Teritable eut ée, barbarie ; leurs Scheikh» 
même «STcnt rarement lire et écrire , et îU n'ont parmi 
euK'd'aiHres métiers que ceux dé tisserand et.de ma- 
réchal ferrant ; chacun fabrique lui-même les ustensiles 
dont il a besom et qui sont de la plus grande simplicité. 

Outre les^ nations que nous venons de nommer, la 
Syrie compte encore au nombre de ses habitans plu* 
sieurs peuplades moins nombreuses » tels que les Me-» 
fa^velis , les IsmaéUtes , les ISosajrin et les Druses , 
tons musulmans » mats Schiiies nu sectateurs d*Âli , p^ar 
Conséquent ennemis jurés des Suaniies ou sectateurs 
d'Omar auxquels appartienqet)t les Turcs, 

Baalbuk est, le chef-lieu des MkiiM^^s qui possè- 
dent outre cela plusieurs villages dans le distri^ de 
Beschaerai et sur le mont Liban; ils relèvent du pacha 
de Tripoli auquel ils paient un tribut annuel. Ils sont 
excessivement pillards, courageux et intrépides, et 
dans les guerres du siècle dernier ils ont joué plusieurs 
fois un rôle très^important. Aujourd'hui leur populaiioo 
entière est réduite à environ sept cents familles^, 

Les Ismaélites 9 sans avoir cotnplétemetit renonce à 
l'islamisme y se sont pourtant affranchis de plusieurs 
devoirs religieux prescrits par le koran , tels que les 
jeunes 9 les pèlerinages à la Mecque , la prière, les ab- 
lutions, etc. Au reste, ils ne parlent jamais ni de leur 
croyance ni de leur culte , ensorte qu'il est difficile de 
savoir quelles sont les opinions qui les distinguent des 
autres muaulmans. Les I«màëlitès so^nt hospitaliers, pa- 
cifiques , actifs et industrieux ; leur chef-lieu est Massiaf 
ou Maasiad, petite ville de deux cents. maisons, à douxe 



Digitized by 



Google 



VOYAGES EN ^EtnttOPB ET EN ORIENT- 27$ 

lieues h roue^i d« Haida ; ils pa$jsèd€nt^Q outre àix-y 
hait vil 1 âges, lo«is tsiloés dans le dis^nct de Ha^ina» au 
gouverneur dtiqjoel leur stkeiUi, p&ie apau^eUemexit un 
tribut de 16,^00 fnastres iurquc;$, el obti^p^ en retxiur 
rautorisation d'impp^erV pour, sçn propre fonipte , ses 
administrés* C'est tout au plus Ài les Ispa^lite/s peuvent 
mettre sur. pied huit cents. guei^rîers. 

Suivant les historieds aral^'es, tes iVWayVi/i, originaires 
du Hedjas , étoient une secte qui àvoit eippruntë ses 
dogmes aux livres sacrés! de^ Sabeens^ ^es Samaritains» 
des Bramines-et des Mages; plus fard ils embrassèrent 
lusl-anaisinc^ ^u moins ostensiblement, maijs ils. ont 
con^rvé le dogme de la métqmpsychose» ^t n'j^dmetient 
pniilt ila nécessité de la pj^ière , des ablutions et des 
jeûnes pils sont d'ailleurs dé x^lés sec;tatfurs d'Ali; ne 
se mariant qu'eotreux , ih ferment aujourd'hui, une 
peuplade qui. a 6ies .mœurs , ses habitudes et son or-^ 
ganisation particulières. Ils possèdent un grand noo(ibre 
de villages dans le pachalik de Damas, surtout , aux 
environs de Tripioli., de Hama, et de Laodicéç^.et s'oc- 
cupent principalement d'agriculturis ; ils cultivent du 
froment , de Tôrge et du jOiaTs, ils ont de, grande^ 
plantations de figuiers, d'orangers et de n^ûr^ers , et 
des vignoble» qui produisent de l'excellent yiq^ Quoique 
d'un naturel doux et pacifique /ils font très-courageux 
et savent se faire respecter des Turcs, qui les ménagent 
plus que la plupart des autres tribus schiites* 

Les Druses prétendent descendre des partisans d'un 
fameux chef de secte, MuhommenJBènJsma'él s^t^ommé 
el'Herzit qui vint en Egypte au cpqfiincncement du on* 
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xrènie sJèclé' ; sou« le tèg«e ^e HdAem è'nmr oUah , 
^roîsièitiê cà'tifè'ftititiîire. Ce ^sectaire enseignoit qae le$ 
bdnitiiés à^ant përdd-l j c^è^noi^ssance de la TPaie crapnce, 
ètte leur ïi^dît iété réndtië sùècessmuçeotpar.Nbë , par 
ibrabim oif Abraro,'*par Mpïse , par Isa'^oà Jésus et 
][>ar Màlboniet , TAàis d'tirïe'ipânière itnpat'faite , tandis 
que Hâkem ravoit i<étabHe>dans toùtci sa fHireté ; îl en* 
leignoit de fila^ que les j^it|pés , les pèlerinages ciotPDt 
inutiles 9 et que la de'fense de boire du vin éloit absurde. 
Après la tnoft de Mu^afbnted-el-Derzt ses partisans, 
perséculés par les Musdlrnans orthodoxes , se retirèrent 
dans le itiont- Liban où ifs formèrent unie peopIadieiD- 
dependaùtë ,'et où ils èe^jSdntiiHiititenus jusi^'a nos jours. 
On estime leur population à^;cînquanle mille âd[ies én- 
Tiron, et lê'^ttoniibre des horames en etial de porter les 
armes à dîjc ôUf douce tnille. Oslehiîblepieat. ils pro- 
fessent rislamr^mé, et en présence de& Musulrnans ils 
observent* 'feivec soîn les préceptes du koran, mais ils 
Ven ^^dtspenscnt dès qd'ils sont entr'enx. Rarement uo 
Druse'êpouse plus d'aune feiâme à la fois , mais il est 
Je maître de s'en Séparer sans aucune formalités Lors- 
qu'on'e épouse dèinande à son mari la permission de 
sortir etqu'il lui répond : (>/7^ .'• sans jouter, H rei^iens! 
le. divorce est' prononcé , et alors, avant de pouvoir 
s'unir de noureaU à IVpoUX qui l'a ainsi; répudiée, 
îl faut que fa femme épouse un aqtre homme et qu'elle 
en soit divorcée?. Leurs prêtres, appelés ^^u/ ou sages, 
connoissent seuls leur doctrine secrète et président à 
leur tulle particulier ^ qu'ils célèbrent dans des en- 
droits écatte's, et ddbt ils eteljucnt tout élranger. Quoique 



Digitized by 



Google 



VOYAGES EN EUROPE lET EN ORIENT. ^^S^ 

les Driises^ dëleslefat les sl^ctateurs dé tourtes le^^autresf 
croyanc^es ; îls ri^ien» e^erw'ïlt j^als h|ôki& Thospitaiy la' 
plii^ ge'ûéreuse éùvers tous; lés voyagè«rtf sans distint- 
tîon, et roti h*a pàà d^ciemple (ju*u*i ï)rbs^ ait trahi' 
la tonfiahce dé retrângèr -qui s'est mi^soùs «a pro^' 
tectîon: âassi les montagnes occupées par les I>ruses 
sont-elles un lieu où tout habitant de là Syrie , à quelque 
religion qu'il appartienne , est toujours sûr de trouver 
un asyle. _ . 

Plusieurs des peuplades dont nous venons de faire 
rénumér^ilion , sont laborieuses , actives , intelligentes 
et industrieuses, eJ les ^occupent un sol fertile en, pro- 
ductions de tout genre , elles vivent sous un climat qui fa- 
voriseles citllures les plus diverses, et cependant, quel est 
l'e'tat de la Syrie? Des villes mal bâlîesf et mal-propres, 
où Ton ne trouve rien dé ce qui sert à Tagre'ment de 
la vie ; des campagnes dont les unes sont peuplées 
par des hommes dont tout Textérieur annonce la mi- 
sère , tandis que d'autres sont erittèrement désertes ; 
nulle facilité pour les communications commerciales ; 
nulle sécurité pour les voyageurs. Voilà les fruits du 
despotisme tafcv qui pèse également sur tous les hàbi^ 
tans de la Syrie. Lés pachas , afnsi que l^s agens su--> 
bàlfernes , semblent «a^oir réduit la science du gouver» 
nement à Fart de lever des jrnpÔts : pourvu qu'ils par- 
viennent à satisfaire aut éxlgéxites^ 'de leur gauverne- 
ment et à remplir leuf 'w4sbr partkàlier ,» peu kur im- 
porte s'ils ifpai^ent les ress^urce^ des contribuables ë{ 
les réduisent' à rimpo^ssibili'té de payer;>îOn-se»ott tenrd 
de croire qwe 4è]9 Turc» ,• dans tous les' p4ys^ conquiij 
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par euXy.jDe se considèrent que comme usufruitiers et 
se hâtent de les exploiter, craigoaiit de se les voir eo- 
lever. Xie moment paroit être veou« où rua de ces pays 
t« être sou^mitià leur domination ; pour peu queFoo 
soit ami de la civilisation « il est difficile de ne pas 
former le yœa que tous les autries obtiennent bientôt 
le même bonheur.: 



»e^ o t 



KABBÂTIVE OF A JOUENEY. Relation d un yoyagc it 
Calcutta à Bombay dans les provinces de Vlncle su- 
périeure , par feu Reginald Hebeb , Evéque de Cal- 
çuila» a vol. in-'4'^ Londres 1828. 



( Quatrième extrait. ) 



(Dans notre dernier extrait , nous avons laisse l'Evêqne 
à Benarès; Il quitte cette ville le ï5 Sjeplembre et ar- 
rive le jour même a MirzapOur). 

La grandeur de cette ville , dit^il , sa richesse et sa 
nombreuse 1 population :m0 surprirent beaucoup, ^^ 
Je savais qu'élite n'^toit d'aucune îthportance avant l'é- 
ta^li^seibent des Anglais datas cette, partie du paj^ 
Mirzaplour.peut se comparer à Patna poufc IViendue. 
On y vojt beaiïcoup (de '>belles maisons appartenant à 
de riches Indiens , un nombre considérable de p>^ 
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l^odes et de mosquées , d'ëlégans bungalows sur les 
Lords du fleuve et une foule d'embarcations de toutes 
sortes amarrées au rivage. On estime sa population à 
3oO|Ooa âmes. Quel pays fertile que celui ou, dans 
un espace de moins dé deux cents milles, on compte 
six jg^randes cités ', dont la moins considérable ne 1« 
cède ea rien à la TilIe de Chester en Angleterre! 
Deux autres plus importantes , Patna ^t Mirzapour 
peuvent ie comparer à Birmingham; et Benarès , la 
capitale , est plus peuplée qu'aucune de celles d'Eu- 
rope i si Ton en excepte Londres et Paris. Des viU 
lages sai^ nombre se groupent encore autour de ces 
villes. Jem'étdis attendu à trouver dans flnde Tagri- 
culture florissante , mais j'imagiapis que la plupart 
des villes devbietit être en ruiner à cause de la dé- 
cadencé .des grandes familles musulmanes. Mr. Corrie^ 
à qui je faisois cette observation » me répondit <|u'^i| 
effet les ancie/ones familles musulmanes a voient beau- 
coup petrdiu de' leur opulence , mais qu'on s'enétoit 
à peine aperçu dans cette partie du pays» à cause de la 
prospérité croissante des classes mitoyennes indiennes, 
d^t Jets richesses s'é^cii^nt accrue^ avec une rapidité 
qui tenoit diji prodigf^f Loin*, dit-il, qun lf$ villes que 
Dous veponS'de traversée aient perdii de leur splen- 
deur en p^as^ant sous :1a domination anglaise, elles s« 
sont beaucqup t;mbel]iei| , parce que les Indiens des 
classes i;noyemies. ne craignoient plus |de laisser deviner 
leurs 'richesses. Il ^ ajouta , au reste , que les villes les 
plus considérables. du Doab offroient encore un aspect 
dtç ;d/éso^tion , et que Iprsquil avoit été ^e Delhi, à 
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Agra , il n'aroit tu patlobt que rDine&: de 'partais, d^ 
«ehiples et de mosquëés ; mais' qoe ces sacc^lgeioeos 
ftTdienl prëciede le régime brtutiniqiite / >et avoient en 
lieii durant les 'inv|isioDSsùctessiif«s' des Persans , des 
Afghans et des Maharattes.II jogeort que rin4e' en- 
tière* 'afôtl essentiellement gagné au régime^ anglais « 
'd Ton çH' etcepte Datc^, donr les manuiSaictaires ont 
bt^açcdu^ déchu. - , .. : '1 î 

Nous^ avançons av^c lienleiir-à cao^e de ta cfaaiear 
intense qu'aucune brise lie • vîçnt ràfra^hir. Le p|ij» 
seroit beau , si une séchèreàs^e sans exemple n*atoit 
pas fait' baisser If^s t^u% dti Gange de- manière à 
laisser ises^deùit rives à see. Nôà bateliers*se désespè- 
rent, tt diseni qu'il y auta une Camine dans ces pro- 
vince^, tandis que pour h Bengale lé danger est d'a- 
voir trop d'eau: L'eîrtrêAie Chaleur • fait pulkiler des 
ihsè^Yeis de toiiféis sorttesl J'ai trouvé dans ma cabine 
un ftirt gros scorpion noir et velu : cette e'spèce m'e'- 
toit'irtcotirtue. Mes gen^ en'bnt Itié'deux'atrtt^s tool 
seniblabl^d. La barque des Corrie* a été assaillie , près 
de Seidpour , par un essaim ^de ^Wfssels jguèpes , et 
tous les gèftsqiii Fâ' itKyttloîeWI'tti'^ dnt plus on meins 
fibùffert. Cet* Wdroil-ci esV^téi^Oïënié pi)àr ses vastes 
planiaiîrttts' d^suci^e; rndusti^e, au* iréS^V'^Vii prend 
Wain!ipdamiliéâucé\ip dVilénsiôn daii^'fôè"! lë^ pays. 
Nmas' avons rencontré Isurûotre i^ôot^ 'uh^'^vieillanl 
^î nous a dît avoîi- céht cjualré anis.*!! n'éproavoit 
d'autfi^ înfirniîlé qu^une vue un pen'foible; Il m'a dit 
qiie' les dix dernières années aroîetitf^ été marquées par 
àe fréquAfites interfuptions des pluici^ , et qiltk|ùefob 
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même par 40.> fortes sécfaere^^eç. «.Celle calamitë 9e 
prolongera encore deujc ans,, a-^-il ajouté , car dans 
cesipidya-cî , toutes les TariaUç>ns de tempeVature ^ en 
bien coo^me en malv.^^nt de, douze années. Nous 
a%ons k pet> pires atteint la fin d'une mauvaise période^ 
et avec.de, la patience mous en verrons bientôt arriver 
une ineilipure. » < . 

19 «çf/^fe/wAr^. -^,No^\s avons joui ce matin d^une 
ondée de pluie , itiais cpfpme le vent d'esté qui Tavoit 
apportée 1 a <ff ssé de; spuffler ^ nos pauvres rameurs ont 
eu ùfi^ ;laharip,v$^,,; quoique courte journée pour at^ 
teindre Al l^h«^bad. Comme c'est ici que se termine mon 
y^yage par e^ , . je vais donner les nouvelles infor- 
nia|iQn> que j'ai obtiçnues^ur la cité sainte dç l'Inâostan, 
dep^is mon dppart de cette cité. ,^ 
• rBenarès e^ toujtà la fois la yille la plus riche /la plus 
peuplée et la^nieu^ç, gouvernée de l'ïnde. L'ordre y esi 
xnaiptepu par.pp çprps d'pf^ciers.de police ^ ou plutôt 
de gardef.îii^tipnjrvix^r^u^no^bpe^de cinçi cents, appelés 
cbuppraç^ies,, ;dqpt j^:aî ,déjà fait mention ailleurs. Ils 
«ont choisis par le pepplçs et soumis à l'approbs^tion .des 
magistrats. La ville (•?t.,jdij'»;iç(^ej fX\ soixante ^ quartiers. 
Oiaque qu^ni^er a tiiie porte g?r<|ée par un chuprassi^ 
qui doit la |!çrmer aux approches du, soir, ft|algré 1 im- 
meQse population de Benarès, la foule des mendiant 
eti4^eS;pélierias^Qi y affluent ide toutes les contrées de 
l'Orient (00 y compte at:luellefpçnl vingt mille pèlerins 
MabaratteS'^ dont la plupart sont des guerriers auW 
habitiides féroces et déprédajrices') , 1rs vols et le& assas- 
ainals y sont rares ^ taudis que les chu{ rassies , choisis 
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et payes par les chefs de famille , ont intërél à se bien 
conduire et à n^offeiiser* personne. 

Xai déjà dit que la force armée établie à Scrpll n'é- 
toh întervèiiue qu^utie sfeule fois dans les Tingt-cinq 
dernières années , et cela lors de la quelrelle' qui s'é- 
toit élevée entre les deux 'populations indienne etmnsuU 
mane. Mr: Bird, qui étoit alors Tun des magistrats 
de Bqnarès , m*â donné de nouveaux détails sur cette 
cmeute , qui aùroit pu amener' la ruincî* de la ville. 
Tous les habitans , sanâ exception , y prhrent part. La 
fureur des Indiens alloit jusqu'à 'la* frénésie. H existoît 
dans une mosquée musulmane une colonne de quarante 
pieds de haut , dont le fût , d'un seul bloc de pierre , 
étoit couvert de sculptures d'un triavàil exqnis. La pa- 
gode dont .elle avoit fait' partie autrefois avoit été détruite 
par Auràngzebe , qui avoit élevé une mosquée au même 
lieu; mais la colonne fut conservée dans le nouveaa 
temple je ne sais par quel motif, et les prêtres mu- 
sulmans perijnirent aux Indiens de ^yrèndre en pè- 
lerinage, sous la condition qu'ils aurbient droit à la 
moitié des ofFratidès. Une tradition répandue dans le 
pays disoit :' que cette colonne devoit *s'étifoncer gra- 
duellement dans la terbe , que d^a elle ne s'élevoit 
plus qu'à la moitié** de sa j^autèur primitive, et qiie 
lorsque son chapiteau seroit ^arrivé au niveau du dol , 
toutes lies nations de la terre ne fchrmeroient plus 
qu'une seule caste, et la religion de Bt^tna aoroit 
pris 6n. Voici la conversation qdi eut lieu entre les 
deux bramines spoys qu'on avoit placés en sentinelle 
dans la mosquée ou cette colonne venoit d'être s^baUue. 

« Ah î 
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«Âh! dil Tua , nous avons été téi^ioios d'une chose 
que nous ne pensions jamais voir , le sommet du dard 
de Siva est au niveau de la terre, et biei;itôt nous ne 
formerons plus qu'une seule caste. Mais alors quelle 
sera notre religion ?» — it Le christianismie je pense i 
dit Tautre , car après ce qui s'est passé* je suis bien 
sûr que nous ne serons jamais musulmans. » 
. Mais lorsque le tumulte fut appaisé , la scène qui 
suivit ne fut pas moins extraordinaire. La ville sainte 
ét£>it profanée , te sang d'une vache avoit été mêlé 
aux eaux, sacrées du Gange 9 et désormais on ne pou- 
voit faire son salut à Benarès ! Tous les bramines* au 
nombre de plusieurs mille , s'acheminèrent ea pro- 
cession, le corps nud , la tête couverte de cendres, vers 
le gbàt principal conduisant au fleuve et s'assirent sur 
le rivage les H^ins jointes, la t(te J:>asse9 avec tous les 
signes d'une profonde doqleur,. refusant de rentrer dans 
leur demeure et de goûter d'aucun ali^erit^ Après troisr 
jours .d'afQiction et d'abstinence ,,.|E)ri;j^ti insinuer aux 
xqaigistrats et aux autres of^iers> publies* qu'une visite 
de condoléance et quelques démorO^lraiions de sym-« 
pathie seroient pris en bonne part par les pénkens, 
et leur fourniroit une occasion de retourne f ^ leurs 
occupations ordinaires. En conséquence, les autorités 
anglaises se rendirent aughât, et exprimèrent. a;i^xbra* 
mines la patt qu'ils prenoient à leur doplepr» les as*- 
surant en même temps qu'ils seroient déraUdndàfl^Ies 
s^'îJs coQtinuoient à se punir eux-^mémes d'un crime, 
dont ilsi étoient.'inoocens et qu'ils. s*étoient efforcés de 
tout leur ppnvoir de prévenir. Celte démarche eut l'effet 
Lillér. Nouç. série. Vol. 39. N.* 3. l^ovam, 1 828. T 



Digitized by 



Google 



5^i VOYAGES. 

dësirë» Apres avoir encore versé quel€[cies larmes, on 
déclara que Topinion des magistrats ëtoit juste , que 
malgré les abominations qui s'ctoient commises , le 
Crange éloît toujours le Gange , et que d'abondantes 
t>(frandes présentées- par tous les riches laïques de Be 
narès effaceroient Ja souillure qui avoit atteint leur 
religion. 

Mr. Bird , qui avoit fait partie de la députation , me 
disoit'que cette scène étoit d'un effet extrêmement im- 
posant. Les figures pâles et amaigries de ces fanatiques, 
leurs cheveux en désordre et couverts de cendrtSjTaf- 
diction profonde qui se peîgnoît sur leurs traits, et qui 
ne sembloit point jouée , les gémisâemens dès femmes, 
les cris des en£&ms , tout cela formoit tin spectacle de 
désolaftion qu'aucune autre tille du monde que Beniirès 
ne îpoutroît présenter. Mais elle en avoit offert un autre, 
non moins extraordinaire dans une occasion où le goo** 
Veroement avoit imprudemment décrété une taxe sur 
les maisons, qni^ soit à cause de la nouveauté*, soit 
qu'elle fât trop pesante , indisposa fortement la popu- 
lation. «Nous re€onnoissons,3^disoient-iis,c<à nos admi- 
nistrateur$ anglais l^s iném'es droits qu'exerçoient ceai 
du Mogol ; il« peuvent imposer les terres ou les den- 
rées qui-vOTA au marché et celles qu'on exporte ?roai* 
nos maisoTJSr nous appartiennent en propre , ils ti'ont 
rien à y vbtr, et d'Mlleurs, si nous laissons imposer au" 
jourd'hui nos demeures , qui nous dit- que Tannée sui-» 
vante on n'fen viendra pas à lever une taxe sur no^ per- 
sonnes et sur nos enfans.»Mais toutes leurs. représeo' 
tations, appuyées par les magistrats du lieu ^ n'eiireut 
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aucun efiVt auprès du gouTerneroetit suprême. Alorsla pd^ 
pulatioa entière de Benarès et du pays environnant prit 
la résolution de s' asseoit dhutna^ ce qui signifie s'asseoif 
pour pleurer, sans changer de posilioti « sans prendre 
aucune nourriture « expose à toute TinCl^mence de Tat- 
môsphère, jusqu'à ce que Tautoritë ou la personne contré 
qui te dhurna est employé , ait oblempërë à la demande 
qui lui est &ite. Les Indiens sqnt convafincus que TeS^ 
prit de ceux qui meurent assis en dhurna retient tour^^ 
meoicr leurs inflexibles ennemis. Cette praliqucf est ^bn« 
^ent mise en usage d'iildilridu à inditidu pour forcer 
le paiement d*unie dette, ou pour obliger le crëanciet* 
à la' remettre. L^elfet est d'autant plus grand que ceux 
k. la porte desquels a Heu le dhurna ne croîenï pa;^ 
pouvoir se livrer à aucune occupation , ni pi'endie de 
nourriture pendant* toute sa durée. On dit m^me q^ie 
Quelquefois le plaignant dontae sit proc^uf^ation à un 
bramine pdur qu'il aille s'asàeoii' dbui^a à sa placer 
dans respérarice qu'il produira plus d'effet. 

Je ne sais s'^il y a eu des exemptes de Cette étt^ange 
méthode de remontrances sous le gouvernement des 
princes de leur nation, mais dans cette' ciccasion-ci 
elle, fut unanimement adoptée. Les ptîncipaux d'entre 
tes! bramines envoyèrent des billets aux gardiens des' 
foties de Benârès^ et à quelques chefs de village^ en* 
virounans , dans lesquels ils rendoient sommairement 
compte des motifs et de^ la nécessité de là mesure 
qu'ils ailoient prendre, invitant tous Ceux de leur 
croyance , tous les amis de leur pays à se joindre k 
eux, et ordonnant à tous ceux qui auroient reçur ces 

' • T »' 
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billets de les faire passer immëdiateinent à leurs plas 
proches voisins sous peine d*étre maudits des dieux« 
L'avis passa d'un village à Tautre , avec non moins 
de rapidité, que la croix de feu dans X^l Dame du laa 
Trois jours après que le .^dburna eut éié proclamé,' 
et avanl que les autorités en eussent aucune connois-- 
sance , on vit arriver à Benarès plus de trois cent mille 
personnes qui se réunirent dans une plaine aux environs 
de la ville « abandonnant leurs maisons, leurs fermes,' 
leurs boutiques et tous leurs travaux. Les feux étoieoi 
éteints, car ils ne se permettoient pas même de pré' 
parer des alimens, et le plus grand nombre obserfoit 
un jeûne rigoureux. Ils deipeuroient assis et immobiles, 
les V^as croisés , la tête basse , dans un morne si- 
lence. 

Les magistrats de Benarès se trouvèrent alors placés 
dans une situation fort embarrassante. Ils n'étoient 
point autorisés à (aire aucune concession et n'auroieot 
d'ailleurs pas trouvé convenable de céder à des sol* 
licitations présentées de cette manière. D'un autre côté, 
il étoit à craindre que si le peuple persistoit long' 
temps dans la. détermination qu'il avoit prise, un grand 
nombre d'entre ces fanatiques ne mourût de faim , ou 
des maladies qui en seroient la suite. On pensoit aussi 
que la cessation des travaux agricoles dans la saison 
la plus importante de l'année pourroit. causer une 6^ 
mine et tarir k source du trésor public , et l'on poo^ 
voit craindre encore* que le désespoir et l'exaltation 
produite par le développetnent d'un aussi grand mojea 
de résistance ne les entraînassent à des démonstrations 
plus fâcheuses. 
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La conduite des autorités fut tout à la fois prudente 
et charitable. Quelques*uns des habitans de Benarès 
s'attçndoient à des mesurés qui auroient exaspère le 
peuple de plus en plus , et peut-être les bramines 
avoient-ils compté qu'on chercheroit à dissiper ces 
rassemblemens en employant la force. Au lieu de cela, 
les magistrats leur représentèrent que le gouvernement 
ne conscntiroit jamais à obtempérer à une demande pré« 
sentée de cette manière , et que s'ils continuoient plus 
long-temps le dhurna, ce seroit à leurs périls et risques; 
que les autorités ne s'en méleroient point aussi long- 
temps qu'ils ne nuiroient qu'à eux-mêmes. Mais tandis 
qu'ils parlementoient, des corps de troupes européennes 
qu*on avoit fait venir de Dlnapour et de Ghazepour» 
s'établissoient dans les cantonnemens voisins, sans ce^^ 
pendant qu'on eût l'air de surveiller la conduite desf 
naturels , évitant ainsi de leur faire croire qu'on s'at- 
tendît à des actions violentes de leur part. Au bout 
de trois jours, une forte pluîe étant venue ajouter aux 
calamités de la faim le désagrément du froid et de 
l'humidité , la multitude commença à se relâcher un 
peu de la rigueur de sa jpremière résolution. On pro- 
posa un nouveau système , celui, d'envoyer une dépu- 
talion de dix mille personnes au gouverneur- général 
pour lui porter une adresse. Cette idée fut saisie avec 
empressement par tous ceux qui étoient las de la si- 
tuatioji dans laquelle ils s'étoient placés. La proposi- 
tion'^ une fois adoptée , on se demanda comment on 
pourvûîroit à l'entretiett île la députation durant un 31 
long voyage, Un chef debràmine donna l'idée ^'im- 
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poser une taxe sur les maisons pour y subvenir. «Une 
taxe sur les maisons! » s'ëcrièrent quelques-uns, «mais 
alors il est bien plus simple de la payer au gouver-» 
liement pour éviter la mésiotelligence et rester tranquiU 
}ement assis à Tombre de nos figuiers , sans endurer 
plus long-temps la faim et les calamités d^ tout genre.» 
Ces discours furent reçus avec acclamation , et gi;a[fd 
nombre des assistaqs se levèrenjt pour retourner dans 
leors foyers t mais le reste prit la résolution d'aller 
en masse auprès du gouverneur^^général chacun à ses 
frais. 

Cependant la désunion s'étoit glissée parmi eux. La 
majorité s'abstint d'assister à l'assemblée qui se tint 
deux jours après, et vingt mille personnes seulement 
s'y trouvèrent réunies pourvues des provisions qu'ellesi 
avaient pu se procprer, On se qiit en marche sans que 
les magistrats fissent un mouvement pour arrêter- la 
troupe, car ifs avoieqt bien calculé, qu'en très-pea 
de temps le manque de vivres ralentiroit leur sèle et 
)es fofceroit à se débander. Seulement ils avoient pri& 
)a précautiqn d'envoyer un corps de cavalerie qui les 
l»mvQit à une certaine distance pour empêcher qu'ils ne 
délivrassent au pillage, lorsque la (aim se feroit sen- 
tir / l^rce qu'il étoit jimpossible que Je, pays qui sépare 
]Bena|è3 de Burdwan pyt fournir des vivres en. suffis 
0auc^|k)ur une aussi grande n^ultitude. Au bout de queU 
ques jours, la majeure partie ayq^t déjà renoncé à^poop* 
suivre l'entreprise, et le petit; qombre de ceux qui y pcr* 
§isloient n'osèrent continuer l^\vr route, .Le gouveroe» 
ment «uprémp ait enswite la fage&se d'abolir Ja uxç 
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qni avpil provoque celte émeute, et c'est ainsi que se 
termina un événement qui auroit pu mettre l'Inde en 
feu , si Us magistrats de Benarès eussent montré moins 
de charité et de prudence ',••.;..; * 

Quoique Benarès soit la cité sainte par excellence 
pour les Indiens, .Içs bramines qui Tbabitent son^ 
moins mtolérans qqe ceux des autres parties de^l'Inde : 
on attribue cette disposition à la lassitude que leur font 
éprouver les cérémonies sans un qui absorbent toute 
leur existence, ce qui les dispose à s'enquérir des autres^ 
syuèmes religieux , chose qui n'arrive jamais aux bfa- 
mines de Calcutta. On dit même, que pendant le séjour 
de l'archidiacre Corrie dans cette ville, il devint pour 
eux l'objet d'un intérêt très* vif , qu'ils lui témoignoif«nt 
une grande considération , et que s'il y étoit demeuré 
plus long-temps il est ppoblable qu'il y auroit opéré 
un plus grand nombre de conversions qu'il n'en obtint 
à Gra. Les principaux habitans de Benarès se montrent 
attachés au gouvernement de la Compagnie , quoique 
leur éducation , leurs richesses et leur rang élevé les 
rendent plus capables que les habitans des autres villes 
de juger les actes du gouvernement .,..«,..• ; 

Je demeurai dix jours à AHahabad pour, attendre les 
tentes qui dévoient m'étre envoyées de Cawnppur, ainsi 
que les autres objets nécessaires pour entreprendre uo 
voyage par terre* Il me falloit ua cheval de selle pour 
mon usage , faute de pouvoir se procurer u^^éléphant, 
et ce n'étoit pas chose facile que. ceW/ç ;etnpl^tte,.car 
les chevaux arabes sont rares et chers à AHahabad ; on 
men offrit uo pour huit cents roupies qui ne me sem* 
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bléît ^as valaîr la moitié de cette somme. Je priai Mr. 
Bird de venir atec moi examiner un convoi de chevaui 
arrive le jour même de Lahore et du Turkistan. Je mV 
mu^i beaucoup du tableau qu^ofifroit ce rassemblement 
d'hommes et de chevaux groupe's dans le serai. Le chef 
de la kofîilah ëtoit un homme de six pieds de haut, 
et d'une corpulence proportionnée , qui portoit une 
longue barbe, noire comme Tébène. Les Sàeses, éloient 
aussi de fort beaux hommes , leurs longs cheveux re- 
tomboient en grosses boucles sur leurs épaules, et ils 
éloient coiffés d'un petit turban , posé avec preteDiion 
sur un câté de la tête. La couleur de leur teint n é- 
toit pas beaucoup plus foncée que celle des habitaos 
du midi^ de l'Europe ; ils me rappeloient lout^à-fait 
les portraits du Titien. Ils mqntoient leurs chevaut 
avec grâce, et me parurent d'une force peu coromane. 
Ce qui me frappa surtout, c'est le rapport parfait que 
je trouvai entre ces marchands de chevaux, et les ma- 
quignons de tous les pays d'Europe , mêmes rose»f 
mêmes fourberies, mêmes façons, je dirois presque 
mêmes tournures de phrases, mêmes inflexions de voii. 
Heureusement Mr. Bird étoit un connoisseur. II fixa mon 
choix sur un très*jeune animal pour leqiïel je donnai 
quatre cent soixante roupies. Le vieillard de qui je Ta- 
chetai fit mine plusieurs fois de s'en aller avant d'ac* 
repter la somme offerte , mais je tins bon jusqu'à ce 
qu'Abdathà tn'ajant dit qu'un petit présent faciliteroit 
le marché i j'ajoutai au prix proposé une pièce de mouS'* 
eeline de Dâccà dé la valeur de six roupies siccaies et 
une pçiiie fiole d'un mélange de laudanum et d'eau* 



Digitized by 



Google 



VOYAGE DANS L'iNDE. 289 

de- Vie pour an mal d'oreille dont se plaignoil le mar- 
chand. J^achetai ensuite cinq tatoes que mes dpmes* 
tiques dévoient monter à tour de rôle en attendant que 
nous nous fussions proturë des ëléplans pour le trans- 
port de nos bagages , sur lesquels ils pourroient monter: 
ces animaux, avec leurs selles et leurs brides, ne me^ 
coûtèrent que seize roupies cbacun , quoiqu'ils fussent 
çxceliens dans leur espèce. 

L'impossibilité où nous nous trouvâmes d'obtenir 
Taide d'un maréchal ou d'un charpentier pendant la 
fête du Ramayana , vu que toute la population du 
lieu étoit occupée à voir le héros avec son armée de 
singes attaquer le géant Ravanu, retarda de deux ou 
trois jours notre départ et me donna l'occasion d'as- 
sister aux cérémonies de cette iête, qui consiste dans 
des sortes de représentations dramatiques des aventures 
de Rama , qui durent plusieurs fours. Dès le premier soir 
je me rendis à ce spectacle , car les cérémonies sont 
maintenant si complètement dépourvues du caractère 
religieux, qu'on ne peut plus leur donner un autre 
nom , et les Musulmans même ne se font aucun scru- 
pule d'y assister. Rama , son frère Luchman et sa fiancée 
Sita , étoient représentés par trois enfans , de l'âge 
de douze ans , assis sous une tente dressée dans la 
principale rue. Ils étoient entourés d'une grande foule. 
Quelques-uns des assistans les éventoient , chose dont 
ces pauvres enfans parolssoient avoir grand besoin ,' 
tandis que d'autres sonnoient du cor , battoient du 
tambour, trioient et faisoient un train à assourdir les 
oreilles. Les deux héros étoient très-beaux de figure 
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et jouoient à merveille leur rôle. Chacun cireux Jenott 
de U main gauctie ua arc c^oré et ua sabre dans U 
droite. 11$ etojent couverts d'ornemens d'or» et avoieut 
sur la tête des couronnes de même métah Tout leur 
corps ëtoit marqueté de vermillon et de craie qu^ 
leur donnoit une ressemblance parfaite avec les statue^ 
des divînilës qu'ils représentoient. La pauvre petite 
Sita I suffoquée Sous un voile blanc broche d'or qui 
1-enveloppoit et fatiguée à la mort, avoit laissé tomber 
sa tête sur sa poitrine , et paroissoit plongée daas ua 
profond sommeil. 

Lorsque nous arrivâmes, les spqys qui jouoient des 
rôles imporlans dans le drame , s'empressèrent de nous 
faire faire place. Je leur adressai beaucoup de questions 
auxquelles ils répondirent sans hésiter et avec aussi peu 
de gravité que s'il eut été question d'un spectacle 4e ma- 
'rionnettes. « Je vois bien, » leur dis-je , « Rama, Sita 
t:i Luchman ; mais où est Huniman ?» — « Huniman n'est 
pas encore arrivé , » me répondit-on,' «mais voilà, 
{indiquant un spoys d'une taille gigantesque et à figure 
^rébarbative ) celui qui doit remplir ce rôle. » Cet 
homme s'approcha alors' de moi, et tout en riant d'un 
pir d'embarras comme s'il avoit honte du personnage 
qu'il alloit jouer , il 'me dit que le spectacle, du len- 
demain seroit beaucoup plus intéressant , que Sita seroit 
enlevée par Ravanu et les mauvais esprits de sa suite; 
et que Rama et §on frère, livrés à un grand désespoir 
jrpient à leur poursuite dans lés jungles du voisinage. 
Alors, » dit-il p en riant plus fort , <« j'arriverai avec mou 
armée et nous combattrons vaillamment, trèa-vaiUam-' 
ment. » 
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Le lendemain , je fus trop occupe pour assister au 
spectacle qui eut lieu , mais le jour suivant , je vis Rama 
donner un assaut infructueux à la forteresse de son gi«* 
gantesque ennemi. Cette forteresse étoit une assez pau^ 
vre construction en bambous récoiiverts de papier,' 
sur lequel on avoit peint des portes et des fenêtres , et 
au milieu de laquelle ou avoit place un géant en carton 
de quinze pieds de haut pourvu de douze bras, dont 
chacun tenoit un sabre, une flèche, un arc , une lance 
ou une hache d'armes. La pauvre Sita , assise au pied 
du géant, étoit gardée par deux démons. Rama et son 
frère f placés dans un riche palanquin, conduisoienl la 
retraite de leurs troupes, tandis que le divin Huniman 
gambadoit devant eux. Il étoit affublé d'une longue 
jueue fixée autour de sa taille ^ d'un masque à figure 
ie singe, et tenoit dans ses mains deux grosses mas- 
ques en carton peint. Les hommes qui le suivoient étoient 
irmës et déguisas de la même manière , et avoient tout 
le corps peint d'indigo. Je fus singulièrement frappé, 
dans cette occasion , de l'identité de Rama et de Bacchus. 
J'avois devant les yeux le dieu grec , son frère Âmpelus 
et son cortège de satyres , le corps teint de lie de vin 
ivec le dieu Pan à leur iéte. La fable , au reste , ne 
peut avoir pris naissance dans l'Inde ou la vfgne ne 
i:roit pas : elle a du y être importée de Grèce, de Ca- 
[rhemlire bu de quelqu'autre pays de l'intérieur qui pro- 
Juise du vin, à moins qu'on ne suppose que le raisin 
ist an attribut accessoire, uniquement dû à ce que la 
fête a lieu dans la saison des vendanges. 

Le$ représentations dévoient encore durer plusieurs 
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jour9, êi se termiaer par ie triomphe àe Rama, k 
parificaiion de l^ita et son nouveau mariage avec le 
^ieu ; mais je quittai Allahabad avant la conclusion. 
Ces fêtes sont maintenant des jeux fort innocens; mais 
on dit qu'avant rétablissement des lois anglaises , le» 
pratiques en ëtoient attroces. A la fin du dernier jour 
du spectacle, on présentoit aux paurrés enfans qui 
avoient joué les principaux rôles dans les céremooieSt 
des confitures empoisonnées, afin de faire croire que 
leurs âmes avoient été absorbées par les divinités qu'ils 
avoient représentées. Maintenant^ les jeunes acteurs, 
an lieu d*étre pris dans des provinces éloignées du lieu 
de la scène, sont choisis parmi les enfans de Tendroit, 
ensortè que Rama et Sita vieillissent au milieu de leurs 
contemporains. 

3o septembre. — Nous avons commencé aujonrd'hoi 
notre voyage par terre. Notre caravane se composoit de 
quarante coulies ou porteurs , douze planteurs de tentes 
et d'une garde de vingt spoys , commandée par un 
çfficier indien. Vingt-quatre chameaux , huit chariots at- 
telés de bœufs , transportoient nos bagages. Nous avions 
en outre dix chevaux de selle pour notre usage, et vingt- 
quatre autres pour les gens de notre suite. Mes domes- 
tiques étoient armés chacun d'une lance, et quelques- 
uns s'ctoient en outre pourvus de longs sabres. MontÀ 
sur leurs petits bidets, ils me rappeloient tout-à-fait les 
cosaques du Don. Mon coursier, encore dans le cos- 
tume de son pays , avoit la queue teinte en rouge et la crî- 
nîère tressée en lacs-d'amour , comme s'il alloit figurer 
dans un mélodrame , tandis que les deux petits chevaux 
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de Mr. L. avec leur courtes queues et leurs selles à Tsior 
glaise auroient pu figurer dans Hide-park. La pluie at- 
tendue depuis si long*temps tomboit. alors en abon*^. 
dance. Nous n'atteignimes Cou-seah que fort tard dans 
la soirée. On nous y'avoit prépare deux excellentes 
tentes, divisées chacune en trots pièces et dressces sous 
de magnifiques arbres. Bientôt on vit briller les feux 
de notre kofilah au milieu d'un pays couvert de ruines 
et de jungles.. ..;......, ..1 

(Le 18 octobre , notre voyageur entre sur Je ter* 
ritoire du roi de Oude , il séjourne quelques jours à Luck* 
now , capitale de ce royaume « puis il visite successi- 
vement les villes de Mallaon, deBelgaram, de Shahabad*- 
d'Oudunpour et le territoire de Rohicund. Le 17 ûovem* 
bre , il se trouvoit à soixante milles de la première chaintt 
de l'Himalaya qu'il se prépare à franchir pour aller à Âl^ 
moras , laissant la caravane à Bamouri , et ne gardant 
avec lui que dîxspoys, quelques porteurs , sfiin çbeval 
de selle arabe » et un éléphant pour son bagage ). « - 

J'ai trouvé , dit-il , a Shaee Mr. BouLdersoh le«colIec- 
teur des impôts^ qui avoiteu la conlj^laisance de in attendre 
deux jours en cet endroit afin de m'accdmpagner jusqu'à 
la première station dans les montagnes , m'assurant que, 
pour passer les forêts 1, j'aurois besoin de son expérience* 
Il me conseilloit de ne point faire de halte dans les bois , 
bien que la longueur de la marche (vingt«six milles) 
fût un inconvénient, mais beaucoup moindre que celui 
de s'arrêter pour la nuit à Tandah où l'on courpit tout 
à la fois le risque d'être pris par le malaria Ou d'être 
attaqué par les tigres. On dit^ au reste ^ que les natu* 
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rels sont plus sujets à être atteiots^. par la contagion 
que les européens » et qu'ils en guérissent moins sou« 
Tent , parce que les vétemens chauds de ceux-ci les 
garantissent contre la pestilence de l'air et son hami- 
dite , tandis que leui: genre de vie , une nourriture plus 
substantielle et un tempérament fort, les rendent plus 
capables de résister à la maladie lorsqu'ils Tont prise. 
Quant aux tigres, quoique nous pussions entendre leurs 
Tugissemens et voir l'empreinte de leiirs pieds sur le 
gazon > il n'étoit pas probable qu'ils osassent appro- 
cher les feux d'un aussi nombreux camperaient que le 
mien ; mais néanmoins , quoique j'eusse la cciriosité de 
\oir un de ces animaux dans son état dénature, je 
ne voulue pas exposer les pauvres gens demi-nuds qui 
m'accompagnoient à passer une nuit à Tandah^ On dit 
que durant le jour, tes voyageurs qui suivent la route 
battue courent peu de risques d'être attaqués par les 
tigres, car dès que ces animaux entendent du bruit ils 
se jettent dans l'épaisseur du bois, où les chasseurs 
même ont beaucoup de peine k les poucsuivre. Mr.B., 
qui est un chasseur déterminé , me donna des détails 
kitéressans sur les animaux sauvages de ce pajs. Oo 
sait maintenant <|ue les lions que l'on croyoit étrangers 
k l'Inde se trouvent en grand nombre dans les dis- 
tricts de Saharunpour et de Loodianâh. On en a aussi 
tué en'deçadu Gange dans le nord de Rohictxnd qui 
égaloient pour la tailje les plus grands du Cap de Bonne* 
Espérance. Partout oii ces animaux se trouvent, de méoe 
que les' tigres, ils sont reffrpi des paysans qui habitent 
près des- iorj^ts , parce que n'ayant pas d'éléphans à 
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monter peur leur faire la chasse « ils ne peuvent les 
attaquer san^ de grands pe'rils. Cependant les habitans 
dé ce pays-ci ne sont pas gens à se laisser dévorer 
s'aos résistance comme les Bengalais; et lorsqu'un tigre 
rient à se Hnontrer près d^un village , toute la popula** 
tion prend les armes et se met à battre les forêts el 
les jungles jusqu'à ce qu'on Fail tué ; mais comme les 
chasseurs sont à pied r et qu'ils le poursuivent dans le 
fourre du bois pour ie forcer dans sa retraite , quel- 
ques-uns d'entr'etix denenneat ordinairement la proie 
de ce féroce animal avant qu'on' ait pu le mettre à mort» 
Mr. B.9 qui avoit vu dos peaux de tigres tués de cette 
manière , me dit que de larges trous faits avec un poi- 
gnard prouiroient que les chasseurs en étoient venus 
aux mains y si je puis me servir de cette ^expression, 
avec leur terrible adversaire. Lesautorités donnent quatre 
roupies pour civique tête de tigre qu^on leur apporte; 
et lorsque le bruit se répand qu'un de ces animaux 
ou un lion a été vu dans les envirovis d'un village, 
les oiHciera civils ou militaires de la Compagnie s*en 
réjouissent comme d'unebonne fortune, et ils en ont 
bientôt débarrassé le pays. Un bon tireur manqué ra* 
rement âon coup> et s il e^ monté sur un éléphant « 
il court fort peu de risques* 

Dans l'après-midi, M. B.'m'a proposé de monter 
dans sou boggy pour admirer la vue phis ar ihon aise. 
Les Ânglo-'Indiens préfèrent ce véhicule ^à toutaulre^ 
parce qu'il permet d'aller faire des visites à de grandes 
distance-s ^ par une température brûlante qui tendroii 
tout autre mode de Voyager impraticable* Nous com<* 
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xneoçioDS a découvrir la chaîne supérieure de l'Hima- 
laya au travers d'une atmosphère bruineuse. Les mon- 
tagnes sur lé premier plan, éloient d*un bleu foncé, et 
on auroit pu prendre celles qui les dominoient pour de 
gros nuages sans leur inimobilité et la manière rude dont 
leurs flânes ét,oient découpés. Ces patriarches du conti-> 
Bent, ruines peut-être d'un ancien monde, paroissoient 
dominer les chaînes secondaires, d'autant que celles-ci 
s^élevoient au-dessus du plateau sur lequel nops nous 
trouvions , quoique la hauteur de ces d^ernières ne soit 
pas moindre de 7,600 pieds. 

Le lendemain, en quittant notre campement de la 
nuit , nous avons traversé la rivière Rhagoul, et bientôt 
après, le soleil qui se levoit ayant dispersé les nuages qol 
couvroient le sommet de l'Himalaya , ces géans couron- 
nés de glaces, se sont dessinés dans un ciel d'azur. Mr,B. 
m'a nommé trois des plus hautes montagnes de la chaîne 
secondaire qui sont le Bhadrinath 9 le Ked^rnath et le pic 
au-dessus des sources du Gange qui est. le Meru de la 
(able indienne* Bhadrinath est, dit-on « la plus élevée 
de ces cimes ;......-*. 

Mr. B., après avoir pris des reuseignemeos auprès 
du raja qui nous avoit rendu* visite, m'a dit. avec inquié- 
tude que la saison du malaria n'eloit pas encore com-* 
plétement .passée , et il m'a conseillé de pousser jus- 
qu'à. Budecpour en fatsisint vingt milles le lendemain» 
afin de. rester le moins loog^^temps possible exposé à 
rinfiuence pernicieuse du mauvais air, mais je m'y suis 
refusé, parce que mes gens avoient eu déjà des marches 
forcées les jours précédens par des routes détestables 

et 
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el que je sâvoîs que celle de Ruderpour ne valoit guère 
mieux. • Lf on m'àvoit^dit'en outre qu'uae excessire f«-: 
tigue pre'paroit merveilleusement à gagner -le malaria^ el> 
je n'ai^rols pu prendre mon parti de laisser quelqu'un de. 
mon escorte en arrière dans cet horrible pays. La route 
la plus directe eût été au travers du territoire de Nawâb; 
et de Manpour, mais les dispositions déprëdatives dés 
habilans offroient un danger tout aussi grand ,. quoique 
dVn autre genre, ensorte «que nous avoirs fiai par de'-^ 
tei^ininer que la première halte auroit.lieu à Cullean-- 
pqur sur la frontière du territoire delà Compagnie. Je 
demandai à Mr. B. s'il ëtoit vrai que les singes des 
forêts de Bamoury émigrassent ' pendatit la dtirée du 
malaria., Il m'assura que non-^se.ulement les singes,; 
mais tous les atiiiùaux sans exception , fuient, cette, at-* 
mùsphère iûfecte depuis avril jusqu'en octobrei Le ligre 
se retire, dans les montagnes ^ rantelope et le sanglier: 
vont eherdieir uo refàge dans leis plaines Cultivée» i 
Lçs gens qui font rnëûér de ' transp'orter les voyageur^! 
au-delà des montagnes , et tous: les- militaires qui otKlt 
traversé les £3réts pendant la saison mal saine s'acr? 
cordent à dire que jamais, un oiseau ne se fait ▼c^ir oa: 
eofendce dans ces < effrayantes solitudes pendant toi|t&; 
sa durée. Cependant , lorsque lès pluies tombent en tor- 
rens, el que l'atmosphère, çhatgée des vapeurs 5: ne pe^t 
absorber Thumiditéde la terre, ces mêmes forêts peuvent 
être parcourue^ sans beaucoup de danger. C'est pen^ 
dant les chaleurs extrêmes , immédiatement après^ la 
chute des pluies, c'est -tà-'dire en mai 1 dans la der* 
nière partie d'août et au commencement de septembre 
Tjftiir. Nouç. série. Vol. 89. N."3.iVop^/n. i82«. V 
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que ce climat est mortel. Dès les premiers jours d'oc- 
tobre les animaux commencent à re?enir, et sur la fin 
du même mois, les bûcherons et les gardiens de bes- 
tiaux se hasardent à y pénétrer. De novembre en mars, 
les troopes passent et repassent a?ec peu de risques,; 
mais toujours en prenant quelques précautions. 

Les plaines que nous traversons sont généralement 
cultivées , mais 9 mesure que Ton approche des forêts, 
le sol devient marécageux et l'horizon se charge de va^ 
peurs blanchâtres que Mr. B. appeloit essence dhuiUf 
traduction do nom que les Indiens donnent au ma« 
larîa. 

Tous les villages dans lesquels nous passons ont 
une apparence fort misérable , bien que les matériaux 
pour bâtir ne manquent pas, et que le loyer des ferres 
soit à bas prix , mars il semble qi;ie ce r limai pesti- 
lentiel prive les habitans de toute énergie et leur ôte 
la capacité de combattre la maladie , soit en élevant 
leurs demeures au-dessus du sol , soit en s'ha|>iilanl plos 
chaudement. Cest une race d'hommes extrêmement laide 
et chétive. Ils ont la tête forte, les oreilles larges, le 
nez plat, le ventre très-gros , les membres grêles , le 
teint pâle , et |»our tout vêtement une* eouverlore de 
laine noire; cependant la plupart d'entr'eux sont ar- 
més d'épées et de boucliers ;^Mr. B. ikie montra deoi 
villages dont les habitaiis avoient eu une querelle qoi 
finit par un combat à mort , dans lequel neuf homme» 
restèrent sur place.*^Oa fut obligé d*y envoyer un corps 
de spoys, qui mirent fin à cette guerre en sVmparaot 
à^s chefs pour les livrer aux tribunaux, tant leshommcSf 
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tnéme dans les situations les plus tristes , sont haoiles 
à saisir les moyens de se rendre encore plus misé-» 
râbles. ^ n 

La seule jouissance qu'on puisse ^proui^er en voya^ 
géant dans ces contrées, c*est de regarder les montagnes 
qui s'élèvent au-delà , et qui semblent croître en gran- 
deur et en beauté à mesure que nous avançons. Malgré 
la hauteur de laxchaîne secondi^re de THimalaya , je 
n'ai su voir de la toeîge sur aucune de ces cimes, mais 
Mr. B. m'assura que dans quelques semaines elles en 
seroient couvertes, et qu'il étôh même probable que nous 
en aurions un peu pendant hôtre' traversée. Il me dit en^ 
core qu'il aVoit vu quelquefois à la fin de mai les pentes 
septentrionales de ces monts encore couvertes d'une 
épaisise eoifch'e de neigé , tandis qu'arrivé! à leur base 
on trouvoit une chaleur suffoqùantei ^ 

Dé longues plaines sombres ' ^'étctiderit au pied 
des taontâgnés les moins bauleà', et ' fort^ent une 
ligné si droite et si notre; qu'ion la diroit tracée h 
l'enci^e 'avec une règle ; c'est là que sont les forêts 
dont nb^s sôteimès encore éloignés de plusîeui-s Iféues , 
quoique le paya colthmenèe à' participer à leur îri- 
saSlubritéi ^Uilf ^feit singulier, c'est que Infection s'est 
Seïisiblemeiit'' étendue dans les quinze dernières an- 
tiéeS. Rûdef'podr ^ oà tes tifoùpes et les officiers civile 
du Thana meurent en si grand nombre ^ qu*à peine 
petat-oii sofffemi* cet établissement , éloit une grande 
et riche place qne l'on pouvôit habiter sans dânget 
toute Tannée. Tàndah mUme , îl y a dix ans, étoii fe 
rendez-vous favori des chasseurs de Baretfly et de Mo- 
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radabad, qui souveni y demeuroient plusieurs jours sans 
înconvéniens, Les naturels attribMent ce fatal change- 
ment à la dépopulation , et il est bien possible qu'ils 
aient raison. Les habitaliops , la culture dli sol, le feu» 
la respiration des bonomes même semblent, neutraliser 
le malaria , dans les contrées les plus infectes: Les 
mêmes observations ont été faites à Rome, oii^ dit-on, 
le malaria est plus ou moius mortel en raison du nombre 
de maisons restées vides dans chaque rue. 

La , dépopulation de ce pays date de l'invasion de 
Meers-Khàn en i8o5 ^ et dès-lors la populaMbn est 
restée rare. Du reste il eiistoit autrefois une cause de 
repeuplement pour le Terrai qui a cessé d'agir main- 
tenant ; ses habitaus dévoient à la nature et aux cir- 
constances particulières de, ce pays, fry vivre à l'a- 
bri de toute oppression , de payer des taxes fort le* 
gères et de jouir d'une liberté presqu'illimitée sous le 
gouvernement paternel de leurs rajas. Les taxes qu'on 
leur impose maintenant ne sont guèfes plus fortes, 
mais la loi exerce la même autorité ici que dans les 
autres provinces ; et les habitans des districts plus 
sains n'ayant plus de itaisçn pour i^ir Jeurs demeures, 
la migration a lieu maintenant en sen^ contraire , 
parce que, de leur côté ,; les babitans des mantis n'ont 
plus les mêmes motifs d'atuchement pour le lieu de 
)eur naissance. 

Kulleanpour est un misérable bourg situé sur une 
plaine élevée que j'aurois cru devoir être très-saine. 
Néanmoins , le Tannadar qui vint nous rendre visite 
avoit le teint parfaitement jaune , et les ongles bleue* 
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comme s'il avôtt été empoisonné , et l'accès de froid 
de ]a fièvre lui donnoit en outre un violent trembler 
ment dans tous les membres. Il l'avoit , nous dit-il , 
depuis plusieurs mois. Cette fièvre , d^ôrdinaire , ne 
tue qu'à la longue. Beaucoup de gens ont régulière- 
ment une attaque dans le mois de mai, qui les laisse 
foibles et souffrans jusqu'en novembre, et dont iU 
ont peine à se remettre complètement avant le retour 
de Tépoque fatale. Chez d'autres individus , la maladie 
prend dès le commencement le caractère du typhus et 
ne laisse pas le malade long-temps en suspens. Mr. B. » 
qui l'avoit eue deutfois, mêla représentoit comme une 
fièvre d'accès dé la plus mauvaise espèce. 

Les naturels sont persuadés que ce n'est pas Vaif- 
mais bien Teau de ce pays qui donné le malaria , et 
celte fausse notion a le fâcheux effet de les empêcher 
de prendre les précautions nécessaires pour sie garantir 
contre l'influence de la température. J'ai des tentes en 
suffisance pour abriter tous les gens de mon escorte , et 
j'ai offert ^ux spoys , s'ils se trouvoient trop nombreux 
dans les leurs, de recevoir pour la nuit les officiers 
sous ma propre tente ; malgré cela j'ai eu beaucoup 
de peine à tes empêcher de suivre leur mode ordinaire 
de se coucher en plein air , auprès du feu , ta tête seu- 
lement enveloppée , et le reste du corps découvert : 
ils disoient que c'étoit inutile de se servir de tentes puis-^ 
que l'eau, et non pas Tair, causoit la maladie. .......' 

Je trouvai à Tahdah des lettres d'Almorah qui m'an- 
Aonçoient qu'un cheval frais et vingt-un coulies ou por- 
teurs montagnards (ceux de la plaine me devenaient 
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inutiles ), ains^ que deux tentes pour camper clan$ 
les montagnes, m'attendoîçnl à Bamourli Le 23 no- 
vembcç n9us atteignîmes cette dernière ville , où je irou* 
vai tout ce qui m'avoit été annoncé d'Âlmorah. Â la 
pointe du jour , après avoir envoyé en avant les rnules 
et les coulies , nous sommes montée à cheval Mr. B. et 
moi. Ce dernier étoit muni d'une longue lance et de 
deux fusils chargés à balles. D'après son avis , je tn'étois 
aussi pourvu d'un fusil à deux coups et de deux pisto- 
lets y pour le cas où nous verrions des tigres. J'admiraî 
avec quelle adresse nos bidets faisoient leur chemia 
au travers des fragmens de rochers et de caill-oux roa* 
lans qui* obstruoient leur marche^ avec quelle sûreté 
ils posoient leurs pieds, et combien ils gravissoieot 
facilement les pentes lesplus ardues que j'eusse mpntées 
de ma vie. Nous vimes beaucoup de plantes et d'anî* 
piaux d'espèces qui nous étoient inconnues. Des pjautes 
grimpantes jetées d'un arbre à l'autre formoient de 
vastes voûtes au-dessus de nos têtes. Après une heure 
et demie de marche , Mr. B. me fit remarquer des 
églantiers, ^es cerisiers sauvages en fleurs, et lorsque 
nous approchions de Beemthal, nous vimes des poir- 
riets chargés de fruits. Des framboisiers bordoient de 
chaque côté la route. Nous pûmes nous assurer, du* 
rant notre marche, que le pays, quelque sauvage qu'il 
fût, n'éloit pas dénué de population. Nous rencon- 
trâmes deux ou trois troupes de Khasyas ou paysans 
qui descendoient vers la plaine pour vaquer à la cul- 
ture annuelle dans les forêts. Les hommes étoient de 
taille moyenne , leur teint étoit peu, foncé. Ils étqieni 
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a demi-nuds et n'avoieni d'aatrea armes que de gros 
bâloÂs. Les femmes auroient été assexbien, si le poids 
des anneaux de mëtal saspendos à leurs oreille^ et à 
leur nez n'avûient pas allonge considërablemenf ceux-ci. 
Une pièce d'ëtofFe grossière enlouroitleur taille ,* ei une 
:autre de couleur noire couvroil leur tête et leurs épaules: 
toutes avoient des bracelets d'argent aux bras et ^ûx 
jambes, qui contrastoient avec leSir apparience géné- 
rale de pauvreté'. Ils paroissenl singulièrement indus- 
trieux. Partout où la pente des montagne s moins abrupte, 
permettoit l'emploi delà charrue oudu boyau, onYoyoit 
des petits espaces cultivés, quelquefois de quatre pieds 
de largeur et de dix ou douze de longueur seulement^; 
quelques-uns étoient a|rrangés en terrasses les uns auh 
dessus de$ autres et sopiportcs par des murailles en 
pierres. Ce/s signes d-une industrieuse population taoas 
étonnoient d'autant plus qu'à la lettre, notfsné èécov^ 
vrimes pas une seule habitation , et mémt à Beemliiâl , ' 
nous neivimes, outre le corps-de*garde et les-maga* 
sins , qu'une seule hutte. Beemthâl est tit^ahmotns unie 
charmafité vallée entourée de trois côtés psjr des jaio^ 
tagnês boisiies , et «'ouvrant sur une be41e plaine ^:r'o«i 
trouve- un joli lac dont les eaux sont d'une trsiDsptf-. 
rence remarquable. En mettant pied à terre noas fumes 
accostés par un homme qui nous offrit un panier plein 
de belles truites, mais nops fumes long-temps avant 
de réussir à rendis ha bit abl)è ^appartement, d'une seule 
<pièce, destina aux voyageait. Ilyavoit, cependant, une 
espèce de cheminée, ce qui nous fit grand plaisir; car, 
quoique nous fussions au milii^a du jour, nous nous pro-' 
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^menioiis'pouf noas rëcbaoffer , affables dé bas âe Taioe 
'€tdç redingottes comme si nous ayions ëtë en Angle- 
terre. Celte vallée est ëlevëe de 3^200 pieds au-dessus 
du niveau de la mer, et de 2,700 au'^dessusdé la plaiûe 
deiRohicund. Cependant le monlGaugbur, qui borne 
notre horizon actuel , domine de 5,4oo pieds le Beem^ 
ihâl ; et si nous étions montes sur le Gaugbur , nous 
^Mirions vu des pics s'élever encore de 16,000 pieds 
sa^dessus de nous.... «• • ; 

■ ' Les Khasyabs prétendent tous descendre de Raj» 
pouts de la plus baute caste, et se montrent fort scru- 
puleux sur le choix de leur nourriture. Ils ne conseo- 
tent jamais à vendre de leurs petites vaches de mon- 
tagnes aux étrangers , sans leur avoir fait jurer qu'ils 
^xw les tueront pas et n'en transféreront pas Ja pro- 
priété, à une autre' (personne. Comme ces vaches don- 
j^nftpeufde lait, et que les montagnards ont en bor* 
r^ur.ila race emplumée, et n'élèvent en conséquence 
«pas dé( volaille , les voyageurs qui ne savent pas tuer 
dujgibi<^r pour leur usage courent risque d'être rédiuts 
aU pkin et à l'eau avec peut-être un peu détmiel. Les 
JChasyahs.Qnt des mœurs douces et inoffensives. Ib se 
^-montrent pleins de loyauté dans les tran&actk^ns , let ont 
,un aussi grapd respect pour la vérité que les Pubarrées, 
JeS/ïVajioabals et les Baglipours. Comme. leur .langage 
4ifCèrede l'hindostani , j'étois curieuoc 4!apprendre s'il 
ressembloit à celui de$ lautres montagnards , maisi on 
me dit que quelques-uns d'entr'eux, qui avoient accom* 
pageé Mr. Trail au Bengale,* nlavoie^nt pu se faire corn* 
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prendre des Puharrëes du midi. Du reste , Jeur descto-** 
dat^ce préteijidue ou ré^Ie des Rajpouris montre qu'ils 
soiit d'une race diQiérente. Mr. Boulderson , qui accontk* 
pagnoit Mr. Trail , me dit que ces montagnards n'avoieni 
accordé aucune attention aux montagnes du Rajroahal , 
et que lorsqu'ils les avoient traversées, Mr.*B.leur ayant 
demandé s'ils n'étoient pas bjen aise de retrouver des 
montagnes, ils lui avoient répondu : « De quelles mon* 
tagnes parlez- vous? » — « Hé mais, » leur avoit-il dit, 
« de celles-ci , sans doute l » — « Appelea^vous cela des 
montagnes ? » répondirent-ils : « ce ne sont que, des 

joujoux. Ji 



ROM A N S. 

PELHAM , ou LES AVENTURES d'uî^ GENTILHOBIAIE. 3 VoI. 

Londres 1828. Henri Colburn , New- Barlingtoa 
Street.; 



(^Second extraii). 



(PelqAM s'ennuie bientôt du séjour de Glenmorris et 
des leçons de son oncle ^ et part pour Cbejttînbam^ 
Après y avoir jait un court séjoui" , il se rend à Londces» 
et là il apprend que son oncle , blessé de son départ , 
s'en console en épousant une demoiselle de son voisi*- 
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B9ge f el.que.Mr. Luflon a profile de son absence pour 
faire, à force d'intrigues « déclarer que sa nominalioQ 
têt illégale et se faire tUire à sa place. Notre hëros, que 
ces deux ëvënemens contrarient fort , en prend cepenr 
dant son parti dassez bonne grâce. Il essaye tour à tour 
de tous les pfaislrs et de toutes les sociëtës de Londres. 
Wo\ci deux échantillons des difertissémens des fils de 
famille angl^is). 

« Holà \ Pelbam est'^ce tous ? comment cela va-t-il ? je 
êois diablement content de vous revoir!» me cria une 
voix forte et sonore , un matin que je descendois , en 
frissonnant de froid , une des rues de Londres. Je me 
retournai et je reconnus mou ancien ami Dartmore. J'ac- 
cueillis sa bien-venue avec autant de cordialilé qu'il en 
avoit mis à me souhaiter le bonjour. Passant son bras 
sous le mien il m'entraîna jusque dans Thôtel où il ëtoit 
logé, 

• Nous trouvâmes son appartement de'jà rempli d'une 
«ocieté de jeunes gens dont l!air brûh-maison n' ëtoit 
pas fort de mon goût. Ne voulant point « cependant , 
laisser percer uae dëlicatesse qui auroit ëtë hors de sai* 
son , je mis dans mes manières la franchise un peu rude 
de mes nouveaux camarades. 

Dartmore et ses amis, nouveaux ëchappës d'Oxford, 
prëfëroient à tout autre le speclacle de Fives-Court (i); 
Ils passoient le plus souvent leurs nuits à la taverne » el 
leurs matinëes chez le commissaire de police. La table, 
placée au milieu de la chambre» ëtoit couverte de 

(i) Combat de boxeurs. 
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gants (te boxeurs /de bâtoos conris; de fleurets et 
de pots d'étaia contenant du porter. 

ce Hé bien , camarades ! » cria Dartmore à deux jeunes 
gens places au milieu ^e la chambre en manches de 
chemises , « lequel des deux bat Tautre ?» 

« C'est ce que nous allons voir! » répondit le plut 
grand , en lançant à son antagoniste un vigoureux 
coup de poing en forme de préliminaire. 

Cet espèce de salut fut suivi d'un combat au pugilat, 
dont tous les assistans s'empressèrent de jouir en for« 
mant cercle autour des deux champions , et moi comme 
les autres. Lorsque l'assaut*, dans lequel le plus petit 
des combattans demeuYa victorieuii^, fut terminé, « Pel- 
ham ! » me dit Dartmore , « voulez-vous vous mesurer 
avec moi ?» 

« Vous êtes vraiment trop bon \ » répondis-je avec 
ma nonchalance de bonne compagnie , et à l'ouïe de 
rette réppnse je vis qu'on sourioit et qu'on se poussoit 
le coude. tout autour de moi. 

te Préférez-vous tirer des armes . avec Staunton oa 
faire un assaut de bâtons avec moi , » me dit un fan- 
faron impudent et vulgaire nommé lord Gakon/ 

« Je ne suis pas bien fort aux armés et je nîanie assez 
mal le bâton. Cependant j'échangerai volontiers quel- 
ques coups avec lord Calton. » 

« Non , non, » me dit Dartmore , « ne vous y frottez 
pas. Calton est le meilleur bâton de Londres , puis il 
frappe fort , » ajouta-t'^il- en me parlant à l'oreille , « et 
n'épargne Ipersonne. » 

« Tant pis, »r4poodi6-je tout haut. « Tant pis ifcârjç 
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SOIS fort âoiiîUet'/ mais Risque j'ai accepta, ]t né me 
dédirai pas. Montrez-moi le bâlon je vous prie ; j'espère 
que la garde en est benne , car je ne vôadrois pas poar 
rien a^Q monde que mes mains dussent endommagées. Hé 
bien , commençons^nous ? J'ai diablement peur d'être 
battu , Dartmorç ! )» Et en parlant ainsi je riois sous cape 
à la Tue des mines triomphantes de Gallon et des siens , 
qui se flattoient de voir bientôt rosser nn merveilleux. 

« Allons-nous de bon jeu , » dis-je en maniant mon 
bâton d'un air novice > tandis que Calton prenoir la 
positicm d'un adepte dans la noble science du bâton. 

« Oui bien « parbleu !» répondit-iL 

« Dans ce cals, » dis^je en mettant mon chapeau, «je 
TOUS conseille d'en faire autant, m 

« Je vous remercie , » répondit Galton d*un air sof- 
fisant , « je saorai prendre soin de ma* tête; » Et nbui 
commençâmes. 

Je me bornai d'abord à me défendre assez gaoche- 
ment des attaques de Gallon , puis tout à coup chan- 
geant de position , je me ramassai de manière à dimi- 
nuer ma taille de moitié , et prenant vivement roffen- 
sive je fis reculer mon adversaire jusque dans uii iti 
coins de la chambre; saisissant enfin un moment où 
Galton se découvroit par une attaque imprudente f j*es- 
quivai le coup qui m'étoît destiné, et je le frappai moi- 
même si rudement sur la tête qu'il tomba tout étourdi. 

A peine eus-je parié le coup que j'en fus fâche; 
mais » cependant , jamais une leçon de celte espèce 
u'avoit été mieux méritée. Nous 'relevâmes le vaincu, 
et le plaçâmes dans on Êioteuil , tandis que iotis les as*. 
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sistans me féKcitoient bruyamment dernaVicloire. Ils. 
étoîent si enchantes de ma conduite quf force fut de leur 
promettre de. dîner avec eux à Thôlel de ^^*. « , « 

Aona&e heures du soir nous nbiis levâmes de table, 
ayant tous atteint le degré d'ivresse jugé convenable 
dans ces sortes de parties de plaisir , et le teint enflammé^ 
la démarche chancelante et Thumeur querelleuse» nous 
sorlimes de Thôtel en envoyant au diable tous les sujets 
raisonnables de Sa Majesté britannique. 

Arrivés dans la rue , nous fimes une halte pour com^ 
biner Tordre de notre marche. Dartmore , Staqnlon el 
moi primes les devans en nous donnant le bras , les 
trois autres formèrent Tarrière-garde , et après. nous 
être mutuellement exhortés à la sagesse nous nous Te- 
rnîmes en marche eu poussant un hourra qui alarma tout 
le voisinage. Nous traversâmes Charitig^Onss , non sans 
recevoir quelques réprimandes de la part ,des wach-* 
'men (i.) , et quelques menaces de celle de diQuitTigou** 
reuf charrçtiej:s 9 ffux compagnes desquels nous avions ^ 
à nos risques ^et^ périls » voulu adresser quelques c^^qi* 
plimens. Parvenus au-del^ de la colonnade dei Topera 
nous rencontrâmes un^e b^de joyeuse avec laquelle 
nous fraternisâmes en nous arrêtant au beau inilièu du 
ruisseau. Une conversation .aussi sensée que spirituelle 
s'en suivit. Dartmore 9 qui étoit passé maître dans 1^ 
jargon desrjues, trouva |à>qu^: parler parmi ces .belles 
aventurières. Mais au moment :oii notre gaité étpit à S09 

(i) Gardes de nuit. 
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combr«i ftiftunton fit une décôuveile qtri anîeiia parmi 
nous une scène de querelle el de confusion. Une de ces 
demoiselles I profilant de Toccasion > s'ëtoit adroitement 
emparé de ià montre que i selon -la mode du monrent, 
il portoil dans la poche de son gilet. Quoiqu'il lut Ibrt 
ivre , et flaturellement très-borrté , Stauntod aTok en- 
core conservé cette espèce d'instinct arec lequel chacun 
veille h sa propriété. Il sVlança sur la syrène , saisît ior- 
ietMTïi son bras, et Taccusa hautement d'avoir commis 
le vol. L'accusée poussa tes hauts cris, chacun prit fait 
ft cause pour les deux parties belligérantes , et déjà 
iious en venions aux mains' lorsque » à notre grand 
déplaisir , trois wachmen vinrent mettre le holà parmi 
nous. f ' 

*^ «Qu'on arrête cette ....celte .... diable de femme , » 
balbutia Stâun ton. « Elfe m'a vo;.... lé .... ma montre! » 
ajouta-^t-il , deux fois îmerrompu par le hoquet. 
- « Il en a menti , » tria Taecuséé. « Ce bandit n'a p 
mais eu de montre Ml a seulement escamoté une chaîne 
de deux sols à son maître , le prêtèâr sur gages , et il 
la met par vatiilé sur son gilet. Oui'^ Oui', tu l'aâ fait, 
malotru bontiquier du drable! » 

« Allons , allons^ ?> dit lé* wachnlen,^c qu'on se re- 
tire promptément î » 

« Que le diable l'empôtté, Charley (i)î » dît ondes 
tiôtrest » 

« Ho! ho! nionsîeur Tihîpertinent! Je vous ferai pren- 
dre le frais en prison si vous ne saver pas tenir votre 

Il { I ■ I . Il I I I m I I m I II...I.I I ■ ' ■ 

(i) Epithète donnée aux wackmetié 
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langue. Je crois comme celle jeune persotiûé qu'il n'a 
jamais eu une montre dans sa poche, n 
. <c Tu es un menteur fieffë ! » cria Stàunton, « et tous 
TOUS entendez tous comme des voleurs en foire , co-* 
qmns que vous êtes !» 

(c £couiez-moi, jeune homme! » dit un autre wach-« 
Qien d'ua ton imposant , u si vous ne vous retirez pas 
à Tiustant avec vos camarades, et ne laissez pas ces jeunes 
dames tranquilles ^ je vous conduirai tous par devaq|^ 
sir Richard. » 

« Cbarley , mon garçon , » reprit Dartmore , « l'a-», 
t-on jamais étrillé pour ton impertinence ? i» 

Le wachmen, pour toute réponse, saisit Dartmore 
à la gorge , et ses deux camarades en firent autant pouf 
Staunton et moi. Cette brusque attaque ne demeura point 
impunie , et bientôt deux de ces amans de la lune a)lëf 
rent mesurer le pavé avec leurs bâtons et leurs lanteraesi 
Le Iroisième , dont le poignet àoît apparemment plus 
ferme , ne lâcha point Staunton ; d'une main fl lui ser^ 
roit si bien' la gorge quç le pauvre garçon avoit toul 
juste assez de souifte pour articuler quelques jurons 
étouffés, tandis que de Tautre il agHoit sa cresselle pour 
demander du secours. 

Ainsi qu'on voit sortir une £ourmi alarmée par cha-^ 
cune des issues d'une fourmilière sur laquelle on a 
pose le pied sans soupçonner qu'elle fât habitée , ainsi, 
au signal du wachmen, on vit arriver un de ses con*^ 
frères par chaque rue qui aboutissoit au théâtre de la 
querelle. ' ' 

te Messieurs! » s'écria Dartmore , « il faut en finir, 
éauve qui peut ! » 
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L*airîs fut trouvé bon et chacun du nous se mit à cou- 
rir aussi vite qu'il le put. Je crois me sourenir quefétois 
moi^niéme à la tête des fuyards, et qu'en descendant 
le Strand, avec la rapidité d'un cerf poursuivi pirles 
chiens , je renversai une espèce de petite éçhope d'où 
êorloient une vapeur de thé et une vpix enrouée criant: 
ft II est tout chaud ! à un sol la tasse ! » et que j'.eQtrevis, 
comme un éclair» une vieille femme et un chaudron 
Ulein d'une liqueur bouillante , rèaversés l'un à côté 
de l'autre dans le ruisseau. Je, n'en courus que plus 
vite, tandis que le bruit de la cresselle et les pas de 
nos ennemis contihuoient à se faire entendre. 
^ « Le diable jemporte les traînards , » me dit Dartmore 
tout essoufflé. 

V Les wachmen leur en épargneront la peine, » rc- 
pondis-je! en voyant un des nôtres tomber etitre leurs 
mains. 

« En avant , en avant! » poursuivit Dartmore sans 
s'arrêter id'avantage. 

Enfin après avoir long.-temps parcouru des mes dé- 
tournées, dès allées obscures et des passages sec^u 
qfui, semblables aux labyrinthes de la chicane, ooos 
dérobèrent aux poursuites de la justice, nous nous trou- 
vâmes sains et saufs sur une placé silencieuse. Nousfiibes 
halte pour retonnoitre nos pertes. ^ 

Hélas ! la moitié d'entre nous avoient été fait prison- 
niers. ' 

( Pelham rietfouve à Londres Glanville, tot^oars som- 
bre et mystérieux , mais vivant au milieu d'un luxe ex- 
cessif; Thoi'oton toujours joueur et débauché et Tyrrell 

qui 
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•qui la iiëritë d'un parent ëlaîgné une grande -fortune et 
le titre de baronet. ) . 

Un jour que je me troutois diex Glanville ^s«;ot arrec 
lui, la conversation tonJ^à sur Tbomton^ Jeldois .ob« 
server ici que jamais jusqu'alors « il n'aveit ëte question 
ide lui entre nous 9 que Glanville jfi'avoit jamais ' ifait 
la nipindre. allusion à notre renronice à Paris» et que 
de mon côte je respectois son sUeoCeé Ce jour^-là* il 
somma Thorntoh avec îndif(ereAce4i 

(c J'ai eu quelques reIationif> ^ar#c^ .cet hontmç '4^08 
l'étranger , et maigre le . raëpris qu'il m'inspire j'a| 
paye ses serivides. Dès-lors il est souvent revanu à 
la charge pour obtenir de moi .de l'argent qu'il alloit 
aussitôt dépenser dans des maisons de jeu. Je crois 
qu'il vit dans la sociëtë de filous et de scëlë^ts deja 
plus basse" sorte, ^ et que l'appât du gain pourroil.Jl^j 
faire commettre tous les crimes. » , ^ 

Ici Glanville.se tut, puis il. ajouta en i^ougissapt ,et 
d'une voix, ahiërëe : «< Vous vous rappeler, s^ns doute 
Tyrrell , que vous vîtes à Paris ? » . 

« Oui ^ » rëpoodis-je, « je l'ai revu Tautre jour à 
Londres et » 

GJaaviUe tressaillit comme s'il eut ëtë frappe subite-^ 
naent. « NoOf non, » s'ëctia-t-il d'un air ëgafë, « Il est 
mort à Paris de faim , de misère. ..«/.» . , 

«Vous èjles dans l'erreur, » repris:*je. « It jouit 
matntenanti d'une .fortune considérable et du *litre d^ 
baronet. Je l'ai rencontre dans le mondes il y d,^ifpi# 
semaines. » 

Glanville saisît mon bras et le serra si fortement que 
Liaér. ISouv. série. Vol. 89. N.* 3. JSoçfimb. 182». X 
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i*impilps8îian de ses doigts y fut TisibU peodaQl plu- 
sieurs jours. II fixa sur moi un regard inquisilif et fa- 
roache , tandis que $oà teint se dëcolèrott peu à pea. 
Ënfifi, ii se détourna de moi et murmura quelques pa* 
rôles que je ne pus comprendre. Bans cet instant la 
porte s'oqvrit et on annonça Mr. Tbornton. OlaûTille 
s'élança sur lui et le saisit à ta gorge. ^ Scélérat ! » s'é- 
crîa-t-il , « tu m'as trompé : Tyrrell vit encore ! » 

« Â bas les makldi^» répondit le joueur en colère. 
<c A bas les mains «^tttPdepar Dieu ^ jefeiiai aussi usage 
^es iirienrtes. » ^ > , 

« Comment misérable! » commua Glânville eottM- 
couant iriolèmment» tandis que toiià ses «tteoibres trem- 
boient de rage. » Ose-tu bien me mètiacer !^p Et en pe- 
lant ainsi il le lança avec tant de force contre lan»- 
^aîlie que le sang sortit aussitôt du nez^t de la boocbe 
de Thornton. Il se releva lentement, et essuyant le stog 
qui kiouvroit son visage , il dit d'tine voix sourde, etea 
firitant sur Gtanville un regard où se petgQok une soif 
de vengeance qui me fit frémir: ^ - 

« Mon jour n'est pas encore venu t » puis changeant 
de manière, il s'approcha de moi en me saluant et mV 
dressa quelques remarques insignifiantes mr te temps* 

Cependant Glanvillé étoit retombé comme épai^ 
sur son sopha. Au bout de quelques momens, ii ^ 
leva et dit à Tbornton avec une apparence de caltnft 
et en lui présentant une* bourse : <c Pardonnez ma vio* 
Icncé et acceptez cette indemnité. » 

Thornton prit la bourse de l'air dont un chien re- 
çoit un morceau offert par 'la inain qui vient de le cId- 
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tter , il la cacha aTce soindans ses Téteincnsl"ei-'l;j$ 
disant avec son ton familier et vulgaire: 

« Moins on dit; mieux on répare, sir Reginald. L'or 
est un bon remède pour les. coups. Maintenant ai^z- 
vous quelque chose à me dire , ou bien préfërez-vous^ 
attendre que nous soyons seuls ? » 

J'allois me retirer, Olanville m'arrêta. « Restez Pel-' 
ham f je n'ai qu^on mot à dire à Thornton. John Tyrrell 
est- il vivant ?» "" 

« 11 Test!» répondit Thornton avec un sourire sar- 
donique. 

« Est-il au-dessus de la pauvreté ? » 

« Il l'est! » répondit de nouveau Thornton. 

« Monsieur Thornton, » reprit Glanville d'une voix' 
calme , « retirez-vous. Je n'iii plus rien à faire avec 



vous ! » 



Thornton salua avec dn respect affecté et obéit. 

Je regardai Glanville. Sa physionomie naturellement 
sévère étoit alors effrayante. Ses sourcils étoient abais-" 
ses sur ses yeux fixes et hagards , ses lèvres pâles 
étoient comprimées , et sa main droite pressoit si^iôi'- 
tement le dossier du fauteuil sur lequel il étoit appuyé 
que le boîs se rompit. Cet accident le rappela à Juî* 
même ; il me fit des excuses sur sa distraction , et après^ 
lui avoir dit affectueusement adieu , je me retirai'.' 

('Pendant son séjoîjr à Londres, Pelham se mêle* 
aussi de politique. Les raeueurs du parti qu'il a em* 
brassé, lui ^donnent mission de tâcher d'obteàir les 
bonnes grâces d'un certain épicurien nomme lôrd Gu-' 
losetod, qui dispose de trois voix dans le Parlement. 
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$QUf; alitons voir comine(!|l Pelbam fait 5a couf à et 
gourmand , le jour où €6lui*?ci lui donne à dioer. ) 

Je vis arec surprise qu^on annonÇbH le dîner sans 
.qu'fmf^uj^ autre convive que lord Guloseiop et oooi- 
ip^ioe , eut paru. 

<c Un nouvel ami , » me dit lord Guloselon, auroo* 
ment où nous nous mjçttions à table , « est comme un 
nouveap plat ; il faut le goûter seul , pour Tapprécier 
à sa juste valeur. » 

* «C'est un admirable, prexepte, » répondis-rje.«Une hos- 
pitalité' banale est le plus condamnable de tous les 
travers. On ne peut ni parlçr ni manger à une table 
nombreusie , et le^ malheureux convives voieni se renou- 
veler pour eux le supplice de Tantale.^ 

. «Vous ave^ raison,» reprit Guloseton d'un air grate. 
«Quant h moi , je ne prie jamais plus de six personnes 
à la fois,, et je ne diae jamais dehors ; car un roannis 
dîner, M r. Pelbam , un mauvais dîner est la pire des 
calamités. » 

. «Sans doute!» repondis-je;<^ car elle est irréparable. 
Oji^ remplace un ami , une maîtresse; on peutrecoo^ 
vfpr une réputation perdue , une fi^pté de'truitc , nw»* 
ui;^. mauvais dîner! il n'y a poi^t de remède à cela. I^ 
^al est fait; c'est une journée perdue,» 

«Vous parle?; comme un oracle, Mr. Pelhacn. Vous 
enverrai-je un peu de soupe à la carn^^lîte ?. ftjais que 
tirez^-vous de cet e'iui ?» 

«Il contiefit ma cuiller, ma fourchette et mon coo- 
teau, » r^'pondis-je.«La nature m'a a((ligé d'un défaut 
auquel je tâche ^« remédier au moyen de ces iasiro* 
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mens/ Je mange trop TÎle , c'est un penchant très- 
dangereux , car Jl vous. expose à satisfaire en une mi- 
nute une jouissance ijui eût pu en durer cinq. C'est 
une négligence coupable des dons de la Providence, 
J'ai senti ma faute , et n'ayant pu réussir à vaincre 
v^ette habitude inculquée dès mon enfance » j'ai ima- 
giné un moyen de me contraindre à manger lentement, 
et j'ai fait fabriquer pour mon usage ces instrumens 
de petite dimension. Mais j'aperçois que l'aimable Thaïs 
siège à mes côtés sous la forme d'une bouteille de 
Madère. Vous en offrirai-je ?» 

« J*en prendrai volontiers, mon cher ami. Buvons à 
la santé des braves carmélites auxquels nous devons 
la reine des soupes. » 

/ «Oui, » m'écriai-je.« Oublions tous les préjuges de 
secte , et rendons justice à ces hommes incomparables 
€)ui, dégagés des soins d'un monde corrompu, donnent 
toute leur attention à cultiver la théorie et la pratique 
de la' belle science de la gastronomie. .Payons un tri- 
but de reConnoissanee à ces nobles reclus qui , dans 
un siècle d'ignorance et de barbarie, ont conservé , pour 
nous les transmettre^ les trésors ciassiq^ues de l'art de 
la cuisine romaine. Si nous eussions vécu du temps dès 
moines , nous l'edssions été nous-mêmes.» 

«Il sèroit lrès*intére5sant,».répondit lord Guloseton, 
(par parenthèse prendriez-vous un peu de turbot )?«, II 
geroit, dis- je, très-intéressant de tracer l'histoire géné- 
rale de la cuisine. Le philosophe et le moraliste y trou- 
▼«roient un sujet à leOvs méditations. L^s anciens s^emblent 
avoir été plus romanesques que nous d^ns leurs plates» et, 
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par exemple > ils estimoient par dessus toutes xh<ises les 
pâles de langues de rossignols , parce que ce mets ài^ 
licat leur rappeloit en tnênve temps le chant de ces oi- 
seaux. Voilà ce que j'appelle la poésie de la gastro' 
nomie. » 

«Il est certain, » repris-je avec un soupir, «que les 
Romains étoient plus avancés que nous sous de cer- 
tains rapports. Qui pourroit « par exemple, penser aui 
soupers d*Apicius sâiis se sentir pénétré de regret. L'es- 
timable Ude soutient que la science n'a point £ait de 
progrès depuis cette époque. La cuisine (dit-il dans 
son livre I.^') tie possède que peu d'innovateurs. » 

«Ce n'est qu'avec la plus grande circonspection,» 
reprit Guloselcm , la bouche pleine de turbot,«que noo$ 
devons nous permettre de différer d'une telle autorité, 
«*l ma vénération pour ce vrai sage est si grande, qw 
si me^ sens et ma rai^oii se trouvoiéqt ^n opposition 
avec le grand Ude, je leur imposeroi& sileinre.»! 

«Bravo milord! » m*écriai-je,<r -payons un jiiste* tribut 
de vénération à l'oracfe des cuisiniers; Ceite noWe science 
est l'âme de toutes les (tèles. Combien de inariàg^s se 
sont conclus à la suite d'un dîner! Combien de bonnes 
fortunes ont été lé résultat d'un bon 50uper! Dans quel 
moment Jouissons-nous mieux dé la vie que lorsque 
l^oqs son^mes h table? Laji's haines et les animosités 
éMi oubliées et le plaisir W'gne seul. Là, noa besoins 
sont satisfaits , et notre nature physique et morale &« 
retrempe et se vivifie. » 

«Mon cher Monsieur! mon ami î » s'écria Gulosetoo 
enchanté;» Je sens naître entre nous une véritable sym- 
pathie. Buvons ensemble au vénérable Ude, >> 
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«Par Lucullus! » mVcrîai-je toutrà-coup. « Quelle 
béchamelle idéale! vraiment ce,s poulets devroient être 
canonisés. Par parenthèse, iifilord, gardez-vous, tant que 
vous vivrez, de manger de U volaille à la campagne. 
Quant à moi , . ■ 

J^ai (oujonrs redouté la TolaiNe perfide f 
Qui brdve les effort» d*mie denl iatrépîde. 
Souvent par iifi amî , dans les champs entraîné, 
J'ai reconnu le soir le coq infortuné , 
Qui m avoit le matin, à l'aurore naissante , 
Réveillé brusquement de sa Yoiz glapissante. 
Je l^avois admiré dans le sein de sa cour , 
Avec des yeux jaloux , j'avois vu son amo>or« . 
Hélas ! le malheureux , abjurant sa tendresse, . 
Exerçoit à souper sa funeur Vjengergcsse. 

«Pardonnez la longueur de la citation en faveur de 
ravertîssement. » 

«Je fais plus, je vous remercie, a. répondit (rùlôsefon 
en riant, puis s'interrompant tout-à-coup, «ne rioiis 
point , Mr. Pelbam , autrement que deviendroient nos 
digestions?» ' \ i . . . 

«C'est juste ,.» dis-je en reprenant mon sérieux, «et 
si vous voulez me permettra encore un avïé', je vôiis 
rapporterai celui que donne mon auteur relativiement 

aux interruptions à dîner. » 

> ; ' -, ■■ ^ 

Péltadez que j)ersonDe an. milieu à'^n banquet , 
I^t vous tienne donner uti avis ind|scret. 
Ecartez ce fâcheux /qui vers vous s^achemine. 
Rien ne doit déranger llionnéte homme qui dine« 

'^Admirable! » répondit GuIoseton,<<et à cette occa- 
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sîon Je vous cîlcraî rcxémple de ce génifràl finançais aax 
Indes , auquel une dëputâtion des naturels du pays 
demanda une audience à Thenrë de son' diner.» Dile»- 
leur, je vous prie,» répbridit-il à l'envoyé', <^^ué la re- 
ligion chrétienne nous défend formellement de nous 
occuper d'aucune autre afiaire que de celli^ de manger 
pendant que nous sommes à table.» La deputation se 
retira fort édifîe'e de la dévotion excessive du gëne'ral 
français. 

Après avoir ri Irès-modére'ment de l'anecdote , par 
égard pour nos digestions , je repris. « L'excuse étoit 
bonne , mais Tidée n'en est pas i^ouvelley car les Grecs 
regardoient la bonne chiàre comme une offrande agréa- 
ble aux dieuic, et Arisfote soutient que Tétymologie du 
mot festin si^riifie que c'est un devoir de s'enivrer. 
Polyphême , qui étoit sûrement un bon théologien » 
dit, dan; Jes Cyclopes d'Euripide, que. son estomac 
est son dieu. Servirai-je un ortolan à votre seigneu- 



rie ? » 



u Pelham mon fils ! » dit Guloseton dont les yeux 
comm^nçoient à prendre l'éclat, que leur donnoit te 
Champag|[>e.tf J'aime vos classiques. FolypMme étoit un 
»age , et Ulysse eut grand tort de lui cre.ver l'œiL A 
l'exemple de ce respectable cyclope, sacrifions à la -di- 
vinité domestique qui est la source de tous nos plai- 
sirs. Consacroné à son temple les offt^nd^s les mieux 
choisies; qu'aucune dépense ne nous arrréte lorsqu'il 
s'agit de parer son autel , et reprochons-nous, comme 
une impiété, de songer àî l'économie dans nos repas.» 

On apporta le dcs»erl.« J'ai bien di'né, »dit Gulo- 
seton 
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«^odf en se Tenrersaat sur -son. fauteuil d'uu air de sa<« 
tisfaction sans mélange.aMaîsy » ajoataH-il en 'poussant 
ua soc^nr, « nous ne pourl*ons fedfner ^ue deinsiin^ Heu-* 
reux^ trois {%às heureux , ceJui fuâ peut souper^ Pl^t 
an ciel (jue je fusse doué d'un appétit perpétuel!^ 
* Ici il y eut un ^moment die sileniCe/ Je le .rofupisJe 
premier en m'cxtasiant sur un fruit succulent, puis j'^7 
|outai.« Que ^Kensé^Vvcnis de la bonne inteljij;ep/çe, qui 
s'est établie entre ^es Whigs el. Mr. GaskelJ S», . 

«Je m'en inquiète fort peu,» répondit Guloseton , en 
prenant des. confitures/,« La politique dérange la di-> 
gestion.» \ . ' 

«Rien ne peut-il émouvoir cet épicurien, que Ce qui 
intéresse ses sens , pensai-je en moi-même. Mais tous 
les hommes sont yains. ÂdressonS'-^nous à la vanité dé 
celui-ci. » 

«LesTories, » continuai-je,«se croient bien sûrs de 
leur fait ; ils ne paroissent mettre aucune importance à 
cultiver la neutralité , car l'autre jour encore , lord ***^ 
me disoit qu'il ne toùmerbit paé là-Hiain d'avoir lord C. 
quoique celui-ci dispose de quatre voix^ Aviez*^ous l'idée 
d'une pareille arrogance ? >» 

«î^on, vraiment! » répondit Guloseton avec indiflTé-' 
rence. «Êtes-vous partisan des olives ?2> 

«Non,» répondis-je««je ne les aime pas. Maïs, comme 
je vous le dtsois, les Whigs, au contraire^ ont beaucoup 
d'égards pour leurs partisans; et un homme d'un haut 
rang, et d'une grande fortune seroit fort choyé paf^ 
eux. » 

JJUér. Nou9. série. Vol. Sg. N/ X IStoi^em. ï8:ig. If 
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«Cest trèt-probid»le , » dh Gcdoitlra* à moiliié en* 
dormi. 

Il faut ehangeir itats batteries , pensai^ je. Mais laiH 
dis que je ifnëditois une nouirelle attaque , on m'ap« 
potta «m billet de GUiVtiDe qui me demandoit instam^ 
ment de lé rejoindre sur le champs dans la rœ cm il 
m'attendoit. 

:Je me levai à Fînstant même en faisanià lord GolcfH 
seton des excuses sur mon départ |[irëcipité. 



( La suite au prochain cahier. ) 



i ^ • 
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PHILOSOPHIE. 

sommaïrë d£S principes de^ la philosophie 

RATIONELLE. 



( Second article. ) 



Intelligence é 

\aK seconde puissance de l'esprit humain , celle de 
Plhtâlligenre , consiste dans la faculté de forfner des 
rapports , tandis que Tiiïiégînation ne forme gué des 
prêférentesA'ljïviiéWi^ttizé ne s'occupe que objets ex-^ 
/m<^i/r^ (de^/cK^^^), rimâgirialion , au contraire j* fie' 
s'occupe que dé Tbomnie intérieur (des sentimens)^ hst' 
fyttilié' de penser chèiiche la vérité dans ce qui n'est- 
pas nous y b facuhe dé sentir ne cherche que le mku3ù 
être Ae ce qui zél nous. Chacune dé ces fÀcultés- af-» 
firme ou nie , prend ou rejette , l'une ^pouf arriver au 
iftiieuit , l'autre pour arriver au vrai. Celle qui s'occupe 
du vrai crst guidée ^^vV identité ; celle qui s'occupe 
du mieux est guidée, par le sentiment du mieua> qui- 
décide la volonté. Il en t^ésulte que Timaginalion tend* 
iVattion puisqu'elle affecté la faculté de vouloir; rin- 
telligénce , au contraire; ne tend naklà cônnoissanée 
née de r identité f qui fait loi dans la faculté de con^ 
Idliér. JSow. série. Vol. Sg. N.* 4. Décemb. i8a8. 55 
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noitre. On conçoit que la faculté qui cberdu le mîcnt 
se rapproche sans cesse de celle qui irulique le mieux. 
Toutes Ae\i% en se réunissant datis le bien et daos le 
vrai proclament la loi morale cherchée instinctivfineDtà 
travers toutes les phases du développement de rhommc. 
Celte lot morale , née de la combinaison du bien et 
du vrai , en réunissant à la fois les deux forces ac- 
tives de l'âme » devient la loi suprême de Tétre in- 
telligent et sensible « te guide de ses actions ^ \^ 
chitecte du système social. 

De la marche de T Identité dans le domaine de Iln^ 

ielligence. 

L'intelligence commence son travail par former des 
rapports; les rapports élémenMÛres s'appellent de$ faits», 
La neige est blanche : voi\k un fait, un. rapport. Comr 
ment vient-if à naître de l'identité? Je réponds que 
c'est en faisant ressortir la sensation single de Uaw 
cheur de Vidée composée de neige » alors la sensation 
dont )!ai l'idée se trouve identique avec la blancheur 
dé la neige. Ce mpuvement.de l'esprit qui lie le rap' 
port est inaperçu , mais le verbe fitre l'indique. 

Quelle différence entre être et avoir?, J*ai droit à 
une chose suppose l'action du mioi sur cette chose. Je 
suis obligé à faire telle chose ^ suppose l'action de U 
chose sur le moi. Remarquons que , dans )a règle, ce 
que je Sens est subjectif « ce que je çpis (objet exté- 
rieur) est objectif. Mais les sentimeqs faibles et les 
idées obi^cnfes sont très-fréquemment placés là où iit 
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tie dev^roient pas Télre. Nous confondons sans, cçsse le 
seDtiment avec soa objet, et l'objet avec le sentiment, 
Jorsque tout est dans le brouillard (i). 

Dans les idées comparables, les deux termes coni* 
pares sont /i^, par quelque point d'identité, qui, unis- 



(i) irme paroit important dé bien éclâircir la différence qull y 
â entre être et avoir» 

' Dans \&y%th%étre le mouTeinent s'arrête aii mpi^ dans le verbe 
avoi^ le meavemeat s'arrête à Yabjei, Jp suis pauvre est plutôt un 
sentiinent où la pensée s'arrête sur Je suis. Toi de l'Argent indique 
une. pensée qui s'arrête à Xidée d'argent* Dans je suis la passivité 
domine ; âamj*ai l'activité domine. Le geste indique cette différencei 
il va au moi ou part du moi. 
Quand Electre dit : 

« Où va cet assassin., de mon sang trop avare 1 " 
« Ce Inaitre à qvàje suis , qu'un tytai) m'a donné. » 
Ce ttiiltre à quiyV suis est un sentiment amer où la pensée s'arrête 
au moi. Dans un tyran m*a donné , la pensée s'arrête au tyran,^ Ce 
sont des nuances qu'on ne saisit pas toujours , mais qu'un bon acteur 
exprime. 

J'ajouterai ici l 'explication d'une règle difficile à saisir sur la dé^ 
clinaisou' du participe. 

Dans'le verbe <?<<02> le- mouvement -de l'^pHt part du moi (du ré- 
gifue ) et son participe ne flécbit pas4 Dans le verbe ^tre le moi est 
passif 9 et fléchit au mouvement du régime^ 

La plaie a saigne La plaie est cicatrisée. 

La pluie a cesie. La pluie esf appaifee. 

%h n'ont pas commence. ' Je me suis crue aimée. 

Elfe a marz<^sa fille* Sa fille s'est mar/ee. 

Il est bien important en grammaire de sentiri quelle est l'idée ma- 
trice (régime) et cpielle est Vidée mne. La passivité qui produit la dé-^ 
clinaison est dans le verbe être. L'activité est dans le verbe avoir* 

z 2 
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sant ces deux termes , produit uu tout qu^on appelle 
rapport. Dans la proposition la neige est blanche^ le 
verbe être lie \9i neige à la sensation blanc p^iv le sen- 
timent d'une identité commune entre 4a blancheur de 
.)a/n«ige et mon idée de blancs II n'y é ta aucune absr 
traction , mais un simple rapport. 

Après avoiç observé que la neige est blanche ♦ je re- 
marque des fleurs blanches, des nuages blancs « etc.. 
Tous ces corps blancs s'unissent dans l'idée identique 
de blanc ^ J'en fais V abstraction de blancheur. Cette abs- 
traction est le produit de l'identité non des idées , 
{neige ^ fleur ^ ou nuage^ mz\s à^ V identité à^t rapport de 
tous ces objets. On voit que l'esprit qui abstrait, lie dans 
une même identité , non les idées , mais les identités de 
rapports. Quand je dis;: cet angle est égal à cet angle, 
j'exprime un «impie rapport entre les angles, mais quand 
je dis : tous les angles droits sont égaux , j'exprime l'i^ 
dentité centralle de toutes les identités provenant des 
rapports des angles droits entr'eux, et ce rapport so- 
périeur qui embrasse des rapports subordonnés est ce 
que j'appelle abstraction. De là vient qu'on peut repré- 
senter un angle dr(Mt YJtXQfiis on ne peut peindre le 
rapport général de l'identité 4e grandeur de tous ces 
angles. . 

Les idées abstraites supposent deux choses , i.*" l'ac- 
tivité de Tidenlité placée dans h moi ^ çt a,** les rap- 
ports réunis p^r cette identité en un tout appelé abs- 
tractions C'est parce que Je3 abstractions sont des 
cxiéations de l'esprit i c'est-à*dire , des opérations faites 
sur des rapports (qui sont d^à^des opérations), qu'elles 
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exigent une grande contenlion d'esprit. Sans la fatigue 
des organes , jusqu'où l'esprit n'arriveroit-îl pas ? , 

PJus les idées à comparer sont simples et plus leur 
identité est évidente. Cette simplicité on peut se la 
donner en isolant Vidée de V espace et de quantité par 
une abstraction appelée partielle (i). L'idée du mou- 
vement qui se fait sur une ligne et se soumet à l'idée 
de quantité , a produit l'astronomie , la mécanique , 
l'optique y etc. par le moyen des signes représentant 
des abstractions. 

Je ne dirai ici qu'un mot des signes* Les idée^ 
n'existent dans l'esprit que comme unités , et ne se 
maintiennent unités que par les signes. Nos sensations 
nous arrivent composées et obscures ; la réflexion (ana- 
lyse et abstraction) les éclairent peu à peu en les dé- 
composant et recomposant. Que sont les corps que nous 
voyons, si ce n'est des rom/^ojréy inconnus arrivés à nous 
comme do^ unités, conservant/cette unité ps^r le langage. 
Qui connoît les él^mens des corps , qui connoît les 
élémens des idées? Quelle confusion dans toutes nos 
idées, si ces idées ne faisoient pas des touts transpor- 
tables , maniables , conservant leur existence par le signe 
qui en réunit les parties dans Tunité d'impression faites 
sur le moi. 

Le grand produit de l'intelligence ce sont les abs-' 
tractions. 



\i) L'abstraction qne les logiciens appellent parlielle n^est point 
une abstraction , elle n'est qne le morcellement d'une idée composée 
I^'abstraction lie les identités et ne dt*lie pas. 
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Principe de T ahslraciion. — II est bien important de 
distinguer la cause qui produii les abstraclioos , <le 
son produit qui soqt les idées appelées abstraites. Nous 
foimons, a-l-on dit, les idées abstraites en retranchant 
quelque idée simple des idées composées. Cej idées simples 
détachées fqrment le carc^ctere de f espèce ou du genre ^ 
etc. Mais quel tsi\t principe f\\x\ abstrait, quelle est la 
cause quif en s*attachant à une idée, cherche H attire ce 
qu'il y a d'identique dans les idées analogues qu'on lui 
compare ? Ce principe d'attraction est celui de l'iden- 
tité. C'est là un fait primitif que les Anglais appellent 
ultimatfaeti qui cependant donne lieu à bien des re- 
cherches. 

Ce sentiment, de l'identité est le seul lien^ Tunique 
eiment de la pensée. La nature, (les sens) nous four- 
nissent des matériaux taillés pour nous , et taillés par 
nous. |je sentiment de l'identité fait deux choses, i.Ml 
prend, et 2.SI rejette, ce qui s'appelle affirmer ei nier. 
Quel merveilleux spectacle de voir l'esprit, doué de la 
simple faculté de rejeter et d'employé des matériaux 
tout faits , de le voir construire le merveilleux édifice 
de la vérité intérieure appelée vertu , et de la vérité ex- 
térieure que nous nommons l'univers! 

Cette force d'attraction qui tend à diviser la masse 
informe de la .pensée telle qu'elle arrive à nos sens, 
celte force qui brise ces composés' brqts pour y prendre 
ce qui convient à sa construction instinctive du bien 
et dii vrai, nous l'appelons Qpalyse, ou force dissol- 
vante. Nous analysons pour construire, nous nions pour 
affirmer^ noqs rejetons pour trousser et, qui va à la coqs- 
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truclîon de Tédifice intellectuel. L'œafre merveilleuse 
de Tabeille est Ticnage de la grande pensée de rhomme* 
L'abeille ne sait ce qu*elle va produisant , mais elle le 
produit. Quel mortel peut prévoir la grande pensée 
à laquelle Thomme ne cesse de bâtir. Toute \^ partie 
railonelle du bâtiment n'est encore qu'un chaos de ma- 
tériaux, et cependant nous bâtissons sans cesse. Quand 
et oii verrons-nous enfin la grande pensée de Tes^ 
pèce ? 

Ce travail de Tintelligcnce se fait en dehors de Tî- 
magination, en dehors de la sensibilité» par la seule 
force attractive des idées entr'elles. Partout les senti*- 
mcns demeurent en dehors de la pensée , soumis à la 
volonté , c*est-à?dire , au mieux^être né de la faculté 
de sentir, tandis que les idées suivent invariablement la 
loi de V identité née de] la faculté de penser. En con-^ 
fondant sans cesse les deux élémens de la sensation 
(idée et sentiment) est-il étonnant qu'on , ne soit pas 
arrivé aux véritables lois de la pensée? 

J*ai dit que les deux forces de l'esprit (celle de 
sentir et celle de penser) étoient presque toujours pré- 
sentes sans se confondre jamais. La faculté de sentir 
est la première à paroitre. Quelle est son influence 
sur la faculté de penser? Cette influence est grande et 
continuelle, c'est de choisir f objet de la pensée qui en* ^ 
suite ça s* élaborer selon les lois de F intelligence. Ce mou-' 
Tement de la faculté de sentir qui produit Taction de 
l'intelligence s';ippelle motif. Je vois un fruit sur un 
arbre élevé , le désir d'avoir ce fruit me fera inventer 
une échelle , c'est-à-dire, que i^faim sera le motif de 
la pensée d'une éçhrlle. 
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, Vôu Wvous donner Véve\\ à l'industrie , donnez parf 
tout l'éveil à la. sensibilité, nourricière de la pensée. 
ï/es progrès de la civilisation il faut les chercher dans 
un certain équilibre entre les deux facultés. Les peuples 
du midi trop dominés par l'imagination y demeurent 
souvent ensevelis, ,Dans les pays trop fertiles , on se 
passe de la pensée,. L'âme de la pensée est dans la 
liberté ; partout ou vous Tarrêtea dans sa marche , vjous 
arrêtez son œuvre, et l'homme sentant retombe sous U 
domination de la barbarie initiale de l'espèce. 

IVeprenonsdç plushaut les principes de l'intelligence. 
J'ai dit, que deux forces suprêmes régnoient dans toute 
l'étendue de l'esprit humain, celle de la colonie^ ton- 
|ours déterminée par le miei^x ^ (ait loi d;an5 riipagi- 
pation ; celle de Videntilé qui règne d^ns le .dpmaioe 
de l'intelligence , fait loi dans, cette faculté. 

J'ai àéîim Y intelligence ^ la faculté de former des rap^ 
ports. J'eqtends par rapport le résultat d'une compa- 
raison. 

Ces premiers résultsits sont des rapports simples. 
Ils peuve^nt devenir des rapports corriposés d autres rapr 
ports toiÂS identiques entreux , que j'appelle abstraC' 
tiqn. Je remarque de plus , qi|e les cpmparaisons^ qqi 
$e font dans le domaine de l'intelligence , sont des 
comparaisons à' idées ^ ou objets extérieurs, et non des 
comparaisons de sentiment, Les idée^ sont éminemment 
l'objet de l'intelligence qui cherche le a^rai, tandis que 
les sentimfps sont les objets employés par Timagioa- 
lion qui cherche le mieu^. Je remarque de plus, qtic 
toute la province des abstractions ne se compose que 
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de rapports , et jamais des «lémens de ces rapports . 
(des ide'es). Chacun des elémens de T^sprit humain 
(sentimens, ide'es et rapports) ayant ses propres lois, 
il est bien important de ne pas confondre ces pre- 
mières données. 

La comparaison des idées forme les rapports ; la 
comparaison des rapports forme les abstractions en 
liant les rapports par Fidentité. La comparaison des 
sentimens produit le sentiment du mieux qui affecte 
la volonté. Chez Thomme civilisé, le mieux est pré- 
paré par les lumières de la raison , de manière que le 
iien çrai dé l'homme civilisé est préféré au bien appa^ 
rent de Thomme privé de raison. 

De ï Unité psychologique. 

L*unité vers laquelle tendent les sentimens et les 
idées est un phénomène psychologique peu observé. 

j'exposerai d'abord \es faits qui la font remarquer; 
puis je tâcherai de les expliquer. 

i.^ Le besoin d*unité a d'abord été remarqué dans 
les beaux-arts. Mais au lieu de chercher les raisons des 
phénomènes dans Tàme même , on l'a cherché dans les 
ouvrages de l'art. Il en est résulté de fausses idées.. L'u- 
nité dans les beaux-arts n'est point dans les événcmens 
.(objets extérieurs) elle est dans le sentiment. Elle ré- 
sulte de rharmonie des sentimens , qui , dans une même 
œuvre de l'art, vont tous se réunir dans un même accord. 
On voit que les trois unités des pièces de théâtre , ce ' 
n^e$t pas dan3 les événemens , dans les choses, qu'il 
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faut les cliercher, mais dans lé cœur des spectateurs (f). 

Il en est de même dans le sens moral , qui entre 
^our beaucoup dans les règles des pièces de théâtre. 
Le sens moral aussi a ses accords , qui agissent tous 
les uns sur les autres , de manière à produire dans un 
point central son maximum d'harmonie. 

Dans la (acuité de sentir , Tunité est toute dans la 
concordance des sentimens. Nous allons voir ce qu'elle 
est dans le domaine de la faculté de penser. 

De T Unité produite par la faculté appelée Intelligence, 

Ce sujet, un des plus importaiis en psychologie, u*a 
jamais été abordé. Le langage tout entier , et par con- 
séquent tout le système pensant, doit son origine à 
l'instinct de l'esprit qui réunit dans un même tout, et 
conserve dans un même ensemble un certain nombre de 
sensations, d'idces ou de rapports. Ce point central 
une fois doué d'un nom , devient l'élément du langage. 
C'est par les noms que tous ces petits ensembles d^idées 
obscures conservent leur unité en devenant transpor- 
labiés et mobiles. C*est sur ces petites unités douées 
de noms, que toutes les opérations de l'esprit vont se 
faire. 

(i) Le talent de Tactem* consiste à bien eiprimer le sentiment daai 
toutes ses nuances , et à n'exprimer que le sentiment. Les mauvais to 
fcur» cherchent à peindre le^s objets mêmes ^ au lieu de s'en tenir à 
X impression des oi)jets (aux ^entimens)< Le bon acteur peint les ob- 
jets par le sentiment , et noii le sentiment par les objets. Il n'imitera 
pas le bruit du tonnerre , mi^îs exprimera Telfroi qu'il produit. 
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Supposez âes hommes sans langage , et les idées ton* 
jours composées de sensations obscures qui ne sonl 
senties que dans leur ensemble , désormais sans adhé* 
sioo entr'elles, deviendront nulles pour la pensée, Ote^ 
à l'esprit cet instinct qui fofme des unités et les maio- 
lient par le langage, c'est ôter l'adhésion des mole* 
cules qui composent les pierres d'un palais, c'est le 
réduire en poussière, c'est l'anéantir. 

C'est sur le langage que l'esprit opère , c^est par le 
langage qu'il saisit ces petits paquets d^idées obscures 
sentis dans leur ensemble , qui ne maintiennent leur 
première existence que par l'unité que leur nom leur 
conserve. 

Les noms expriment les objets extérieurs ; les adjeC'^ ' 
tifs expriment leurs modifications. Le langage classé 
aussi les sentlmens comme objets extérieurs et en fait 
des substantifs. Les verbes expriment les mou^emens des 
substantifs. Les prépositions, conjonctions, etc., ex- 
priment la direction de ces moùvemens ^ etc. 

Rapprocher les idées pour les compai^er ensemble , ti- 
rer des conséquences de cette comparaison, voilà toute 
la pensée humaine. Prendre, rapprocher et comparer, 
puis créer un résultat , c'est penser. Tout cela ne peut 
3e faire que par l'instinct qui forme des unités et les 
maintient par le langage. 

Le langage une fois supposé, les pierres du palais», 
une fois taillées comment l'édifice de la pensée se 
forme-t-il ?, 

Le langage une fois créé, l'esprit huiçain n'est en* 
core qu'un dictionnaire. On demande comment va se 
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former la pensée ? Je réponds que c'est par V ordre de» 
mors. Mais qu'est-ce que Tordre ? 

Nous allons voir que l'idée de Tordre revient encore 
à Tidëe de Vanité. Nous avons vu Tunite élémentaire 
former, le langage « nous allons voir le même principe 
de l'unité former Y ordre qui produit le sens d'une rea- 
nîon de mots , appelée phrase. 

Il faut distinguer l'unité produite par l'intelligence, 
de l'unité produite par l'imagination ; la première est 
le produit de Videntité^ la seconde est Tœuvre du senr 
tintent; le plus souvent Tunité est le produit mixte des 
deux facultés de penser et de sentir. 

Quand nous disons: voilà des mots sans pensées, 
nous disons : voilà des mots qui n'ont pas de sens. 
Des paroles qui n'ont pas de sens sont des paroles 
sans unités c'est-à-dire, sans rapports entr'elles. Mais 
qn^est-ce que cette unité qui fait le sens d'une phrase 
oq d'uq discours ? 

La phrase deux et deux font quatre a un sens pns 
dans Tidentité, qui constitue Tunité dans la faculté 
de penser. 

Deux et deux font cin(ji a \2l forme d'une phrase , elle 
indique une comparaison et un résultat, mais elle n'a 
pas' de sens^ parce que Tié/^/2/i7^' qu'elle annonce n'y 
est pas, deux et deux n'étant pas Tidentique de cinq, 
Tunité n'y est pas, et la phrase $ans Tunité n^a^pas 
de sens. 

La phrase : on pense bien de ce quon aime , a un 
sens pris dans la faculté de sentir ; ta phrase : on pense 
bien de ce qu%n hait u a pa? de sens, parce que ce qui 
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«stiaux nVtant pas uni par un rapport, ne présente 
pas de sens quelque soil la forme de la phrase. Dans 
le premier exemple , Tunîté est dans Tidentîtë ; dans 
le second, elle émane de la faculté de sentir. 

Tout raisonnement a un résultat , èt<iaboutit à une 
conséquence. L'esprit , en raisonnant avec méthode, ra 
de rapport en rapport , jusqu'à ce qu'il arrlre à un dei*- 
nier rapport qdi vient se joindre au premier chaînon 
du raisonnement. Cette réunion du dernier chaînon au 
premier, est le point central^ c'est la clef de la voûte 
de fout le raisonnement , qui fait unité par le sentie 
ment de l'identité. Chaq^e idée moyenne^ chaque rap- 
poTt intermédiaire étant une unité , on voit que Tesprit 
▼a d'unité en unité , de rapports en rapports , pour 
s'élever à une unité centrale qui les embrasse toules4 
Tous ces rapports sont des créations de Teéprit, éma* 
nés du principe de i'rdentité, dans la faculté appelée 
Intelligence. 

Que le* i^pport suprême se trouve faux,* tous* le^ rap- 
ports intenhédiaines se désutiisseht paitre qtï'ils ne sont 
plus liés par le rapport centf^al de Punité.' Br?se^ par- 
tout les unités' et vous 'anéantirez la pensée 'mêmé^. On' 
voit que toutesieis ascensions de l'eâpril! Vntleutidir&c- 
tion vers l'unité suprême, émanée de Tattraction dé'Fe's- 
prit vers V identité dans la faculté de penser, et vers le 
mieiix dans la faculté de sentir. 

Ces systèmes de rapports, tous 'âubôrdonjnfés l'un à 
^'autre, se composent d'identités appelées àbsiractions ; 
qui élèvent, pour ainsi dir^ô , une pyramide d'identîte's 
qui se continue sans doute au-delà de ce que nous 
connoissons. 
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Je regarde le temps el V espace comme des produits 
du principe de Tuniie'. Je ne puis concevoir l'espace 
oi le temps infini. En pensant à tel espace « je le vois 
bornée et je ne puis me le représenter bornd sans avoir 
Vidée d'une ^ijifeqùi ne peut être une que par la con- 
ception de V ensemble qui en fait une unité. Nous nous 
représentons de même le temps et la 4urée comme 
bornée comme individuel , par conséquent comme un. 
Le tempi et l'espace abstraits sont des abslractioos^ d'iui 
^utre ordre qui ont leur unité comme abstractions^ 

Un premier degré d'unité a produit les^ mw^ et le 
langage. 

Le langage fait, le second degré d^unit^ a prodoil 
les rapports entre les mots qui constituent 1^ sens de la 
phrase, en établissant uq rapport entre les idées {unité), 

^n troisième degré d'unité qe se contente, pas d'uo 
r;»ppoTt enite les idées i il établit un rapporf entre lei 
rapports^ ce qui constitue les abstractions^» 
./]LJn quatrième degré d'unité. établit unité enlr^ tes abs- 
tractions. Pa^ exemple , en astronomie , ^qi)S les^ moo* 
yemens des corps célestes étant jcomppsés , ne pauveM 
être saisis. que par des unités d'abs^ractiopSt c*esl--à- 
dire,' par la combinaison àfis mouvfn^ps élémeataireft 
çn ifioqvemeps composés. 



]Not|s voyons les premières uni/és naître dea premiers 
l^espin^ de Thomme. 

; Nous voyons ensuite ces unités former 1^ ^^^g^^^ 
ae conserver par le langage. 
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Le engage commence^ noas voyons les idées se for- 
mer en rapp^rt^-çzt rinstinct de Tunîté. 

Les rapports une fois nés ^ nous voyons les abstractions 
naître par la concentration des rapports en unités. 

Les abstractions une fois établies* Tesprit s'élèvera 
plus haut en concentrant les abstractions dans qne unité 
supérieure. 

Qui a vu les sommités possibles deis abstractions ? 
<\u\ ne. voit qu'elles se perdent hors de la portée de 
notre vue. £t ce monde des possibles nous le portons 
dans nous, dans notre Etre. Tout ce que jes hommes 
savent est à la portée de l'espèce. Où sera son entier 
développement ? 

. JDeT Unité dans le domaine de Tima^nation. 

Le premier , éveil de Tâme de l'enfant nouveau-né 
se fait dans le seniinàent de ^s besoins matériels liés 
au^ idées de ces besoins. G^ sentiment sera le point 
central de tous les sentimens et de toutes les idées 
associées aux besoins de première nécessité , et ce 
point deviendra \dL- première unité. 

L'hoffime , et sans doute toujs les anim^ i ont leur 
langage Djaturel 9 leurs cris. e,t leurs accens. Ces sons 
primitifs nés des besoins de l'espèce , chez Thomme 
deviendront signes de ces besoins» et ces signes, liés 
aux premiers Seutio^ens de l'enfant, deviendront l'or^ 
gins du langage^ Le langage parlé fait partie du lan« 
gage naturel, et l'homme est organisé pour le parler 
comme il l'est pour le comprendre. L'expression de$ 
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sèntiniens est comprise çfaiez toutes les nations , et 
chez tous les animaux à nous connus, tous com^ 
prennent le langage des setitimens par la physionomie, 
par le gesie comme par les accens et les mouveùien^ 
de la voix. Le langage utie fois né chez Thomme , 
traverse toutes les phases de son développement , se 
perfectionne ou se dégrade avec ses facultés intellec- 
tuelles et morales. 

Mais sans le langage , les premières unités , <}ui vont 
devenir les élémens de l'esprit humain , ne se con- 
seryeroîent pas , et la faculté de penser seroit sans 
emploi chez Thomme privé d*unités fixes', c'est-à-dire, 
de pensées arrêtées par le langage. 

Demandez a un homme du peuple ce qu'il entend 
par les mots lune^ homme j pierre^ ciel ^ etc. et vous 
verrez qu'il entend par ces mots des ensembles dint' 
pressions. Il en est de même de toutes lés idées com- 
posées , elles nous arrivent obscures*, et ne sont 
senties que dans X ensemble de leurs impressions; Or 
tous ces ensembles ne se maintiennent unités que par 
le langage. ^ 

Mais quelle est la loi de Fattractiôn qui forme ces 
unités dans le domaine de Timagination ? Dans Temptre 
des beaux-àrts Tutiité est dans Tharatonie. Dan^ la mu- 
sique , par ^teinple , Tunité n'est pas dans tes note^, 
elle est dans Tes accords. Dans là peinture , dans \t 
poésie , dans tous les beaux-arts, ît y à partout ac- 
cord ou dissonance. Partout l'ubité se forme par la 
concentration des sentfnieiis en accords ^ qui, subor- 
donnés f un à Tautré , vont st réunir dans l'nnité su- 
prême, 
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preme , émanée du sentiment du beau qui réside dans 
Tâme. 

Dans le sens moral aussi , qui fait partie de rimagi-*' 
nation , il y a partout attraction ou répulsion , haine 
ou amour , harmonie ou dissonance , partout se forme 
des accords élémentaires, qui ont leurs attractions entre 
eux pour former des unités plus élevées. Jetez un coup- 
d'œil sur le genre humain en masse , et vous le trou* 
verez classé en nations, en peuplades, en tribus, en 
familles , c'est-à-dire , en unités liées entr'elles par 
la concordance de leurs rapports , c'est'^à^dire , de' 
leurs unités élémentaires. 

Nous venons de distinguer trois classes d'unités dans 
le domaine de l'imagination, i.® L'unité primitive formée 
par les sentimens de nos premiers besoins liés partout 
aux objets de ces besoins^ 2.® La seconde époque est 
celle de la formation du langage par l'union desaccens 
des premiers besoins aux objets de ces besoins , d'oii 
naissent les noms de ces objets. La troisième unité est 
,celle de la classification des hommes en grandes et pe- 
tites sociétés, suivant l'étendue des rapports de leurs 
unités élémentaires. 

On voit que l'histoire de la formation des unités con-* 
tient l'histoire du développement de tout l'homme. Nous 
voyons partout des attractions élémentaires former de^ 
harmonies élémentaires qui , en se subordonnant les unes 
aux autres , forment des harmonies plus relevées. Partout 
Ces unités conservées par le langage , tendent à se rap-^ 
procher en masses pour former des harmonies supérieu- 
res , tout cela selon la nature des lois élémentaires de* 
Liliér. Nouç. série* Vol. 89. N.* 4- Oécem. 1828. A^ 
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l'esprit humain. Partout les agens cle re'dîfice socîal 
sont : riroagination , qui tend au mieux êirepatr rinstlnct 
de la puissance active appele'e volonté ; et rintelligenre 
toute contemplative qui , par le principe de V identité U^i 
à ce que nous appelons vérité» connoissances , lu- 
mières. 

Il faut, dans Thistoire des nations « signaler one 
grande époque très-reraarquée chez l'individu , et qui 
ne Test pas assez dans l'histoire des grandes sociétés, 
c'est l'époque du passage de la jeunesse à l'âge mur, 
de l'imagination à l'intelligence, du règne du seotimem 
à l'influente de la raison. 

Tous les gouvernemens ont corai^encé par le despo- 
tisme qui est le produit nécessaire de la domination de 
la faculté de sentir et de vouloir appelée imagination; la 
liberté ne pouvant naître que du développement tardif 
des rapports sociaux qui ne peut venir que de la fa- 
culté appelée intelligence. Les religions aussi ont 
commencé par l'imagination , c'est-à-dire , par des 
images nées d'un sentiment exalté , de crainte et d'es- 
pérance , perpétuées par des institutions puissantes. 
Aucune n'a pu arriver à l'idée d'une cause premièn 
ordonnatrice des lois de f univers f qui ne peut être que 
le produit suprême de l'intelligence , toujours étran- 
gère à l'enfance des nations. Dans l'histoire de la ci- 
vilisation surtout , nous voyons la ligne droite de 
l'égoïsme s'incliner peu à peu vers là diagonale de» 
intérêts combinés, puis marcher de concert vers le 
bien universel des êtres. 

Dans rhistoire des mœurs aussi nous voyons fa sen- 
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qualité cloI1[)!ae^ les nations, en enfance jusqu'à Téveil de 
Jeurs plus nobles facultés. Beaux-arts , langage , gout« 
tout se ressent de ce grand passage de Tadolescence 
à Ja virilité' , qui n'a pas été remarqué che:^ les na- 
tions comme il l'a été che;^ l'individu , mais où il ne 
pouvoit itre connu qu'après le développement des lois 
qui président à la marche de l'esprit humain. 

L'époque psychologique ^e la virilité de l'homme 
est dans le passage du règne de l'imagination à celui 
de l'intelligence , époque marquée par la destruction 
du despotisme au profit du règne de la loi* 

Nous voilà sortis du terrain . de l'imagination et de 
J'intelligence pour entrer dans lé domaine de la loi mo- 
rale > où, }^^ deux facultés réunies de l'esprit humain 
sont <, pour ainsi dire t en combinaison l'une avec 
Kautre. 

J'exposerai dans un troisième article la loi morale ^ 
et je terminerai ce sommaire de mes principes par 
quelqueâ^ développémens sur les lois , les religions , 
les mœurs , la civilisation , le bonheur et le malheur 
dé l'honame* > 

1/ Unité est la première forme de t esprit Humain* 

Kous avons vu , chez l'homme enfant , lé langag^e de- 
venir le conservateur des premières idées toujours com- 
plexes.- Remarquons qu'il sert à la conservation de 
toùte^ les unités , et que , sans le langage ^ le système 
8oeial irrouleroit dans sa base* 

' Sans les noms que seroient les dieux de toutes le;^ 
mythologies. Que de respect prodigué au nom; At roi^ 

Aa 3 
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de monarque , de président , etc. Sans les dénomina- 
tions de leur état , sans leurs titres^ que seroîent-ils? 
Partout les noms viennent se placer sur des sommités 
d'idées , comme des ceintures faites pour maintenir des 
faisceaux d'idées réunies dans une même impressinn« 

L*unité se retrouve partout. Voyez tous les jeux , de- 
puis les jeux des petits enfans jusqu'au théâtre de So^ 
phocle , de Shakespeare et de Voltaire , partout vous 
voyez régner le sentiment de l'unité , qui fait l'âme de 
tout ce qui amuse. 

Tous les jeux des petits enfans ont un but, un centre 
vers lequel tout va se rattacher. Ce que nous appelons 
Yinïérêi que nous prenons aux choses n'a son attrait 
que dans le sentiment instinctif qui nous porte à Tu- 
uîté. Ne voyons-nous pas toutes les processions , toutes 
les fêtes avoir leur point central auquel tout aboutit t 
Chaque homme a un intérêt devant soi qui fait aller sa 
vie. Je ferai voir dans les développemens que le bon- 
heur aussi tient à cette même unité dont se compose 
l'édifice de toute la pensée humaine. 

La croyance en Dieu est-elle autre chose que ht 
tendance irrésistible de l'esprit humain vers l'unité 
suprême ? £t ne semble-t-il pas que ce besoin d'unité 
soit l'appel de la Provideni^e à la connoissance de 
l'unité qui constitue Tordre de l'univers ^ et fait Tàme 
de la religion dans le domaine de l'intelligence. 

Les passions ne sont que des sentimens exaltés qui 
développent et montrent à nu toute l'organisation de 
l'homme sensible. Que Voyons-nous dans les passions, 
si ce n'est une tendance vers un objet tuwfue^ ctA-^ 
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à-dire , Yers rimiië centrale de tout on sysl^me senlir 
mental. 

Toutes les règles du goût et du style sont-elles au« 
Ire chose que le sentiment de la subordination nuancée 
de toutes les sensations concordantes. 

Comparaison de V unité dans t imagina{ion ai?ec T unité 
dans r intelligence. 

L'unité dans la faculté de penser produit Yabstrac^ 
don ; l'unité dans la faculté de sentir produit VAar- 
moniè; ^intelligence lie des rapports en les attachant 
Tùn à l'autre par une m^me identité; Tiniaginalion , au 
contraire, élève harmonie 'sur harmonie en les liant 
à Tunité ^préme de l'ensemble. La faculté d'abstraire 
décompose pour recomposer ; la faculté, de sentir trouve 
des harmonies élémentaires toutes faites » qui semblent 
se chercher et se classer elles-mêmes. Le penseur pro-* 
fond cherche ses abstractions dans des sensations com* 
posées 9 l'homme sensible au contraire trouve des élé- 
mens tous faits , des harmonies élémentaires déjh for- 
raées f qui se réunissent instinctivement et portent en 
elles-mêmes une tendance à l'unité d'harmonie. Le ma* 
thématicien fait des efforts pour former des rapports' 
de ses idées , puis pour élever ces rapports aux abs- 
tractions dont se composent ses unités; tandis que l'ar- 
tiste distingué se laisse aller au sentiment d'harmonie 
qui Tient lier les sons en accords , les accords isolés en 
accords harmoniques y une partie d'un air à sa partie 
concordante pour mettre le tout en harmonie avec Tu* 
nité- suprême de Fensemble. Dans le domaine du sen& 
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tnordl auss^V Yhômme aimant préjere quelques per- 
sonnes parmi les indifférens, pais choisit entre sefs amisv 
jusqu'à ce qu'il arrive peu à peu à cette préférence su- 
prême où il reconnoît enfin Tami que son cueur sem- 
bloit chercher. 

Il y a bien aussi de Y instinct dans l'œuvre du pen- 
seur : comment sauï*oit-il vers quelle idée il doit tendre 
pour former un rapport ou une abstraction, s'il ne 
préé3^isfôitipâs une tendance vers ce qui co^slitue ce 
rapport ou. Cietté abstraction Pj Cet insUnct,. cette: ten^ 
dance qui précède le choi^.'^st Vatiraciiùn.vets Fidenr 
titéf comme idahs la faculté «de; sentir Tallraction qui 
porte à l'harmonie dés sentimens, émane de cet ajutre 
instinct de notre être qui porté la Tolooté au- mieux 
éére. ■;:• - ■ ^ :';■■- .,',.* 

Ainsi le pr^mièr^ degré d'unité dans l'uine et î'aqtre 
faculté est Funftéqui compose les sensations obscures 
de l'enfant, tou de l'hoRime enfant, ou de la nation en 
enfance. Ces premières sensations s'unissent entr'elles 
de manière à produire une impression . »/iiyi/« , un fais- 
cem d'idées obscuFCÂ)». sur lequel le premier nom i<a 
se pUcer pour dbhaer>à cei.easseroble la solidité re- 
quisé à la formation du langage. 

Le sentiment du bciau» ou le sens moral une (bis 
eii éveil , il y a une fermentation sourde qui forme 
peu à peu des ac<:o/ï/sr. Tels sentimens réunis^ composent 
un accord ; ces accorda pJaisent,iet ce qui plait ne s'ov- 
blie pas. Le besoin d'unité contin«e ensuite à former 
des harmonies plus relevées, qui en cherchent de plus 
relevées encore. Tous ces mouvemens d'ascension se 
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lont sans effort par le sentiment 4vi niUux être appela 
plaisir. 

Dans la faculté de penser^ tout se fait « non avec le 
ftenMment, mais avec des idées, tout y est plus volontaire. 
Il, y a plus : Tesprit , en analysant, brise des idées com- 
posées, il les» sépare des sentimens qu'on sent revenir 
malgré soi pour assaillir l'attention, et qui pour cela 
s'appellent disin^ciioris. 

Remarquonj^ de plus , que dans la faculié de sentir 
les fonces vont croissant avec les forces : plus le cœur 
éprouve: ,d*hafrapnie 9 plus il s'élève. Dans la faculté de 
penser, au contraire , plus les abstractions sont hautes, 
plus il faut d'effort pour aller plus haut. La vie active , 
matérielle , qui nous domine , est toute en distraction 
pour le penseur profond , tandis que cette même vie 
côrtiposée de sensations trouvé souvent des sentimens 
alliés. ., , , , 

Nous voyons partout deux forces ascendantes, l'ima- 
jgînation et l'intelligence , la sepsibilité et la raboQ. 
J^t direction de ces forces tend sans cesse à les rap-» 
pfocher. Partout ou les deux facultés existent libre- 
ment , leur tendance va à se réunir. En effet , nous 
voyons le^ sentiment thercher partout le mieux, et le 
mieux chercher partout la luniière. De là naît le rap- 
prochement du bien a^vec le mieux né du développe- 
ment des facultés de connoitre et de sentir. 

Le rapprochement des deux facultés produit le dé- 
veloppement de la loi morale. Plus le cœur et l'esprit i 
se perfectionnent , plus 4a volonté s'éclaire , et plus 
l'homme devient moral. 
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Ce n'est pas d^ns rimaginalion , c'est dans* rînftHt- 
gence que Ton trouve Tidëe de la cause suprême dec^ 
qui existe au dedans et au dehors de nous. C'est dans 
la sensibilité ëpurée par la raison qu'il faut chercher lès 
secrets de la, marche mystérieuse de la i^oloniê qui, 
dans le bien, tend sans cesse au mieux par les lumières. 
Î4e semble-t-il pas que la direction de nos deux facultés 
actives , indique un point de rencontre qui dépasse la fie 
présente de l'homme ? Tout l'attirail de la pensée n'an- 
nonce-t^il pas un voyage lointain , où la réunion du bien 
aux lumières, fera le bonheur de l'être pensant et sen* 
«ibléP 5 

De Bonstetten. 

HISTOIRE, . 

jn»T€iRE moBEHKE DE iiiî GRÈGE, depuis là chiHe de 
Fempîre d'Orient , par Jacovaky Rizo JSérauloSf an^ 
cîen premier ministre des hospodars grecs de Vala* 
chîe et de Moldavie, Genèçf, Abraham Chcrbuliei^, 
libraire , i8:j8, V^ voU in-$,* 



jNous avons déjà rendu compte dans notre Jouroal 

du Cours de UttérQtun grea/ue moderne de Mr.Ilizo (^)* 

- ■ .1 - - « 

(ï) Voyez vol, XXXIV, p«ge 267^ et yioh XXXV, page 36 de la 
division lÀnèrature, 
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Cet ouvrage , où t'auteur hiohiroîl un talent remarquable 
et un partriotisme éclaire, faisoit vivement dësirer qu'il 
consacrât sa plume à retracer les destinées de la Grèce 
moderne. Le livre que nous annonçons aujourd'hui \ 
en répandant à ce désir , est venu combler une lacune 
liien importante dans l'histoire de l'Europe. Sans doute 
que ceci n'est encore qu'un premier essai spr.un suj^t 
entièrement neuf , îtans doute que plus ta^d des re*- 
cherches plus étendues , plus approfondies , complu* 
teroni ce que* Mr. Rizo n'a fait qu'esquisser ; mais il 
aura toujours le mérite d'avoir ouvert la route , et aplani 
les preniiers obstacles. 

Nous ne sau4rions mieux donner une idée de cet in- 
téressant ouvrage qu'en citant ici la préface des édi- 
teurs , qui ont bien mérité du public pzv le' zèle avec 
lequel ils se sont acquittés de leur tâche. 
" «Peu de temps s'est écéulé depuis le-moment ou, 
pour la première fois , lès regards de l'Europe «civilii- 
sée se sont pidrtés sur la Grèce modernev L^histoire ^e 
ce pays est mal connue jusqu'à l'époque Oii Ypsilanty, 
appelant aux armeâ ses concitoyens of^pfiméB^.fixa silr 
eot l'aCtention des peuples de rOccidetit »> qui soup-^ 
çontioiënt à peine Inexistence des Grecs comme natioé. 
Aucfdn écrivain n'a retracé d'une mîanière salisfai^mte 
et complète la situation politique de la Grècje avant 
crtre insurrection , ni développé les causes qui , par 
une marche successive , amenèrent enfin les Hellènes 
à briser le joug qui pesoit sur eux. La raison de ce 
silence s'explique aisément ; car, s'il est difficile de ra- 
conter l'histoire d'un pen|^1e dont toutes les actions 
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sont à découvert, et d'un gouveroemeiH^^ciout les res* 
soits admmis(raiifs s'aperçoivent sans peine ^ il. l'est 
bien davantage- de décrire la vie politique d*uDe na- 
tion asservie et tout à la fois ignprantç et ignorée. 
L'existence d'un tel peuple est toute précaire, et son 
histoire n'e$t le plus souvent que le récit de vexations 
tyranniques. Tel fiil le sort de, la Grèce : rhisloire. de 
^e pa js durant l'époque de sou esclavage est insépa- 
•r'abienient liée à celle d^s Ottomans.» 

<<Saos prétendre suppléer çntièren>ent à Tinsuffiss^ice 
ides historien^s. dont nous veg^ps de paflec,. Wir. Rizo 
a entrepris d'exposer d'une inanière claire et précise^ 
quelle iV^t 4à>itu^tion, de $a patrie depuis son ^fiyahis- 
^^laaent? pai> fc^Xurp^ et ^rtout pendant le dix^liuitièmc 
siècle. FonsQfM^e plqs que lui n'étoit capjablje de retn- 
plir cette tâdb^e, difficile (,i). Son sayoif s^jfis^î çtenda 
,que pr<^/!;!^.^ t^s fonctions importantes .qu'il, a rem- 
p\m^9 wfciÇË[ninQe, grand-po&tçlnilç de de^c ^o^podars, 
.'^oit'^<i^m4iç{sçiÇj?iftaîre auprès de ;l2| Poitet U^î pptprocuré 
des doicum'epstrr€J[u^é$ à tout ai||re.KSoa^jfjpur.à Çons- 
âantinople t. $i% counoissai^e des langues- çriç^ntales, ses 
relations aveiï les personnages les plus^ip^^ens, soit 
turcs 9 ^t grecs, lui ont révéM d^s traits historiques 
qtie l'on çhercheroit vainement dans up ^i^r^ ojivrage. 
Politique ;habile,>il montre comment, 4^nS)}i9;£E>ibIesse 
de leùra oppresseurs, les Greixs puisèri^ntjes forces né- 

(i) On trouTe' d'intëressans détail!^ iw là'yîe de Mr. Hizo dans la 
-Notice que BIr. Humbei't a mise à lir^téte dn Cours âe Ikiérata^ 
, grecque moderne, /. ' 
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« 

cessaires pour briser leurs chaînes , et offre aux auteurs 
qui viendront après lui' des vues neuves et des maté'^ 
riaux précieux à consulter; Ecrivain éloquent, critique 
impartial, il ^ait unir dans son ouvrage le patriotisme 
du Grec à la fidëlité de Thislorien. Plus scrupuleux 
que tant d'autres, il dit seulement ce qu'il a vu, ce 
qu'il a appris de témoins, oculaires, ce qu'il a' puisé 
aux sources authentiques et non dans les colonises des 
journaux. » 

«Cette histoire, qui se distingué de la foule des écrits 
qui ont pariK sur là Grèce, a dû sa naissance au senti- 
ment patriotique qui animoit ]\|r.Rizo. Forcé de quitter 
>on pays , après la malheureuse issue de l'affaire d' Yp*- 
silanCy, à laquelle trtie partie des membres de sa fa- 
mille avoit pris pari , il cherchoit à se consoler de son 
'<^x\l en s'occupant de sa patrie et en tra^raillànt à la 
faire mieilx connôître et mieux apprécier. C'est ce qui 
} engagea à livrer à l'impression le Cours dé liitéraiuns 
grecque mùdeme.el l'histoire que nous offrons ai| publid. 
-Elle àtrroit p^ru depuis longtemps, si Mr. BisQ» honoré 
de l'estime du coqite Capodislrias , n'eût, accompagné 
•en Grèce cet homme généreux qui a tout sacri&é pour 
son pays. Ce départ subit n'ayant pas permis à l'auteur 
de mettre la dernière main à son ouvrage > il nous a 
chargés de le revoir. » 

«D'aprèaées directions, nous avons retranché quelques 
passages, rejeté dans des notes les anecdotes qui sur- 
cbargeoient le récita et fait, en partie du moins, une 
nouvelle division de chapitres. Du reste , sauf quelques 
constructions ambiguè*s que nous avoifis modifiées, rien 
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n'a été changé au style ; nous le présentons avec ses 
tournures insolites et ses phrase^ quelquefois peu cor- 
rectes ; mais ce sont de foibles taches^ que la richesse 
des comparaisons! la vivacité du récit et l'énergie des 
expressions feront atsémçnt pardonner^ Si le style est 
rhomme même , il faut se garder d'altérer , par un 
scrupule mal entendu , la physionomie originale d'un 
auteur, lors même qu'il écrit dans une langue étran- 
gère. C'est ainsi , du moins , que nous avons considéré 
noire devoir d'éditeurs.» 

«Si cet ouvrage enrichît le domaine de l'histoire» 
s'il augmente l'intérêt ^u'on porte à la Grèce, le but 
de Mr. Rjzo sera atteint , et les soins que, nous avons 
mis à cette publication seront , amplement récompen* 
se». » ; 

Xa citation de quelques morceaux achèvera de faire 
connoifre le livre de Mr. Rizo. Voici comment l'auteor 
explique l'origine des Armatoles, ou capitaines des rai- 
lices grecques , qui contribuèrent à entretenir dans la 
Grèce assujettie quelques restes d'indépendance, et 
quelque sentiment de liberté. On pourra comparer ce 
morceau avec l'extrait que nous avons donné il y a 
quelques années de l'ouvrage de Mr. Fauriel , où la 
même question se trouve traitée avec assez de déve- 
loppement (i). 

«tJne des institutions conservatrices de la nation 
grecque fut l'établissement des armaloles ou capitaines 

chrétiens , d'où sortirent ces klephtes qu^a rendus cé« 

'■ — - ' .... 

^ (') Voycjs vol. XX VII f page 233 de la division Littérature. 
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lèbres rhistoire moderne de la Grèce. Celte mslitutioa 
des capitaines en est un des points les plus esseâtiels,) 
et il n*est pas possible de comprendre l'origine et les 
progrès de l'insurrection ^ si l'on n'a pas d'idëes nettes 
sur l'existence de cette milice nationale. Je terminerai 
donc ce chapitre par l'exposé de sa fondation « de sa 
forme ^ de son pouvoir el de son influence dans les 
affaires de la Grèce. » * 

«Pendant que les rapides succès des armes turques 
glaçoient d'effroi les chrétiens de l'église d'Orient ; 
pendant que Mahomet II s'emparoit sans résistance de 
Mitylène , de TÂttique , du Péloponèse ei de TEubéc, 
un Grec donnoit à ses concitoyens l'exemple de l'hé- 
roïsme , en bravant seul avec sa petite armée toutes 
les forces du conquérant. Il apprenoit aux Grecs, avilis 
par leurs empereurs despotiques , qu'un petit prince ci- 
toyen 9 fort de l'amour de son peuple , peut défendre 
son pays contre un puissant usurpateur. Ce héros chré* 
tien étoit Georges Catriote, prince d'Epire, surnomme 
par les Turcs Skender-bey, ou prince Alexandre. Seul 
et pendant trente années , W lutta contré la puissance 
d'Âmurat et de Mahomet II ^ écrasa leurs armées , in-« 
festa leurs provinces , et né cessa de vaincre qu'en 
cessant de respirer. Son gouvernement ne lui survécut 
pas ; mais l'Epire et l'Albanie apprirent dè^Iors à mé- 
priser les Turcs.' De cette époque date l'établissement 
des capitaines ou armaioles chrétiens ^ et ce fut de 
l'école de Skender-bey que sortirent plus tard les Sou- 
liotes et les autres guerriers de la ûrèce continentale» 
du Péloponèse et de TEubée.* 
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<c Les premiers sultans qui entreprirent la conqoéte 
de rAcarnaniè , de TEpire et de l'Albanie, forent obli- 
ges, pour s'assurer la possession de ces provinces, de 
leur accorder divers priviléjges. Les montagnes inac- 
cessibles dont ces pays étoiént he'risses, Tesprit belli- 
queux de leurs habitaits , retendue de Icfurs côtes ma- 
ritimes , leur proximité des. possessions ve'nhiennes , 
d'où l'on pouvoit tirer toute sorte de secorur* , ren- 
doient ces contrées redoutables au gouvernement otto- 
man. Le mont Agrapha^ ce boulevard naturel de TE- 
pire , fut le premier pays qui obtint par capitulation 
la prérogative d'avoir un capitaine avec un notnbre 
suffisant de soldats, pour le maintien du bon ordre, 
pour la sûreté des villes et des villages situés au pied 
et sur les flancs de cette montagne escarpée. Ses habi- 
tans obtinrent, du temps d'Arourat II; le droit d'avoir deux 
voix délibératives sur trois dans l'administration de 
leurs affaires civiles. Le cadi ou juge musulman avoit 
la première , leur archevêque la seconde , et leur ca- 
pitaine la troisième. Ce droit subsista jusqu'à l'époque 
d'Aly-Pacha^ L'exemple du mont Agrapha* fut succes- 
sivement suivi par toutes les provinces de la Grèce 
continentale*, depuis l'Albanie jusqu'à la Macédoine 
Trans-Axienne, le Péloponèse et l'Eubée. Le premier ca- 
pitaine du mont Olympe qui fut reconnu et autorisé par 
le gouvernement tiirc , vers la fin du quinzième siècle, 
fut l'armatole Cara-Mîchaly Olympien. Ces chefs de mi- 
lices nationales de la Grèce étoiéat appelés par les 
Turcs armaioles ^ ou gendarmes, et capitaines par les 
Grecs. Leurs soldat^ s*appeloient palUcares ou braves, 
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et leur aide-de-càrop protopaUieare ou le premier det 
braves. Chacun des capitaioes reconnus du^gouvernemenl 
ëtoit muni d'un dîpldnie, en vertu duquel il exerçok le 
tapitanat et fakoît la garde de sa province. Il y avoil 
aussi des chefs militaires qui n'ëloient pas reconnus 
par le gouvernement , qui se maintenoient dans un 
état de révolte, sous le nom de klephteSy^i que Toii 
regardoit c6mme chefs de brigands. Tous ces capitaines^ 
officiellement reconnus ou non , faiscvient ensemble 
cause commune, et formoient entr'eux une ligue pour 
se soutenir en cas de besoin. Plusieurs même acquirent, 
par leur bravoure, un tel pouvoir, qu'en butte aux. per- 
sécutions des pachas qui les dëposoient , ils se rëvol- 
toicnt contre leurs ordres et continuoient de force 
l'exercice de leurs fonctions. Tels furent, entr'autres, 
dans les vallées de TÂgrapha , le capitaine Jean Bour 
kovallas , Zetro dans la province d'Alassone au midi 
du mont Olympe, Macry Thanasse et Makrypoulo sur 
le mont Kissavo ou Tancien Parnasse, Zovara en £pire« 
Carakitzo dans la Phocide , et dernièrement enfin 1« 
capitaine Ândroutzo, père' d*Odyssée, lequel, avec deux 
cents pallicares traversa, Tépée à la main, lë.Pe'lopor 
nèse depuis Maïna jusqu'à Yostilza , obligé de livrer, 
souvent trois fois par jour , des combats meurtriers 
^ux nombreux corps de Turcs qui vouloient &' opposer 
à sa marche. » 

«Après la conquête de TEpire et de TAlbanie , le 
gouvernement ottoman y laissa-, d'après son système, 
des troupes permanentes, pour les garder. Il distribua 
à ses troupes des terres à titre de fiefs militaires. Les 
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vainqiiears occupèrent une partie des cotes « les villes 
'principales, et le pays plal. Bientôt ils se mélangèrent 
avec les vaincus , en contractèrent graduellement lesi 
sKBurs et les usages , en adoptèrent la hngue et de- 
vinrent enfin une espèce de crëoles du christiani&ma 
et du mahome'tisme^ ou plutôt ils ne professoient l'is- 
lamisme que comme un moyen de supériorité sur les 
chrétiens. Cependant , une population nombreuse et 
guerrière habitoit les gorges et les sommités de ces 
provinces montagneuses. Le gouvernement turc mena* 
geoit ces montagnards belliqueux : d'ailleurs les pre- 
miers successeurs de Mahomet eurent à calmer trop de 
troubles domestiques pour songer à les soumettre* Bajazet 
étoit occupé de la rivalité de son frère Dtidzim. Séliml.** 
eut» dans le commencement de son règne, à combattre 
ses frères q^ui lui disputoient le souverain pouvoir, el 
quand il fut délivré de cette guerre , il tourna ses armes 
contre les Persans et les Mamelouks. Soliman, soa 
fils, lutta successivement contre la Hongrie , rAutriche, 
Venise , et les chevaliers de St.-Jean de Jérusalem , 
sur lesquels il conquit Tîle de Rhodes. Pendant cet in- 
tervalle, tandis que laThrace, la Bulgarie et la Servie 
étoient dévastées par les chrétiens et par les armées 
turques , TÂlbanie , TEpire et TAcarnanie , loin du 
théâtre de la guerre, jouissoient du repos et accrois-* 
soient leurs forces. De tous les musulmans -possesseurs 
îde fiefs militaires , les premiers qui montrèrent cet es- 
prit d'insubordination , suite naturelle du systèiqe féo- 
dal , furent, les : seigneurs feudataires de TEpire et de 
rAlbanie. Dès répoque de leur établissement d^tos ces 

contrées , 
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conirées, ils y jçlèrenl des racines profondes , de ma- 
nière qlie le gouvernement ottoman les menâgeoil tôu-* 
jours, et ne nommoit que rarement dès pachas étran- 
gers pour les gouverner. Il exîstoit dond eiitre les sei- 
gneurs musulmans et la Porte ottomane une méfiance 
réciproque et une animosité qui toùrnoit au profit des 
GrecI de ces provinces , en consolidant de plus eti 
plus l'institution des capitanats , en fournissant aux 
montagnards les 'moyens de se maintenir ^dans leurs 
retraites escarpées^ et en facilitant le commerce et Tin- 
dustrie des chrétiens habitans des villes.» 

«Depuis l'origine de leurs conquêtes en Thessalic^ 
les Turcs établirent dans les vastes plaines arrosées 
par le fleuve Pénée , une colonie mahométane tirée 
de la province d'Iconium et d*autres pays de l'Asie 
mineure : cette colonie porte encore aujourd'hui le nom 
de Coniari ou Iconiens. Ces colons^ agriculteurs par-' 
sîbles, devinrent bientdt l'objet du mépris des Albanais 
et des Epirotes qui les d^pouilloient impunément. La 
Porte crut alors nécessaire de confier la garde des dé- 
filés de leurs montagnes aux pachas voisins. Mais comme 
sceux-ci ne pouvoient parvenir à réduire les nombreuses 
bandes de voleurs mahométans et chrétiens qui faisoîent, 
dans les plaines , des incursions fréquentes , \\% dé- 
ployèrent contre ces brigands la vigilance et le couragfe 
des armatoles où capitaines grecs , dont chacun, ayant 
soiis ses ordres un certain nombre de gehdai'raes ^ 
étoît entretenu et soudoyé par le district qu'il défen-' 
doit. » 

«Ainsi celte milice grecque contînuoit toujours à 
TJUér. JSouy. ^érie. Vol. Sg. N." 4. Décemb. i8a8, Bb 
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être reconnue par le gouvernement, et elle ^toît si loin 
^e lui faire ombrage , que les bospodars de Valachie 
et de Moldavie furent eux-mêmes autorises à former 
de ces milices grecques sous le nom générique d'Alba- 
nais» pour leur garde personnelle et celle des princi- 
pautés. C'étoit escortés de celte garde toute cbrétienne, 
qu'ils sortoient de Constantinople pour se rendre à 
Bucharest ou à Jassy. Ce furent ces nâlices qui , \ts 
premières, levèrent l'étendard de rkisurrection à l'ap- 
.paritiqn soudaine d- Ypsilanty dans la province de Mol- 
davie. Ce furent encore ces milices qui, lorsque le sul- 
tan actuel déclara Aly-Pacha rebelle, reçurent de b 
Porte de nouveaux diplômes de privilèges, avec ordre 
de se joindre aux armées du sultan pour attaquer le 
pacba de Jannina , qui de son côté les invita par les 
plus grandes promesses à faire cause commune avec 
lui. » 

«D'après ce que nous venons d'exposer, cm voit que 
TAIbanje , l'Epire et l'Acamanie^ une partie de la^ Ma- 
cédoine , et plus tard les provinces de la Grèce orien- 
tale, furent, plus ou moins, depuis la prise de Cons- 
tantinople, le foyer de cet esprit militaire qui a survécQ 
à l'esclavage général de la nation. De plus, ces pro- 
vinces étoient dirigées par des pasteurs qui , tous 8o«- 
.mis au trône patriarcal de Constantinople; malntenoieiil 
avec énergie la religion et se c^ncilioient la bienveil* 
lance du gouvernement ottoman en lui insinuant avec 
adresse que c'éloient eux qui préçboient aux chrétiens 
de leurs arcbevêchés d'être fidèles à la Porto et ioacces: 
sibles aux intrigues des Vénitiens.» 
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L*au(eur fait un récit plein d*intërét deâ mœurà de la 
petite peuplade des SdulioteSi et de leur iutte acharnée 
coiJlre Aly.-Pacha / nous Tinsérerons en enlier.. 

<« Au milieu de la province de Tzames» ou Epire 
proprement dite, s'élève la montagne escarpée de Souli, 
distante de six heures de la mer Ionienne. Du côté de 
l'occident elle possède la ville de Castrie, ancienne-^ 
ment Kestrine , et du côté du midi ^ la ville de Riguiassa « 
ou- TElétrie des anciens. » 

« On va dans cinq heures de Souli au port de Pha-* 
tiari , appelé anciennement Thyamis , et dans sept 
heures à la ville maritime de Parga. Il y a environ deux 
cents^ans que trente familles de TEpire se retirèrent sur la 
montagne de Souli pour se soustraire à la tyrannie des 
tnahométans. L'origine du nom de Souli remonte» se* 
Ion quelques-uns 9 à l'ancien SoUion» dont parle Thu- 
cydide ; mais selon la tradition des habitans , il dérive 
d'un certain Albanais roahométan , appelé Soulis, qui, 
ayant voulu détruire cette colonie naissante » fut tué 
dam un combat, sur le lieu que les Grecs nommèrent 
Souli pour perpétuer le souvenir de leur victoire. Cette 
petite colonie s'étendit ensuite progressivement» et à 
tel point , que du temps d'Âli-Pacha , le nombre des 
familles qui la composoient> montoient à cinq cent 
soixante. Sa prospérité s'étoit accrue par ses victoires» 
et cette colonie avpit bâti quatre villages sur des ro^' 
«hers escarpés ; de plus elle tenoit sous sa domination 
6oixafite-deux villages arrachés par les armes aux Âl-* 
banais. La grande famille des Souliotes se divisoit on 
plusieurs tribufs nommées .Farès , dont chacune se choi- 

Bb 2 
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sissoit pour chef le plus brave, le plus sage » et le plus* 
Bele! pour rinlërét commun ; ce qui formoit une espèce 
de gouvernement représentatif ou aristo-démocratique. 
Il n'exisloit chez eux ni distinction de richesses , ni 
inëgalilë dans les droits; Teslimeet le respect étoient 
les seuls privilèges de la bravoure et du patriotisme; 
Leur science consîstoit dans Texpérience des vieillards. 
Leur éducation comprenoit le maniement des armes, le 
chant de leurs exploits guerriers et le dësir qu'on leur 
in^piroit de mourir en combattant. » 

« Leur langue maternelle est Tidiâme grec; mais ils 
parlent aussi Talbanais , langue familière à tous les Epi* 
rotes et à la plupart des Âcarnaniens. £n général les 
Souliotes sont au-dessus de la taille ordinaire; ils sont 
sveltes et souples; tous ont des yeux noirs et une longue 
chevelure blonde; tous sont sobres, s^giles et vigoureux, 
licurs femmes elles-mêmes s^îmuloient leur courage, 
par la noble ëmulaiion qu'elles avoient chacune d'avoir 
le plus brave pour ëpoux ; et à la moindre dispute en- 
tre les hommes, c^ëtoient les femmes qui jouoient le 
t*ôle de pacificateurs. Là vertu naturelle de ces mon- 
tagnards et lu simplicité de leurs mœurs rendoient su- 
perflu un code de lois. Leur système d'attaque étoit peu 
variable : lorsqu'ils voyoient les forces de l'ennemi ëgales 
aux leurs, ils se jetoient tous sur lui pour Tëcraser; 
mais quand Tennemi ëtoit beaucoup supérieur en nom- 
bre , ils ne Tattaquoient pas en masse, mais ils le har- 
céioient en détail, et ils laissoient toujours des corps 
de réserve pour réparer les pertes et rétablir le combat» 

4 Dans les huit guerres qu'ils eurent à soutenir eçt 
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différentes époques avec les pachas albanais qai mena** 
çdient leur liberté, les Souliotes remportèrent toujours 
Tavantage. Une poignée de ces braves, forts de leur 
audace et de leurs positions , 'défioient les armées des 
pachas. C'est ainsi qu'ils repoussèrent deux attaques 
d^Aly-Pacha de Tépélin; dans Tune (en 1788) ils écra- 
sèrent son armée composée de dix mille Albanais; dans 
la seconde , qui eut lieu en 1792 , ils défirent vingt- 
deux mille hommes dé^ce tyran. » / 

« Mais dans une troisième guerre, qui dura depuis 
1800 jusqu'à i8o3, les Souliotes, après avoir battu à 
plusieurs reprises les troupes d'Aly, qui montoient jus- 
qu'à trente mille hommes d'élite , finirent par succom- 
ber au noinbre et se retirèrent dans la vallée de Parga, 
d'où, chassés par les menaceâ et les intrigues d'Aly, 
ils èherchèrent un asile dans les îles Ioniennes. Là ils 
continuèrent à exercer leur vie militaire» au service d'a- 
bord des Russes, puis des Français et enfin des An- 
glais jusqu'en i8i4» époque où ils furent congédiés 
par Maitland, ainsi que tous les autres corps d'arma- 
toles également au service de la Grande-Bretagne. Dès- 
lors ils habitèrent un village de l'île de Corfou, jus- 
qu'au temps où la Porte mit Aly-Pachâ de Jannina , 
au ban de l'empire. » 

« Comme la dernière guerre qu'Aly-Pacha fit aux 
Souliotes présente non-seulement des traita de bra- 
voure extraordinaire , mais aussi des preuves évidentes 
de l'influence que l'amour de la patrie et de la liberté 
exerce sur l'homme pénétré de ces grands septimens , 
je ne crois pas inutile de donner ici quelques détails 
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sur cette guerre qui aiuena la catastrophe de Souli. » 
« Aly-Pacha avoit rësolu d*anaquer avec toutes ses 
forces et de de'truire enfin cetle peuplade de Grecs 
qui entravoient tous ses projets d'enTahîssement et de 
tyrannie. Avant de rassembler son armée, il fit appeler 
à Jannina les principaux seigneurs mahométans de TAl- 
banie et de l'Epire, et quand il les eut réunis en con- 
seil secret » il leur adressa ces paroles : « L*einpire des 
Ottomans , persécuté et cerné de tous côtés par les puis- 
sances chrétiennes, est à la veille de sa chute: mais, 
d'après les oracles de aojs livres sacrés, rbéritage de 
]*empire doit appartenir, quarante années après cette 
catastrophe y aux Albanais mahométans; toutefois cette 
prophétie ne sera effectuée qu'après la destruction de 
Souli. » Ces paroles de Tiiiiposteur firent une impres- 
l»ion profondé , et tous les Albanais présens prirent 
dans cetle assemblée la résolution unanime de marcher 
contre Souli ; ils jurèrent sur l'Alcoran qu'ils ne quit- 
teroient pas les armes avant de s'en ôtre emparés , el 
se dispersèrent pour faire les plus terribles préparatifs. 
lie but de l'expédition fut tenu secret; personne ne sa- 
voit la destination des forces extraordinaires qù^Alj- 
Pacha comménçoit à concentrer. Les Souliotes en 
conçurent des soupçons et se mirent sur la défensive; 
maU ils n'eurent pas le temps de se pourvoir de tîvres 
et de oiiunitions suffisantes. Le nombre de leurs guer- 
riers montoit à mille cinq cents citoyens, sous les or- 
dres de yingt-neqf chefs. L'armée du satrape se réunit 
^ Jannina , se divisa ensuite en plusieurs corps com- 
mandés par Ub chefs les plus habiles, et marcha contre 
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Souli pour l'attaquer sur tous les points à la fois. Les 
Souliotes, retirés dans des positions avantageuses , re- 
poussèrent les assauts des Albanais et leur firent éprou- 
ver des pertes considérables. Trois jours après, Âly-* 
Pacha^arriva lui-même au camp et il renforça son ar- 
mée de onze mille hommes; il renouvela les attaques, 
mais sans plus de succès. Ses troupes découragées, 
sur le point de se débander, ne purent être retenues que 
par les largesses du tyran. Alors , changeant son plaa 
de guerre, Aly-Pacha résolut de bloquer étroitement la 
montagne de Souli,. et il fit construire des ouvrages 
fortifiés dans une circonférence d'environ douze lieues. 
Les intrépides Souliotes surent vaincre ce nouvel obs- 
tacle : pendant la nuit ils sortoient par petits corps , 
traversoient les lignes ennemies , se procuroient des 
provisit)ns et rentroient dans leurs postes ; de manière 
qu'AIy-Pacha fut enfin contraint de leur proposer la 
paix. » 

« Elle ne tarda pas à être acceptée. Les Souliotes 
donnèrent à Aly vingt-quatre otages, qui allèrent à 
Jannina : mais le parjure rompit la paix , désarma par 
ruse les otages et les jeta dans des cachots : un seul 
d*entr'eux avoit eu la prudence de ne pas quitter ses 
armes» et quand* on le somma de se rendre ,> il se brûla 
la cervelle en disant, qu'un Souliote ne se rendoit ja- 
mais que de cette manière. La guerre recommença de 
part et d'autre avec une nouvelle fureur. Les Souliotes 
contractèrent une alliance avec Ibrahim -Pacha, gou- 
verneur d'Aulone , et forcèrent Aly à faire une seconde 
fois la paix; il l'observa avec la même perfidie» en tà^ 
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chant cle semer la division parmi leurs chefs. Il offrit 
quatre cent mille piastres de Turquie au capitaine sou- 
liote Tzimo-Zerva, pour l'engager à se retirer de Souli. 
Zerva lui adressa la réponse suivante : <^ Je te reoierci^, 
vizir, de ton amitié; mais je te prie de ne pas m'en- 
voyer tes quatre cent mille piastreis; car je ne saurois pas 
les compter ; et quand m^me je le saurois , je ne vou- 
drois pas donner en échange une seule pierre'^de ma 
patrie. Les honneurs que tu me promets me sont inu- 
t^îles ; pour moi , mes armes sont mes richesses et mon 
honneur: c'est par les armes que je me ferai iconnoitre, 
c'est par elles que je défendrai mon pays. » 

<c Pendant près d'une année les SouHotes résistèrent 
avec avantage et firent mordre la poussière à des mil- 
liers de Turcs; mais la seconde année ils souffrirent 
tellement de la famine qu'ils furent réduits à manger 
l'écorce des arbres et les glands des chênes ; et malgré 
cette disette » ils firent encore des prodiges de valeur. » 

« Les capitaines Foto-Tawivellas et Dcmo-I)rako se 
distinguèrent par qn courage héroïqge. Foto-Tzavellas, 
encore enfant, avoit été donné comme otage par son 
père à Véli-Pqcha, fils d'Aly. T^avellas, le père, ou- 
tré de la perfidie du satrape , Ipi déclara la guerre 
^vant d'avoir pu retirer les otages qu'il lui avoit donnés. 
Vély-Pacha vqqloit forcer l'enfant à écrire à son père 
pne lettre touchante poqr lui escposer le péril que sa 
vie coqroit , et l'engager à se soumettre ; l'intrépide 
enfant brava les menace^ de Vély, qui juroit qu'il 
^lloit le faire brûler vif: <c Je ne (e crains pas, » ré- 
pliqqa FotQ ; « mon père en usera de même à l'égard 
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de ton père ou de ton frère , s'il s'empare de leur per- 
sonne. » Un pareil enfant ne pouvoit que devenir un 
brave ; aussi devint-il en si grande terreur chez les 
Albanais, que leur formule de serment étoit: « Si jt: 
mens, que je n'échappe pas au sabre de T^avellas. » 

c< Aly-Pacha, pour encourager ses troupes , pjromit 
cent piastres de Turquie à celui qui apporteroit une tête 
de Souliote. Cette guerre sanglante dura trois ans ^ au 
bout desquels les Souliotes furent contrains de capi- 
tuler. Us obtinrent de sortir de Souli avec armes et ba-. 
gages , cl de se retirer là où Hs jugeroient à propos. 
Mais les Turcs ne conuoissent pas la âdëlitë à leur pa* 
rôle en politique , et ils regardent comme nuls kurs 
sermens avec les chrétiens. Aly viola cette capitulation , 
poursuivit et attaqua les Souliotes danç leur retraite ; 
et ce ne fut qu'après des combats longs et meurtriers;, 
où leurs femmes méme^ se distinguèrent par leur hé-* 
roïsme, que les restes des Souliotes parvinrent, comme 
nous l'avons dit plus^haut, à se réfugier à Corfou. }» 

Nous terminerons cet extrait par le récit bien dra- 
matique des massacres de Scio , et de la vengeance 
prompte et éclatante "qu'en tira l'intrépide Canaris. 

« Située près des bords de la mer Egée , Scio re- 
garde au nord la belle île de Mitylène, au midi celle 
de Samos, au couchant celle, dlpsara , sa sœur d'in- 
fortune, et à l'orient le charmant littoral de l'Asie mi- 
neure, dont elle est séparée par un bras de mer large 
de douze lieqes. Patrie présumée d'Homère, elle con- 
servoit jusqu'à ces derniers temps, l'emplacement où, 
dit-on , s'élevoit l'école du poète près de la fontaine 
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de nacté. Scio fut tour à tour asservie aux Génois , 
aux Vénitiens » aux Florentins et aux Turcs , qui en 
firent la conquête sur les Génois en i566 ; elle leur 
fut arrachée en i5gi par les Vénitiens , qui se Tirent- 
forces de la leur abandonner Tannée suivante. Les 
Sriotes , n'ayant fait aucune résistance , obtinrent do 
gouvernement turc des privilèges, qu'ils surent conso- 
, lidcr par leur sage conduite. » 

«Plusieurs causes amenèrent à Scio le bon ordre el 
une prospérité toujours croissante. Sous la domination 
des Francs , les Sciotes faisoient le commerce avec 
diflerentes manufactures d'Italie ; plus tard ils eurent à 
Con'stantinople des établissemens , dont les directeurs» 
entretenant des relations avec les grands personnages 
de la capitale , appuyés d'ailleurs sur le crédit de 
leur compatriote Alexandre Maurocordato , contri- 
buèrent pair leur influence au salut et à la prospérité 
de leur île. De plus » vingt-quatre villages , produisant 
du mastic ^ furent réservés en apanage perpétuel aux 
femmes du sérail , et cette gomme odoriférante , qui 
servoil d'amusement et de cosmétique aux belles es- 
claves du sultan , attiroit une espèce de faveur spr la 
terre qui la prodaisoit. Tous les habitans de Scio étoient 
chrétiens de l'église d'Orient « si l'on excepte un petit 
nombre de catholiques romains. Les Turcs, qui n'ex- 
cédoient pas le nombre de deux mille , habitoient ex- 
clusivement la forteresse, un mutésellim pu sénéchal otto- 
man^ exerçoit sur l'administration civile une influence' 
peu considérable. Le gpuvememeni étoit municipal : des 
démôgérontes ou syi|f()ics, étoient élus chaque année à 
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la pliiraKle '4«s'voix et choisis par les negocîans» qui»' 
par If or âge et leur, conduite passée, garantissoient Tin- 
légrité de leurs mœurs , leur amour de la patrie et ^ 
leur expérience dans le maniement des aflatres. >> 

«Le grand-âmiral tt^rc, qui sortoit tous les ans de-. 
Constantinôple avec sa flotte pour porter le ravage et 
la terreur aux villes de l'Asie, lui qui ne lais3oit auxi 
insulaires de la Mer Egëe que Taride ntidit)^ de leurs 
rochers , respectoit toujours File de Scio , à cause du 
crédit que plusieurs Sciotes établis à Constantinôple 
av oient auprès du ministère ottoman. Amsi, influence 
au dehors, bon ordre dans Tintërieur, comrûerce éteiidu, 
industrie et amour du travail» chez toute la popitlation^j 
telles étoient les sources de la prospérité de cette île, 
délicieuse. Cent cinquante barques pontées faisoient le 
cabotage de tout le littoral de TAsie mineure , visi- 
forent toutes les lies de rarchipet, et alloient jusqu'ea 
Egypte et à Constantinôple. Naturellement aride, Sciû 
éloit devenue extrêmement productive sous la bêche de 
ses infatigables cultivateurs qui ne laissoient pas un 
pouce de. terre en friche , et qui rendoient fétonds 
jusqu'aux rochers. Soixante- six villages , vivant les uns 
par ,ieur industrie agricole , les autres par lé commerce 
et les manufactures, formoient une population de qtlatre- 
vingt mille âmes. La ville capitale étoit populeuse et 
ornée de bâtimens publics,, de temples et de maisons 
particulières bâties en marbre et en pierres de taille. 
Outre les édifices consacrés au collège et à la biblio-* 
théque , on y voyoit des hôpitaux pour les malades , 
les pestiférés et les lépreux , un iiospice pour les or- 
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phelîoft et divers autres établissemens de bienfaisance. 
Le colMge de Scio éloît devenu une espèce d'uaîver- 
BÎté européenne ; on y coroploit quarante professeurs.» 

«Telle ëloît la situation de cette île, lorsque fout- 
à^-coup Tinsurrection grecque éclata. Les Sciotes, pour 
prévenir le sultan ombrageux, envoyèrent a la Porte 
une pétition , par laquelle ils démandoiènt une garni- 
«son assez forte poui* les mettre à Tabri des tentatives 
dés insurgés. Au mois de juin 1821, la flottille grecque 
leur proposa de faire cause commune ; nftaîs ils refu- 
sèrent, en offrant cent mille piastres de Turquie, que 
l'amiral Tombazis ' rejeta. Les Sciotes qui se voyoient 
dons Timpossibilité de soutenir la guerre, conjuroient, 
au nom du Dieu des chrétiens , les Hydriotes et lès 
Ipsariotes, dé ne pas hasarder une démarche qui tendroit 
à la délivrance de Scio , mais qui n'aboutiroit qu*à sa 
perle. Ces marins , aussi intrépides défenseurs de la 
Grèce insurgée, que désireux de ne pas compromettre 
, ceux de leurs compatriotes qui éfoient forces de souf- 
frir le joug ottoman , approuvèrent les ntotifs des Sciotes 
et ne firent pour le moment aucune tentative poiir les 
affranchir.» 

«Véhid-Pacha , gouverneur a trois queues , fut en- 
voyé à Scio de la part du sultan , et occupa avec ses 
troupes la ville et la forteresse. Dès son arrivée, îl de- 
Thanda des otages , qu'il renferma dans la citadelle. 
G'étoîent soixante et treize primats avec l'archevêque 
P^aton. Telle fut la conduite des Sciotes envers le 
gouvernement turc : quelles preuves pouvoîent-ilç don- 
ner d'une sbUmission plus grande ? Le délit de quelques 
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ioclividas qui vinrent prêcher la rétoUe mëritoit-il unie 
entière extermination? Epouvantée par I(^s exemples ré** 
cens des catastrophes de N^ouste et de Cydonîe, l'île 
de Scio n*avoit pas donné la moindre prise à la vea-^ 
geance du sultan : mais Scio étoit chrétienne, Scio étoit 
renonamée pour sa richesse , pour sa civilisation, pour 
la beauté de ses feinn^es; ^oîlà les crimes que Mahmoud 
a punis par le ipassajcre et l'esclavage.» 

(<Antonaky Bournia et le SamienLycurgue débar- 
quèrent en proclams^nt la liberté , et, firent ua appel 
général aux Sciptes. Mais l'archevêque et les autres 
otages, informés de cet événement p;ar le pacha, adres- 
sèrent à tous les villages des lettres circulaires poutr 
les supplier de rester tranquilles et fidèles au sultan. 
Le gouverneur envoya le jeune Elez-Oglou , à la létc 
de quelques troupes ottomanes , poui: empêcher le dé- 
barquement ; elles fufent battues et repon.ssées vers U 
ville ; mais elles retournèrent en plus grand nombre 
vers les Samieps , qui les chassèrent çncore et les for- 
cèrent à se renfermer dans la forteriçsse. Dès le len^ 
demain , Antonaky Bournia et le logo.thète Lycurgue 
formèrent une espèce de junte ou d'administration pro- 
visoire , composée de six membres, squjs la^dénomir 
nation d'éphores ; en même t^mp^s, l'on expédia deux 
députés à Çorinthe , pour deniapd.er au gouvernement 
des secours et des instruçtipns. L'on se^procura quelques 
canons dans les îles voisine^-; l'on dressa des batte- 
ries devant rhôlel de la douane et à 4eux endroit^ 
nommés Cato-Y^rto etTourIpti, et. l'qn commença l'at- 
taque de la citadellç. Mais Bpurnia étoit un homme 
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torbulenl ^ d'une classe ignorante , de mœurs dissolues, 
absolument incapable de diriger une entreprise pareille. 
II ne tarda pas à se brouiller avec Lycurgue^ qui pré- 
tendoit partager Tautorilë. On leur proposa de tenter 
pendant la nuil un coup de main contre la forteresse, 
par un chemin souterrain inconnu aux Turcs et dont 
'l'issue aboutissoit au château ; les deux chefs militaires 
se disputèrent la gloire de diriger Teotreprise « et le 
projet échoua. Cependant les secours attendus n*arri- 
'Toient paa, à cause des vents contraires, la discorde 
'aùgmentoit chaque jour entre les deux chefs et para- 
lysoii l'énergie des troupes, quand la nouvelle de l'in- 
surrection de Scio , parvenant en vingt-quatre heures 
'à Gonstantinople , accéléra le départ de la flotte ira* 
pénale.» 

Bientôt sept vaisseaux de ligne , et vingt-six frégates 
-ou corvettes entrèrent , le 12 avrH , dans le canal de 
Tchesmé , et commencèrent aussitôt à bombarder la 
ville, attaquée en même temps par la citadelle. Des 
troupes nombreuses furent débarquées sous le canon 
du fort et des vaisseaux , qui protégèrent ainsi Tim- 
mense quantité de barques apportant, des côtes de TAsie 
mineure» ces essaims de musulmans féroces, qui hur- 
loient comme dès tigres altérés de sang.» 

«Les Samiens et le petit nombre de Sciôles qui 
avoient pris les armes voulurent défendre la ville ; mais 
ils en furent expulsés et se retirèrent de porte en perle, 
Combattant avec valeur; enfin les Samiens, accablés 
par le nombre» se dispersèrent et s'embarquèrent sur 
leurs bàtimens. La flotte grecque apprit par ht même 
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^nouvelle la sortie de Tîirmëe navale ,otlomane et leâ 
désastres de Scio. Les Ipsariotes envoyèrent au^^itâl 
des bâlimens pour côtoyer la partie méi^idionale dé 
l'île et sauver les restes des malheureux habitans de 
Scîo ; la flotte grecque mît à la voîle .sur-le-champ, 
mais quand elle parvint à Ipsara » Scio neiisloit ' 
plus. » . 

«L'amiral Âly-Pacha incendioit la v^Ile et les^ villages 
environnans : néanmoins il n'osoit pas attaquer de frook 
les Sciotes, qui se défendoient avec désespoir dans les 
relranchemens de- cavernes et de rochers. Il imagina 
donc de convoquei^ tous les consuls européens qui re-. 
sidoient dans Tile , leur communiqua un édtt d'armis- 
tice pour tous ceux qui meltroient.bas les armes, et 
les chargea de le faire ronnoitre à tous les habitans 
et de les engager à se rendre. Les consuls acreplèreal 
avec trop de légèreté une fonction si sérieuse : Us gra- 
virent les montagnes, grimpèrent sur tous les endroits 
escarpés , parcoururent toutes les plages maritimes , 

. annonçant partout la démenée des musulmans^ Oh t 
quelle consolation, quelle espérance n'inspira pas aux 
malheureux Sciotes l'apparition des messagers chré- 
tiens, revêtus des insignes d'une dignité révéré*! Per- 
suadés par leurs discours , tous les habitans. de Tile, 

• à l'exception des villages du nord , se livrèrent ^ ces 
promesseé^ solennelles , rendirent leurs armes ^^ en- 
voyèrent sept cents de leurs primais pour se prostor- 

; ner aux pieds de l'amiral; Toute la population espe- 
roit au moins la cessation du carnage , quand la nuit ^ 
même, l'amiral fit pendre les sept cents primats aux 
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Tergues de sa flotte » et donna le signal du pillage <!t 
d'un massacre universel. Une partie des monstres se 
dirige sur le monastère dé Saint-Mina, enferme trois 
mille paysans dans son enceinte, et les passe tous au 
fil de répée. Des detachemens innombrables se ré- 
pandent en tout sens , apportant la rage, le fer et le 
feu. Le monastère de Néa-Moni , bâti par l'empereur 
Constantin le Monomaque , devint à son tour le tom- 
beau de deux mille trois cents chrétiens. Les mon- 
tagnes et les forêts voisines retentissent longuement des 
cris des malheureux qu'on précipite dans les abîmes, 
qu on lie aux branches des arbres , ou qu'on taille eu 
morceaux. L'horreur m'empêche de retracer ces scènes 
épouvantables. Les bourgs de Volisso , de Vessa et de 
Calamoti, virent les enfans encore au berceau écrasés 
contre les rochers ou engloutis dans les (lots. Pas un 
Tillage qui he fût inondé de sang , pas une plaine , 
pas une vallée, où ne ruisselât le sang chrétien : tout 
fut massacré, enchaîné, pillé , incendié. Quarante mille 
lemmes ou enfans furent épargnés, mais pour être vendus 
dans les bazars de Constantinople , d'Asie mineure , 
d'Alger, d'Egypte et de Smyrne. De belles femmes 
liées avec leurs tresses'de cheveux, marchoient sur les 
cadavres de leurs pères et de leurs époux pour êire 
conduites sous les tentes et livrées à la brutalité de 
leurs oppresseurs. Trois cents filles, choisies dans les 
villages de Cardamyle, de Calandra et d'Anavato, toutes 
' d'une beauté rare » excitent dans les cœurs de ces bêles 
féroces la hideuse^ envie de les posséder,* et la contes- 
tation finit par une scène digne de ces sanguinaires 

prétendans: 
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j)i*étendah$: les barbares s'entredëtruiserlt , après avoif 
égorgé les trois cents filles , objet de leur rivalîie'. » 

«On n'entendoit partout que des cris plaintifs oct 
des hurlemens affreux. Les hôpitaux des lëpreux et des 
tfkalades s'engloutirent dans les flammes , et ces infor^ 
tiinés trouvèrent leur tombeau sur les débris des asyles 
de leurs souffrance». Soixante et douze églises parois^ 
siales sont profanées et réduites en cendres ; ube muU 
titude dè«maisons de campagne magnifiquement bâties» 
ne sont plus que des amas de marbre ensanglanté. 
Grand Dieu ! quels malheurs inouïs ! quelle effroyable 
catastrophe l La religion et Thumanité ffémis^ent au 
seul récit de tant d'horreurs! >» 

«Entre les différentes morts , il y a de la graduation 
dans l'effroi qu'elles inspirent : il y en a telle qu'on 
peut attendre avec résignation ou avec, intrépidité ; 
mais il y en a aussi qui épouvantent le plus ferme cou- 
rage : les habitans de Scio , en voyant la^ désolation 
de leur patrie , mouroient mille foi^ • avant le coup 
mortel. » 

«La scène terminée par un tel carnage , Tâmiral n'a 
plus besoin des consuls dont il s'étoit si impuntément 
joué : il n'est plus obligé de garder les otages , et tan- 
dis que du haut de son bord il contemple Tîfe fumante, 
1 désire ajouter encore à tant d'horreurs : il tire des ca- 
chots de la forteresse l'archevêque Platon et les primats 
de l'île, et les fait pendre ou empaler h la suite l'un 
de l'autre. Enfin il ordonne qu'on cherche de tous côtés 
le reste des enfans en bas âge, qu'on lés entasse dans 
un grand bateau et qu'on les submerge au milieu des . 
Liitér. Nouv. série, Yo].3q.TS.'' J^.Décem/iS2» Ce 
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oodes« Voilà ramnîstie des Turcs ! voilà nos souverains 
légitimes ! voilà ces Turcs dont ou vante la fidélité! 
Après cela, qu'on Use les nouvelles du jour, et quoa 
ajoute foi , si Ton peut , aux re'formalions philantro* 
.piques que le sultan vient d'organiser!' Qu'on admire 
et qu'on prône l'abolition des confiscations et des sen?- 
tences arbitraires /quand on a vu les massacres d'A^ 
natoHco et de Missolonghi, quand on a vu les femmes 
et les ehfans de ces deux villes vendues comme des 
[ bétes de somme , en même temps que Mahmoud fait 
Je libéral le sabre à la main et l'Européen à Cons- 
tantinôple. » 

<fTandis que les consuls des puissances européennes 
étoient la dupe des promesses perfides de l'amiral otto- 
man ^ la flotte grecque reunie sortit avec douze brûlots 
pour attaquer l'escadre turque forte de quarante-quatre 
gros bàlimens de guerre. Il y eut un léger combat, le 
i4 de mai , avec le capitan-pacba , qui fut forcé de se 
retirer,' tandis; que la flotte grecque protégeoil les 
baf^iies qui côtojoient l'île de Scio pour recueillir les 
débris de la population. En même temps les Grecs 
chargèrent le capitaine français Jourdain, d'opérer un 
débarquement à la tête d'un corps de marins pour sau- 
ver ceux Jqui Vétoieiit réfugiés sur les rochers escarpés 
et dans les cavernes des montagnes. Cet officier intré- 
pide a exécuté avec autant d'audace que d'habileté les 
vœux de la marine grecque , et ce simple particulier 
fit plus d'honneur à la chrétienté que tous les consuls 
des puissances européennes. Ceux-ci cependant prirent 
sous leur sauve-garde quelques-uns des cent mille faabi- 
tans de Scio.» 
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«<tja (loUe turque ëloit à Fancre clans 1^ canal de 
*Tschesfné ; deux de ses frégates en sentinelle croî- 
noient jour et nuit. L*dniiral turc» {)ensant que Texenriple 
de Scio engs^geroit Samos à se soutnetire , y avoit en*- 
voyé une sommation formelle , et altendoit la rëpons0« 
que les Saraiens ajournoîent habilement. La flotte égyp- 
tienne , après avoir débarqué des troupes à Candie , 
de?oit se joindre à celie du capitan-pacha. Lé jeûne 
du ramazan, que les Turcs célébroient alors, les rendoit 
plus indglens qu'à rordinàire ; d^ailleurs 9 ils étôiedt 
tous occupés à transporter sur les côtes d'Asie et à 
vendre aux marchands d'esclaves leur immense butirié 
Dans un. conseil de guerre , tenu le 3o maîj les Grecs 
décidèreilt d'attaqiier la flotte ennemie le lendemain 
dans la nuft ; en conséquence quinze bâtimenS com-- 
mandés par Miaùlis entrèrent avec trois brûlots dàiïs 
le détroit de Scio paf ta pasâte du nord ; lé resté. de la 
flotte stationna en dehors pour se porter là où seroit 
le danger. Les deux fi'égates en tîgie , dès qu elles aper* 
çuretit ks Grecs, virèrent de bord et tirèrent le canon 
j>oui' annoUcer à l'amiral l'approche de l'éfinelni. Aussi* 
tôt l'escadre ottomane mit à la voilé dans le plus gtan4 
désordre, et se hâta de s'éloigner: Miaulis^ qui avok 
un brûlot près de lui , attaqua le vaisseau amiral ,« Àfifaîs 
le brûlot manqua par trop de précipitation ; les deux 
antres brûlots ne purent pas- atteindre non pins les 
Taisseaùx ottomans , qui prirent la fuite. » 
* «La division grecque, après cette tentatrice infruc-* 
tueuse, se réunit à Ipsara , et dans un second conseil 
de guerre, Von décida d'envoyer pendant la nuit deux 

Ce % 
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brûlots ' contre TenneniK Constantin Canaris , d'Ipsara,' 
€t Georges Pëpinis » d'Hydra , s'offrirent pour exécuter 
cette entreprise , qui exigeoit autant de bard iesse que 
d*habilelé. Deux chëbeks, transformes en brûlots, furent 
aussitôt montes' par ces deux capitaines avec trente* 
quatre marins aëterminés. lis partirent dans la nuit du 
^18 juin. La nuit suivante, une division navale sç mit en 
mer^ La lune terminoit sa dernière phase, et rkorizon 
obscurci couvroit de ses voiles les intrépides navigateurs. 
Les équipages des deux frégates turques en sentinelle 
ayoient négligé leur devoir et jeté l'ancre pour se ré- 
jouir avec plus de commodité. Le vaisseçu amiral de 
îquatre-vingts canons, mouillé en tête de la ligne, avoit 
à bord plus de deux mille personnes , car, selon l'usage 
religieux observé chez les Turcs .pendant le jeûne du 
ramazan, le capitan-pacha donnoit ses audiences à bord, 
et après avoir vaqué aux aiCaires une partie de la nuit, 
tous les états-majors des vaisseaux. s'y étpient présentés 
afin de recevoir des ordres pour le lendemain et de 
faire leur cour à l'amiral. Les deux brûlots s'appro- 
chèrent de la flotte ottomane, cherchant à reconnoître 
le vaisseau du capitan-^pacha et celui du vice-amiral. 
Aux cris de s'éloigner, ils virèrent de bord versTsches- 
iné , et lorsqu'au bout de quatre heures tous les équi- 
pages, engourdis par les excès de la table, furent plon- 
gés dans -le sommeil , Canaris, qui avoit remarqué le 
navire du capitan-pacha , revint avec une brise £ivo* 
rable sur le vaisseau amiral , s'a<;crocha à son beaupré, 
mit le feu au brûlot, qui s'embrasa sur-le-champ, el 
«'élançant en un clin-d'œil sur sa gondole où se te« 
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noient ses matelots , il traversa la ligne des ennemis 
et gagna le large. Le second brûlot atteignit au même 
instant le vice-amiral 9 mais il s'en détsTcha sans pro- 
duire aucun effet décisif. Le capitan-pacha voyant son 
navire embrasé , s'épuisoit en vains efforts pour éteindre 
les flammes. Plus de deux mille barbares ^e heurtoi^nl 
sur son bord , couroient en mugissant de la poupe à 
la proue et augmentoient le désordre et la terreur. Les 
autres bâtimens coupoient leurs cables et s*éloignoient 
en s*entrechoquant. Le golfe tout entier retentissoit des 
cris d'alarme. Enfin le capitan- pacha , entouré de 
flammes , se précipite dans sa chaloupe et fuit ver^ le 
continent ; mais pendant: sa traversée le navire saute 
avec fracas; un des éclats tombe sur la K|rque de 
Tamiral , T engloutit [dans les flots , et blmê à mort 
l'auteur de tant de désastres. On le tire de la mer, oa. 
l'amène mourant sur le rivage de l'île qu'il avoit ensan- 
glanté , et quelques instans après il exhala son âme 
atroce sur les décombres de Scio. Ainsi cette ile fut 
vengée par l'héroïsme d'un marin grec. Près de trois 
mille cadavres de ses destructeurs flottoient à demi- 
consumés sur la surfisice du canal, tout éclairé par les 
torrens de flammes que le v^aisseau amiral vomissoit 
contre le ciel vengeur des chrétiens.» 

«La flotte grecque ne s'étoit pas attendue à un si 
brillant succès ; évitant d'exciter la surveillance des fré* 
gâtes en sentinelle» elle n'avoit pu accompagner l'in^ 
trépidé Canaris. Si les Grecs fussent survenus au mo* 
tnent du désordre occasionné par l'explosion du vais*» 
seau amirali nul doute que la plus grande partie de 
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)a flotte torque iQieut échoue sur les rivages de TÂsie 
mineure ou sur les rochers de Scio. Maigre le temps 
de respirer qu'il eut après son désastre » TenDemi se 
dispersa frappé de terreur, une partie de la flotte se 
réfugia dai^s le golfe de Smyrne et le reste dans le port 
de Mitylène,» 

«Le sultan' remplaça l'amiral par le chef des artil-* 
leurs Cara-Mehnled^Pacha, qui se trouvoit alors à Fatras» 
et donna en m^me teiqps des ordres pressans au roi^ 
nistre de l'amirauté et au vice-amiral , pour réparer le 
plus tôt possible les avaries des vaisseaux et eu com- 
pléter les équipages pour une expédition nouvelle.» 






BEAUX^ARTS, 

PESCRIPTION D£S MONUMENS MUSULMANS du Cabinet de 
Mr. le duc de Blac2(s ; par Mr. Beinaud. JPflf;is » 
Dondey-Dupré , père et fils , éditeurs , rue de Ri* 
cheHèu, n.** 4? » et rqe Saint^I^ouIs , n.* 46,' 2 voK 
în.8.M8!î8, ' 



CjET ouvrage estd*un intérêt beaucoup pliis général que 
pon titre ne semble raniioncen Ce ne sont poiiit, en effet, 
des dissertations arides, et destinées au9( seuls orienta-* 
listes, que raut(;ur s^rénnies dans ces deux volumes, ce 
#ODt des remarques curieuses^ variées , amusantes , ins^ 
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tfurtives sur les mœurs, les usages, les superstitions des 
peuples de l'Orient , ce sont des rëcits animes de This» 
toire des hommes qui ont brille sur ce vaste thëâtre 
àesi conquêtes du raahométisme. La collection de Mr. 
le duc de Blacas se compose, outre les médailles 
et les pierres gravées, de miroirs, de coupes, de vases, 
de pJaques taiisnianiques , d'armes de toute espèce; 
l'auteur tire habilement parti de la description de pes 
objets divers pour nous introduire dans la vie privée des 
Musulmans par mille petits détails de mœurs que l'on, 
cbercherolt vainement ailleurs. On en jugetà par le 
morceau que nous citerons ici, et qui forme le premier 
chapitre de Touvrage; îl traite des pierres gravées en 
général, de leur nature et de la manière de les tra^ 
vailler. Le premier volume contient un tableau de la 
vie de Mahomet et de l'établissement de sa religion , 
tiré des meilleures sources orientales, et qui est peut- 
être ce qu'il a p^ru de mieux sur ce sujet. Nous nous 
proposons d'y revenir. 

Nous omettrons dans Textrait suivant quelques-'unes 
des notes qui sont plus particulièrement du ressort des 
orientalistes , et qui exigeroient l'emploi [de caractères 
arabes. 

c< L*usage Ae faire servir les pierres à l'expression de 
quelque pensée ou à la représentation de quelque sujet, 
remonte à la plus haute antiquité. On lit dans la Bible 
que, dès le temps de Moïse, le grand-prêtre des Hé- 
breux portoit sur sa poitrine les noms des doil^e tribus 
d'Israël tracés sur autant de pierres. Le goût de la gra- 
vure sur pierres se répandit successivement chez les 
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Çrrecs, ch^& lesRomains et les autres nations civilisées. 

Voici ce qui concerne les nations musulmanes,» 

« Les pierres que les Musulmans emploient ordi- 
nairement, sont le jaspe, Tagate, Toqyx, lasardoioer 
rhyacintbe, la cornaline, Tao^e'thystc , l'hématite, le 
jade: ce sont les mêmes pierres dont se servoient les an- 
ciens, et qu'on emploie encore chex nous. Les Ma* 
^ulmans font de plus usage du corail» du verre, elde^ 
toutes les autres substances assez; dures et assez com^ 
pactes pour être taillées; quelquefois ils préfièrent les 
matières les plus viles dans un esprit d'humilité. ». 

« Quant au^ pierres qu'on distingue par le nom de 
gemmes, et qui se font remarquer par leur limpidité,, 
leur éclat et leur dureté, on n'a pas coutun^e de les 
graver; elles opposeroient trop de résistance; d'ailleurs 
on croiroit leur ôter une partie de leur valeur (i). On 
sç contente de leur donner la forme la plus conve- 
nable» çt on les porte comme ornement. Telles sont 
les pierres qui se montent en bague3 , en colliers , en 
pendans d^oreille. » 

Nous citerons Témeraude et la turquoise. L'cme- 
r^ude 1^ plu^ recherchée est celle qui brille . d'un vert 
très- pur et dont la teinte est partout la même, Quant 
il la turquoise, on aime qu'elle soit de couleur blca 



(i) Quelquefois cependant le propriétaire de la pierre, ou le son- 
verain de la mine dans laquelle la pierre a été trouvée , y fait inar* 
quer son nom pour en constater la propriété. La pierre perd alors 
de son prix. Nous tenons ce fait de Mr. Dubois , qui a acquis oa« 
grande liaîjimde des pierres gritvées en général, 
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céleste el que la teinte en soit égale. II paroit, qu'à une 
certaine ëpoque, comme aujourd'Kui , cette pierre a 
joui d'une très^grande vogue en Perse» Sadî, philo- 
sophe persan, réproche aux dames de son temps , de 
la rechercher avec passion (i). i^' , , 

à Les Musulmans emploient aussi Tor, le fer. Ta- 
cier« mais surtout l'argent; cVtoit même» dans l'ori-. 
gine, la seule matière permise. Chez les Arabes, da 
temps de Mahomet , on devoit peu se servir de pierres 
gravées. Ces sortes d'objets supposent une civilisatioa 
plus ou moins avancée , et les nomades de l'Arabie, 
étaient alors dans l'enfance des sociétés (2). Le premier, 
cachet de Mahomet étoit en or : trc^uvant ensuite ce mé-. 



(1) Foyez le GuUstan ou Jardin de Roses ^ chap. a, n.' 33. Cest 
surtout à certaines pierres hantes en couleur , qu'à notre exemple les 
Orientaux ont voué leur estime. Tel$ sont le rubis proprement dît 
et le saphir. Nous lisons dans l'histoire que le célèbre Mahmoud le 
Gaznévide , ayant pénétré les armes à la main dans FInde Ters le 
dixième siècle de notre ère , son premier soin fut de s'informer de la 
patrie de ces beaux rubis qui faisoient l'admiration générale. Comme 
on lui dit qu'ils venoient de File de Ceylan, il regretta de ne pouvoir 
y porter ses armes pour s'en emparer. Foyez d'Herbelot, Bibliothèque 
orientale , édition originale , aux mots Serendib et Soumenat, : 

(2) On peut juger des A.rabes de cefté époque par ceux de nos Jours/ 
Niebuhr rapporte que dans le pillage d'une caravane, un Arabe 
ayant reçu en partage une bourse de perles , prit les perles pour du 
riz et essaya de les faire cuire. Fojrez la Description de VJrabie , édif. 
de Paris, 1779, T. II ^ p. a56. Cependant il est question , dans l'his^ 
toire des premiers teipps de l'Arabie 9 d'une femme qu'on enterra 
avec une pierre précieuse à chaque, doigt. FoyezVùQOçktf, Spécimen 
historiée Arahum , édit. de itondres 9 1806 , p. 160. 
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fal trop rkhe pour lui » il adopta le fer; enfin ^a puis-^ 
tfance et son empire augmentant chaque jour , il jugea 
te fer. trop vil et employa rat^gènl. » ' 

a Ce ne fut que lorsque lés Musulmans se furent 
rendus maîtres des plus belles contrées de TAsie et de 
l'Afrique, qu^ils commencèrent à imiter le luxe de* 
pc'uples conquis. On ▼it les descendans des pasteurs de 
rx\ral>ie rechercher avidement les substance^ les jllas 
précieuses et les acheter à des ptix exorbitans. Ils ne 
$e contentèrent même plus des pierres qui leur servoîent 
de cachet 9 ou qu'ils faisoient monfer^ en bagues ; ils 
Toulurent réunir tout ce qui joignoit l'éclat à la beauté 
des formes. » 

« Ce goût n'a plus cessé depuis. Tavernier , qui lui- 
même faisoit le commerce des pierreries , nous apprend 
que de son temps, c'e$t-à-dire , au dix-septième siècle 
de notre ère, les belles pierres étoient mieux payées 
en Orient que partout ailleurs. Non-seulement on y 
retendit celles du pays , mais on y attiroit celles du 
Nouveau-Monde (i). Ce genre de luxe est commua à 
toutes les contrées orientales. » 

«Les Musulmans» en se livrant à leur goût immo- 
- . 

(i) Voyages de TVii^f mû^r, ëdit. de Houen , 1724, T. IV, p. 39 et 48. 
Une des eaiisfft qui font que les pierres sont si recherché» enOrteot, 
c'est qu'à Texemple des Grecs et des Romains , les Musulmans les em- 
ploient i toute sorte d'usages. Ils les portent au cou , aux bras , aux 
preilles , a la ceinture ; ils les mettent sur leurs armes , sur les harnais 
de leurs chevaux ; enfin , dans les fêtes et les cérémonies publiques , 
}ls en jettent sur la tête et aux pieds des personnes qu'ils veulent ho- 
fiorer . 
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dére pour les pierreries , croient satisfaire à un devoir 
religieux.' Ils disent qu'on ne sauroit se présenter detant 
Bieu dans un extérieur trop humble: or« ajoutent-ils , 
Ftm* sent le luxe et la mollesse; d'un aulre côté 9 le fer 
est une source d'impuretés et de souillures. Ils racon-» 
teiit que Mahomet , ayant vu à quelqu'un de ses dis- 
ciples un cachet de bronze , lui dit qu'il sentoit l'ido- 
lâtrie ; à un autre qui portoit un cachet de fer, il adressa 
le reproche d'imiter ceux qui sont destinés à brûler ait 
feu de l'enfer ; enfin il dit à un troisième dont le ca- 
chet étoit en or, qu'il s'annonçoit comme un véritable 
ennemi de Dieu (i). » 

« Adssi, peu de Musulmans font usage de cachets 
et de bagues de métal , ou bien ils les ont en argent. 
On rie cite, dans les temps modernes , que les sultans 
de Constantinople dont les sceaux soient en or (2). » 

(i) Ployez l'ouvrage persan intitulé Traité des règles de la thilité^ 
par Mohammed-Baker. Cet ouvrage , qui se conserve manuscrit à la 
bibllolhcque de TAtsenal , est tout entier consacré aux lois de la bien- 
séance orientale, et Ton y trouve un chapitre particulier sur les ca- 
chets et les bagués. Foyez aux fol. 9 et sniv. On pourroit comparer ce 
scrupule de» Musulmans pour les ornemens d*or a ce que Pluiarque 
rapporte des habitans de Busiris et de Lycopolis en Egypte , qui , lors- 
qu'ils s^approçhoient de leurs divinités , ôtoient leurs bagues et leurs 
bijoux. Foyez le Traite d'Isis et d'Osiris^ traduction d'Amyôt , édît. 
de Paris , 1 802 , T. XVII , p. a64. 

. (a) Foyez le Tàbiea a de l'empire ottoman j par Mouradgea d'Ohs-' 
son , édit. in-8% T. IV9 p^ 142. Pour les temps plus anciens , on pour* 
f oit faire mention du Vieux de la Montagne , dont le cadiet , au rap- 
port du sire de Joinville, ëtoit de moult fin or; mais on sait que le 
Vieux de la Montagne n'étoit, pour ainsi dire , musulman que de 
nom. Foyçz Jpin ville, Histoire dç St, Louis , édilion du I^ouVre , p. 96, 
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« Il existe encore une matière pour les bagues : nous 
voulons parler de Tambre et du bézoard. Le premier, 
par sa transparence et son odeur balsamique ^ etoit fort 
recherché des. anciens , et surtout des femmes ; il n est 
pas moins en faveur çhex les Musulmans. On Ta même, 
quelquefois, malgré son peu de dureté, taillé en ca- 
chet. Un prince persan du dixième siècle de notre èrci 
appelé Fakr-eddaulé , avoit un cachet en^ ambre jaune. 
Quant au béaspard , on Temploie comme absorbant coq- 
Ire les piqûres venimeuses (i). » . 
. « On peut. citer dans le même genre certaines ter- 
res bolaires et sigillées qui ont de tout temps joué uq 
grand râle en Orient. Les terres bolaires sont ainsi 
appelées d*un mot grec qui signifie petii morceau et 
bouchée. £n effet , ces terres à cause de leur haut prix, 
éf oient débitées en petits morceaux , et de plus on les 
portoit quelquefois à la bouche. Quand aux terres si- 
gillées^ on les a ainsi nommées parce qu'à cause de 
la grande estime qu'on en faisoit , on les marquoit d*uQ 
sceau pour en constater raulheoticité. » 

« Cette dernière dénomination subsiste encore chei 
les Musulmans. Il en est de même de la plupart des 
liages que les anciens faisoient de ces terres. Quelques- 
uns s'amusent à les mâcher et leur supposent des vertus 
salutaires. Le fameux Hegiag, capitaine-général des ar- 
mées musulmanes , à la fin du septième siècle de notre 
ère , tomba malade pour en avoir trop mangé. D'autres 

(i)Tëifaschi va jusqu'à dire qu'il suffit deTapprocber de la. plaît 
^or être çuérû 
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Jes façonnent d*ane certaine manière et les envoient 
en pre'sent à leurs amis. » 

« Ordinairement ces terres se travaillent en forme 
de pastilles , et on les porte sur soi montées en bague 
comme les pierres : elles ont même un rapport de plus 
avec ces dernières , c'est qu'elles sont marquées d'une 
empreinte et portent souvent les mêmes inscriptions. 
Comme Içs paroles qu'on y lit le plus souvent sont 
celles-ci : A la volonté Dieu , on les a appelées d'un nom 
' analogue. » . ^ 

« Ncius citerons enfin certains petits palets de teVrc 
également marqués d'une empreinte y et sur lesquels 
les Persans ont coutume d'appuyer le front en faisant 
leurs prières. Pour' cette terre, elle n'a d'autre mérite 
que d'avoir été ramassée sur le tombeau de quelque 
saint. Pour se rendre raison dé cet usage , il faut sa- 
voir que les Orientaux' sont beaucoup plus expressifs 
que nous dans la manifestation de leurs sentimens re« 
ligieux : quand ils prient Dieu, ils se prosternent,* ils se 
jettent la face contre terre. Les Persans portent la'dé* 
/-Totion jusqu'à aller chercher fort toin cette terre, et 
la disposent en forme de palet, afin de l'employer dans 
leurs pratiquas pieuses. Ils croient que par-là levr 
prière a autant de mérite que si elle étoit faite sur le 
tombeau même. » 

«Un point dont nous ne. pouvons nous, dispenser 
de parler, ce sont les vertus que- les Orientaux attri* 
btient aux véritables pierres , et qui influent sur le choix 
qu'ils en font, soit pour leurs cachets , soit pour leurs 
bagues, n 
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« On $ait que les anciens , par un senlitnent ^ssf« 
naturel à rhomme, croyoietit qu'il n'existoit pas de ma- 
tière où la Providence n*eût place quelque remède à 
nos maux ; en conséquence , ils faisoîent usage de f 
pierres ainsi que des terres « dans la me'decine : ou 
peut consulter à cet égard Tbeophraste, Pline le Na- 
turaliste et Galien. Ces idées se sont conservées jusquç 
chez nous» et il y a encore des personnes qui y ajout^'ot 
foi ;* mais nulle part elles n*ont exerce' autant d'empirf 
qu*en Orient. » 

« On lit dans Tëifaschi que le rubis fortifie le cçeur 
et qu'il garantit de la peste et de la foudre;- de plus, 
il arrête le flux de sang. Placé sous la langue , il appaise 
la soif; enfin il fortifie contre les tentations qu'on au- 
roit de se noyer. Les Orientaux remploient encore dans 
une foule de remèdes. » 

« L*émeraude passe pour un excellent spécifique con- 
tre les piqûres de vipères ; si on la réduit en poudre et 
qu'oq Tavale dans de Teau » on se guérit de toute blés* 
sure venimeuse. 11 suiBt d'ailleurs de U présenter aux 
vipères pour leur crever les yeux ; Téifaschi assure en 
avoir fait Texpérience. Elle n'est pas moins utile con-* 
tre Tépilepsie et tes maux d'estomac. Enfin» en y fixant 
les yeux, on se fortifie la vue (i). De tout cela, ajoute 



(i) Les. auteurs anciens font mention de cette dernière qualkê. 
Pline nous apprend que les graveurs en pierres (ines; dont \t% jeux 
se fatiguent si facilement dans un travail aussi délicat » éluient dans 
Tusage de soulager leur vue en regardant à travers une émeraade« 
yojez rédilion de Pline par Brotier, liv. XXXVII , N.* XVI. 
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Téifaschi , il résulte ^ue celle pierre;.esl fort recher- 
chée. » 

« Le diamant, appliqué sur le bas-ventre^ guérît de 
la colique et de^ maux d'estomac ; il sert enrore contre 
répilepsîe. » 

« La turquoise partage la vertu qu*a IVmeraude de 
iorlifier la vue; elle est de plus fort utile daits les 
maux d*yeux et les piqûres de scorpion : cVst, suivant 
Te'ifaschi, une des pierres les plus estimées. » 'i 

« Quant à la cornaline, ses vertus varient suivant 
les teintes qui les distinguent : celle .qui est d'un rouge 
foncé prévient les fâcheux effets de la colère; celle qui 
est couleur de chair et à raies blanches , arrête les hé^ 
morrhagies; enfin une troisième espèce, réduite en pousr 
sière, guérit des maux de dent'(i), » 

« L'hématite délivre de la goutte et facilite les cou- 
ches des femmes ; réduite en poussière et avalée dans 
dq lait ou de l'eau chaude , efle détruit l'effet du poison.» 

<ç L*émerilt outre sa qualité de servir à polir lesau-^ 
ires pierres, a celle de guérir ^les maux d'estomac^ 
d'yeux^ et toute espèce de plaie. » 

« Le lapis-lazuli, réduit en poudre, sert dans les 
maux d'yeux ainsi que dans toute espèce d'humeurs. » 

« Le jeschm ou. jade éloigne la foudre et les mauvais 

rêves. » 

^- - 

(i) Ces idées régDolent encore en Arabie lorsque Niebuhr visita 
cette contrée. Foycz sa description de cette contrée , T. I , p. aoo. 
^iebulir ajoute que, pour s'assurer de la bonté de la pierre , on Fen- 
veloppe dans du papier et Ton y applique un charbon allumé; si le 
pa]>ler résiste y la pierre est bonnev 
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^ « Le jesb , autre espèce de jade , sert dans les maut 
de gorge et d'estomac : c'est la pierre qu'on appeloît , 
dans le moyen âge , néphrétique » d*un mot grec qui 
signifie rein , parce qu'elle passoit pour très-efficace 
contre les maux de cette partie du corps. Les auteurs 
arabes n'ont point parlé de cette dernière propriété, i^ 

<t Le cristal de roche prévient les mauvais rêves. » 
' « Telles sont les vertus dont il est fait mention dans 
Téifasfhi et d autres écrivains orientaux. Mous pourrions 
en citer encore un grand nombre ; mais celles-ci suf- 
firont pour en donner une idée : nous nous contenterons 
de dire'qu*il en existe contre Tivresse , la migraine, 
enfin contre tous les maux de là vie. ». 
' «c Les Orientaux sont allés jusqu'à attribuer à cer^ 
laines pierres des efTcts surnaturels; on est étonné de 
lire dans Téifaschi que le rubis, porté au doigt ou au 
cou j fait paroître plus grand qu'on n'est. L'émeraude 
éloigne les démons et les mauvais esprits. L'œil de chat 
préserve des mauvais regards et met à l'abri des coups 
du sort ; de plus , au milieu d'un combat , si l'on se 
sent trop pressé, on n'a qu'à le présenter à l'ennemi 
et l'on devient invisible. Enfin la turquoise garantît des 
disgrâces >t de la mort. » 

« Et qu'on ne croie pas que ces vaines croyances 
soient sans influence sur l'esprit des Orientaux : on a vu 
que Téifaschi a soin de remarquer que les pierres aux- 
quelles on attribue plus de vertus, sont les plus estimées. 
C'est ainsi que de son temps, comme encore aujour« 
d'hui , la turquoise se faisoit remarquer sur le doigt et 
au cou de tous les hommes opulens. En Afrique sur- 
tout 
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t>ï:5^ttIPtI0N DES mONUMENS MUSULMANS, 3âj| 
tout on- la rerbcrchoît avec pasçioa; elle se voyoît sur 
la pbignëe dçs sabrer, sur les bijoux; elle,pas;»oit poui^ 
UQ remède à tous les maux. » . \ ^ - 

« Une observation qui vient à Tappui^de ce que nous 
avons dit, et qui se rattache encoreplus à notre sujets 
c'est le témoignage d*un écrivaia persan moderne. 
Cet auteur , devant retracer le tableau des usages et 
des mœurs de ses comp£^triot«s , et ayant à parler 
des cachets , et des bagues^ a consacré un assez long 
article aux qualités qui doivent faire préférer cer-^ 
taines pierres : on y remarque une partie du récit de 
Téifaschi; oa y trouve m^me la mention de certaines 
vertus dont Fauteur arabe n'avoit point parlé; pajr exem- 
ple, il. \y est dit que celui qui porte une bague ,ei]i 
cornaline est sûre d'être toujours fae;ureux (i); Fauteur 
«prétend même appuyjBr'ce qu'il dit de sentences et 
dé maximes attribuées à Mahomet et à d'autres per- 
sonnages; ég^j^meat révérés ; preute irrécusable diji 
^ra;nd ; crédit que ces idées ont toujours eu en Orient. » 

« De toutes les pierres^ Tônyx seul a passé pour être 
,de mauvais augure; Si Ton en croit Téifaschi ^ Tonyx 
engendre la tristesse et la mélancolie ; son nom même 
rindique en arabe* On a cru ^ en effet, que les per-* 
sonnes qui le portent sur elle$ , sont sujette^ aux cha' 
,grins et aux peines intérieures. Téifaschi; ajquj^e qu'il 



(i)ll existe sur le même sujet une tradition ie Sfal^omet ^ ainsi 
conçue : Celui ([ui cacheté avec une cornaline né cessera pas détre 
dans la bénédiction et la joie» Voyez les manuscrits orientaux de la 
bibliothèque du Roi , fond Anquetil , n.® Sq, fol. §7 verso* 
LUtér. Nom. série. Vol. Sg. N.* 4. Décem. 1828. • Î)A 
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n'y a que les sots et les ignolrans qui en fassent nsage; 
en lëmen surtout on le repousse atec effiroi; les princes 
évitent de l'admettre dans leurs collections (i). » 

« Presque toutes ces superstitions existoient ches 
nous dans le moyen âge ; on peut consulter « à cel 
égard 9 le Traite des pierres de Boèce de Boot. Cet 
auteur, d'ailleurs instruit , s'est attaché à reproduire tout 
ce qu'on croyoît avant lui sur les substances minérales; 
et Ton voit qu*il n'y avbit pas de marbre» de roche , de 
pierre 5 de terre , qui ne fussent bons contre quelque 
misère humaine. » 

«A regard de la patrie des pierres chez les Orien- 
taux, on a vu que, depuis la découverte de rAmériquet 
nû grand nombre de pierres du Brésil, et d*a<itces conr 
trées du Nouveau^Monde passent en Asie. Avant ceUe 
époque,^ rOrient se suffisoit à loi-^méme ; ^'esl même 
de là que l'Europe tiroit la plupart des siennes ; les 
plus belles venoient de Tile Ceyian, où on les ramâs- 
soit dans les sables des torrens et des ririères. Voici ua 
tableau abrégé des principales mines orientales. » 

« Un auteur arabe qui a écrit l'histoire de Tamerlan, 
nous apprend que ce conquérant , qui apparemment 
avoit du golit'pout les substances de ce genre, (aisoit 
venir le rubis balais du pays de Badakschan , vers les 
sources de rOxus; la turquoise, de Niscbapour dans 

(1) Cependant , ajoute Téifaschi, l'onyx n'est pas sans qaelqse 

utilité. Pendu au cou d'un enfant , il le débarrasse des humeurs ; da 

plus il facilite les couches des femmes ; il sert même contre les bks-* 

> sures et les crachemens de sang. Mr. le dite de Plaças poaiêde pluatews 

bagues en onyx» 
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DESCRIPTION DES HOKDMENâ MUStJLMAKS. i^t 
]é Khorassan et de tCazet*c>uii dans le voisinage àù Golfe 
I^emque; le rubis, de Tlode ouplulôtderiledeCeylaiit 
lediamaol, de llnde et du Sîad; la perle « d'Ormuai 
et des bords dih Golfe Persique ; le ja^pe et le jade « du 
Katai et de la Tartarie. » 

à On lit dé plus dans Teifasrhi que» de son temps,, 
e*est-à*dire , dans le treizième siècle de notre ère, on 
liroit Témeraude des contrées situées entre l'Egypte et 
)a Mèr-Rouge (i); Tonyx et la cornaline , de TÂrabie (2); 
le cristal de roche, du pays de Gà^na, non loin de 
rindus ; l'œil de xbat , de la cdte de Malabar; le lapis*^ 
lazoli, de la Tartarie. » 

« Toutes ces substances se rencontrent encore dans 
les mêmes contrées. Téifaschi » parlant de leqr forma-* 
tion , a reproduit les vaines idées de Pline et des au- 
teurs anciens ; il a même fait un récit particulier d^s dan* 
gers qu'offre l'exploitation de certaines mines. Comme 
les même idées régnent encore aujoùrd'htii en.Orient^ 
nous en dirons quelques mots. » 

« Téifaschi rapporte que la pierre qu'il oomme jracoui 
ou rubis, et qui vient de l'île d^ Ceylanf naît au.pie£^ 

(1) C'est de ce» mêmes contrées que les anciens tiroient lents éme^ 
fabdes* Les Mosnlmans, d'après le témoignage de Makml^ conti-^ 
nnèrebt l'explohation dés mêmes mines jnsqa'an qaatoinûème siècle 
de notre ère. Fcfez les Mémoires de Mr* Qnatremère, T. II f p. iH^ 
17 S et saiy« Ce fut k cette ^>oqBe qu'on abandoaaa les mihes ^el 
«Ucs n'onr «té tetootiTéet qjoe dan» ces dermen UMpm^ P^iV''* Ctût-^ 
lîâiid.' • ...;'. "••••« 

..(a)L'on)[x et la oomaline.ont été vus ^'Ar^JN^e ,p9urjificbalur< 
Foyez sa description de cette oontrée , T. 1 1 p. %ço. 

TDd a 
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d'une montagne appelée pie ^* Adam » au milieu de bois 
affreux el de précipices ëpontanlables. Ce lie», ajoute- 
t-il, est habite par des serpenft énormes, dont un seul 
avaleroit un homme. De plus, à Tarticle du dîaraaut» 
Téifaschi raconte que les lieux où se trouve cette pierre 
n'ofïre que des vallées effrojrables où jamais le pied 
de l'homme n'a pénétré : les diamans j sont répandus 
comme des gi'ains d'orge; pour se les procurer, on jetle 
en cet endroit des morceaux de viande que les aigles et 
)es oiseaux de proie viennent enlever ; et comme, dans 
)e séjour qu'ils y ont fait, ils se sont garnis de petites 
pierres , il en tombe quelques-unes qu'on se hâte dt 
ramasser (i).» 

« Tel est le récit de Téifaschi :- il est facile d'y re- 
connoitre un artifice des gens du pays , qui, craignant 
qu'on ne vint leur enlever des mines tant enviées, ont 
eu retours^ ces moyens mensongers (2). On tint le même 
langage à Tavernier, lorsque ce courageux voyageur 
voulut pénétrer dans les mines de l'Inde : mais il ne se 
laissa pas ébranler, , et l'on trouve encore dans sa re- 
lation tout ce qu'il eut occasion d'observer dans ce 



(1) Ou Ht un récit semblable, mais avec plas de défuils, dans les 
MiUe et une nuits. Voy^sz la nnit 77.® et suLv.'On trouve même dafs, 
nn manuscrit turc de la bibliothèque du Roi, une peinture oà te 
vallée detidiamans et des rubis est rçprésentqe. ,...>. 

(a) On*troiàve ai effet dans Thisioire, des exemples de guerres 
suscitées aux peuples qui possèdent ces mines, seulement à cause de 
leurs TÎéhebes niikéralé». Vofez ^HistbiPede C empire du^Mogol^ par 
le p. Catrou y édit ni'i%j ï. IV9 p. 191. 
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voyage (f). Quoiqu'il eo^soit, l'opinion contraire pré- 
vaul toujoMrs en Orienl; et le philosophe Sadi, appli- 
quant la même idée à la<perle; dit qu'il n'y pas de biea 
sans peine y pas d^vpe)rle.sans monstre mariai (2). 1» 

« Yotlà ce que noa$ ariotis à dire sur ^l'origine des 
principales pi^erres, employées en Orient. 11^ y efi dvoit 
encpre queiqiiesTup^s dn temps de Téifs^$chi dont les 
mines n'existoient plus , et que l'on ne conpoissoît qua 
par les ëchanlillons trouvés dans leb ruines d'finciennes 
villes, particulièrement d'Alexandrie d'Egypte , jadis le 
centre du commerce de pierreries. Il en est de même au- 
jourd'hui pour beaucoup <lesubst9njces minérales. Com- 
bien <]e :m3rbire$ qt>i ne nous sont coi^nus, que par les 
débris de Ronie et 4' autres cités antiques ! Il existe fq^e 
des exemples. df$. pierres gravées musulmanes qui, ont 
déjà servi aâx Qrecs et aux Romains , dont on a laissé 
sub^sV^r lies figures* >> . ' 

;. «A, l'égard des pierres, fausses , il suffira de cli^e que 
)e$ Orie^t^jU^, aussi bien que lesanciei;iSy epnnoissent 
l'^t dç dpnnejr aux verres et aux matières fAâlogi^es l'ap^ 
p;|reiiiCe ^'^ne pierre prépieusç; ils ne, Je^ cèdent, peut- 
être qu'à i^oji^f qui, dans ces dernief;s..temp^,j avons 
ppufs^é cet ;»rt ,^ SfL dernière pei:fection,, ;»..?•• r •, ?,>, • ;; • 

« Nous passerons maintenant à la taille et à la gra^ 
vure des pierres. On présente ordinairement au graveur 

■ iT ■ ■ ' ■ 1 . it ti . • I I I I ■ i l ■ < 1. 1' Il I ,..,. ' ..., , â , ' ■>■ Il > ■ T ; !■ 

(i) FbjrekT. IV/^4 I -et sfAv. On avoit d*«botd révoqilé e«f »d6«Mè 
le témoignage dc^Ta^étniér. Httis-son pécit a depnb été «onfirtné par 
les Toyageurs quitiiit visité'les riiïnès de diamaai du Brésil " 
(a) GulUtan , diap. TU , K.*> ao. : . v- 
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les pierres polies et prêtes à recevoir; les traits qoi doi# 
vent y trouver place : si elles i^é ie sont pas^ oa y sap 
pl^e, artec de l^^'taiiï calcine ou du Irtpoli, » 

« La (orme des pierres dont on fait usage varie se^ 
loo le goât de chacun. Elle sont ordinairement rondes 
ou ovales /'quelques-unes sont carrées, hexagones» 
octogones; on en trouve même en (orme de cœor> de 
Ivoire 9 etc. (i). » 

« Il existe cependant quelques formes particulières à 
certains payi» et à certaines charges. Le sceau des grands 
Yizirlen Turquie , est ordfnairement défigure ovale. En 
Férse / les hommes en place ont plusieurs cachets, stm 
tant le genre d^affaires dont ils s'occupent : ils cra- 
ploieàt un cachet carré pour }e^ affaires diplomatiques^ 
dn' cachet ôvalè pou^ les affaires de fiûance. » 

« Les Orientaux connaissent d'affleut^s Tàrt de rele- 
ver l'éclat des pierres par la forme qu'ils savetot leur doti- 
ner. Côifnmé la sardnnyx est ordinairement à. plusieurs 
touches i 'ils luî donnent , k Texeraple des anciens, du 
relief jibur éé inohtrer les diverses teintes. A Tégard 
des piéi'rés'irànspârefltès' et d'une belle héitété, ils les 
tailleur ï'fi[ctlJt?sV afih d'en multiplier les reftets. Si, 
ùù Côrtrràire; là pierre ^t'iiri peu tronhlfe, ils cbel^ 
ehent à ménager au centre un foyer de • rayons- qui 

*« . . ' ■.I"W"<" ' I "" ' ' I f .. .... , III. 

(i) l4i seule forme donXooiis n'ayou&.pas va d'exemple est la cj- 
IMtKyae, Cependant les cylinclres ë.t€4fnl;)ai|ciei^i|eiQ4nt fort cp»^ 
mmui I ^oapasaûituii-fil au milieu ^ ec^n^les^ pqvtfit j(u.coii. L'usfg^ 
s'eu éfoit I^ét>«iid4| eu 0Qpidci|t..Voyf«r6ii uujex^iuple daus l'édUioa 
de Pline le JSfttuinlîsie , par Brotier , T. VJ , p, 468. 
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lirappe âgréableoaefil la vue ; «ipoiir 'cet 6bj«t ils ku àon^ 
nent des formes arrondies : c'esl ce que nmx$ appelons 
pierres en cabochàni Ces pîeJrres ppx>âaisent iUU effet 
cemblaUe à celui deà y^ux du chat dans iuoe prolbade 
obscurité; aussi» la pierre où cet efCet^sè (ait^Micithr 
naturellement , a reçu en Orient ^nonmk liheii nou4i 
le nom d'ail de chai (iJ.j» : ' , f • ^ ^»'^ T *' 'ï 

« La pierre étant préparée , on' s adresse îii.iiiPbgt'iif 
ireur : on trouve des graveurs d;uis toutes l^^ayîU^ UA 
peu considérables.. Ils sotit établis^aA^ coin. d<^S:<fM9iu 
orânis de leurs instrumens.> On' en trot^fe (^rtidut) àiin 
Mecque* pi|tiie>deiM2^oAiet,)à pkftédinefîoù^le prophèfe 
mourut , et dans toutes les TÎlks qiif lès.Musuhiiftfistr^ 
gardent comme saintes. Lès piecnea grattées ?^ui 'efl>içn'> 
fient > passei^t pour participer anlbéiiédicitàns die lîeqx 
«isacrésT, et sont plus recherchtesiqberleaaiiMne^^sX^ 

« S'il s^agit d*im travail gnosi^et ,xjmi ^. la pierre est 
tendre , rouivagie est fini en'^elqrfeSf fbfetan&..IJarti3t^ 
•tttice sur: la pierre riii«:ripti«iii*qq'îl()r diiili}pdaiceB^e^r 
ifiuite aTec-soh cachet *et np tooret £;piî avéb «^poipelHf 
•roue de «cuivre ^ W enlàme Id pieroei {1 (ait usa^eijd'iop* 
<mbrl^ oa bcnniDÎi^n Orient 4leuxespcpes d'iénittFÎ|, .ostUà 
de Perse et'>èelui de Tinde; Jeipi^emînr fie,ebilpO'k]de 
■' ■ ■ *' » ■ J ' y i i ' n Mi i 'i' i u \j"i 'li i od il) 'JIM ' t * 

(i)Pouc nous ,. nous Avons donné à toatef.îes fi^iWl du iiaéme 
genre le nom général i^ pierre$ chatoyante». . . 

(a) Noussu^o^ ic^ le récit de Piar<Jin,,. Z yU rP-^ \^}-^P^T «« 
qui est de la Mecque , un voyageur qui étoît en Arabie en 1 8o5 , nous 
apprend que les arts y sont f^^i^t^naiU tdJem^n^ négligés^ ^,f|u*if se* 
jroii impossilde tfy trouver un^ gr,S9(eujr tant spit peij hjibije. ^^^^"f« 
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lor^À'i] ^st épais» l'aut^ ne coupe jamais inieiix que 
k>ritqi;|'<)k eal fiael délie.» : 

' Cl* Si Je travail q«|'oQ deaiancl<^ exige plus dç 6oia« 
1^ ^U)e à rémeri on peu de iaque. C'est pour les 
Odititaux )V>bjei d'une grande. aUenlion que le me*** 
lange d^lla ia^ftfeet de réiberi. Il faut que la pâte en 
soit pétrie avec le plus grand soin » et que le £ea qu'on 
hii;;dMii]% «le^'^lut faAse pas perdre sa viscosité : on 
#Mirnê ëtisulte la rc^e sur un mandrin rond ; d'une main 
c^<|ip]^oche la pierre et de Taulre on tient l'archet. Il 
tistf difi&crfict ^c^faire de celte manière un biseau bien 
4rciit'$ ^tparisiien -^récoiâpenie la taille* estiipoon^te » et 
ieitrff«aîf)S0'râit à peu dé: frais (i). » 
-r «f Telsii((toièot les procèdes usitës en Perse du temps 
de TaJi^erniêfét de Chardin ; ils rçssefidi>lent asf es a ce 
qn^op pvtiUqaottnlprs'tik Europe. Chardin tend" de plus 
t£Q témoignage 4MiXr k^daines die Pecsé » qu'ils enten- 
dc4e«ifasses'4iîen:)lfupt^t/t portidulièreoieait ppur les 
^^ït^êMéâffiéêé^ Où'ppulrcit^ir soti le mâi|e si^el leté- 
9lîèi|pii|^ d^un jugg encore pJus»ëtlàiré.* Mariette, après 
t(si^^ç>|}ii remail^ueoiquf Us tnaits usUé^ cfaéBles Orien> 
ilab^y f pour Jéurs p^rvesigëatëesy^^resente grandes 

tdi^eqlte», vajonotie îquUl la inci iplbsietvsde ces pierres 
#itne- si b e l le eiiéeuiienr q u e no s plus- habiles artistes 
Iftrauroienl] pi% faire*nieiit.tr»;..^M. .u^i.v. •<•««,••«.•. 

' V (^Qkiidia '|^?ert-ee'st 'gravée V où la monte. Quelque- 

^(iryVoe^ tefai teeS delaBs', notls a^^ôfts ébîvi'le réc'a de Tavernicr, 
T^IV, ^. 5 ; et celui* de Cliai^dhl, T.IV, p. ii% et savr. Ce» deux 
voyageur» étant enz-mémes joailliers, mériteot tbiit^ ct^yànce. 
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DESCRIPTION DtS MOKtJMEKS M13SUUIÂNS. 397 - 
Jbîs îè cbaton et Fdnneau sont d^une seule pièce. On est 
sâr aiors dé remplhrdans toute son élenâue le précepte 
religieux qtii 'âëiténd Vôr et Targettt. Si , an contraire, 
la pîèrr^ est isolée H qu'on doivfe s'en servir exSmme de 
cachet, oh se contenté de la manir d'une maln.de mé- 
faf /et tyh la met dans* utie bourse; avec sêsiautre^ &ijottic* 
La bourse est pendue au cou. <^tfaiid on'af un écrît à 
sceller, on prend la pierre et 4'on îen*fait l'usage èôà-. 
venable. Telle est la coutume des riches, des gens de 
loi et des hommes d'un certain rang. Uixe des- raisons 
qui font que beaucoup dé -IVfiisulmans en usent ainsi, 
c'est que la pierre ne pouvant guère être,mottle'e qu'en 
tnétal , si on la porte nu doigt oh s'expose à squillef 
lèut ce qii'on touche^ ÎPour le peuple ,^i|-^ije fient pas 
conlpte' de t*?i'<es scrupules; il* fait montée ses.ca«^ 
cheis eti bagues éi les^rl4 aux doîgts. é'atbit l'andr^a 
iisàge;' ^ikisr ie^ pratic^uirient Mahomet ei leai^ciei^i» 
^lusutmans. G'èst en effet la roamète la plus naturelle 
de porter un cachet. » 

'•*«;Que s'il s';igh'*de jpierre gravëe «in. camée bu de 
^terreâ gtav^es^en creux, mais dans leur. véritable seùs^ 
Vomilfie on n'a eu d'autre intention que d'avoir saps cçsse 
sous les yeux les paroles qui s'y trouvent/, on' les monte 
^n bague et«n les portf^taiu doigt :*àu bien , si la- forme 
ou là gra>ndeut s'y oppose , pu iles^ enohaaseï dans une 
monture, et on se les attache avec des rubans au* bras 
ou an cou (r). D'iqtres fois on pçBCé la pierre, riiéme 
tI ^cm iia't suspend ^u cou ou sur la pdkMÔei» 

(i) lilVi Feiit^Radel possède une pierre (pi étoit^tiçsitte dt Perse 
4ausçetét9t, A 
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» «( Maîftxquel qtt*en doive être Tusage, on n'y fak etir 
Irfr, d'après l'esprit de la loi« qœ de Targeot, ou, 
si Ton emploie Yor ^ c*êsl s^uiemwt pour orner le 
dessus de la pierre, -aulremeilt oa secroifoit obligé 1 
en faisant sa prière, de la qniUer, et, confimela prière 
reirient ^nq fois chaque }ou^, cela 4^viendroii: fort in- 
commode;: Ge ii*est même qaen tremblant qu'on* ose 
employer Targeni. Les femmes feules se meUent aa- 
dessus àa précepte; la ^plupart de leurs bijoux sont 
tn ot. » !.. 

. « Une chose très-*^remarqûalide ^ c'est que c'est préciseV 
ment à l'époque où chacun portoit son cachet au doigt 
qu'on faisoit un moindre Usag^ des bagues. Dans ^es 
premiers tçmps on af oit un cadietpour, s'en^enrir, et 
on le mettoit au doigt cortime à sa placi^ la plus natu- 
relle. Peu à peu, foi^sque le Jv^e eut (ait de^ progrès, 
il derint du bon ton de ne pljus laisser voir .son cachet; 
tnais en même temps on se chargea les doigts de pier* 
teries. » / 

^ «En Perse, du >temps <1« Chardin, les femmes por- 
toient jusqu'à cinq ou six bagues ensemble ; tous Teurs 
doigts en étoieni garnis /même le pouce. Le même luie 
régnoit chex les hommes : <mi ^o voyolt. avec quinze 
ou sêite bagues à la: fois^ cinq ou six à un seul doigt; 
mais il3 n'en mettaientitjamais qu'aux Iroik doigta d« 
milieu. * 

«Outre cela , les gens riches en plaçoient des paquets 
de sept ou dix da^s leurs bourses, et s'amusoient quel« 
quefois à leS regarder ou à les montrer aux autres. La 
même singularité se fit remarquer chei( les aocicas. Ou 
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DESCaiPTION D£S*MOISI(}iM£ilS MUSULMANS, ^9^ 

trouve encore dan^>c|4i?fque6 «ateiura r Ulifi^^^ de l<tQgae9 
réflexions à ce sujet (i)»» : . , 

c<A l'égard des persouoea qm porteiil leur cachet an 
doigt, elles le«iettent ordinairevaent à la main gauchei 
Ainsi ronft pratiqué tous les peupks anciens (2). C'est 
une chose fort digne d'attention que- cet accord. géaér 
rai sur un point eh apparence. st futile.. Ik paroU que 
c'est parce queches&jles homtnes, la main dfoite élanl 
ordinairement occupée, le cachet placé en cet endr<»l 
n'eut pas été en sûreté. Pline-, il est vrai, a fait .obser- 
ver que quelqœfoiis > la main gauche n'est paa moins 
>6c€upée que la main dnoke;. par exemple, lorsque Je^ 
guerriers se servoient du bouclier # eti qu'au nioraeni 
de J'action ils étoieot obligés ide tei^ir le bouclier d'une 
main et Tépée de Taïutre:; mats Pline n'a p^s considéré 
qu'on n'a pas besoin* de Cachet lorsqh'oo înarcheao 
combat.» • » -r , .; ., » . .; » . .. 

^ Sadi raconte à c^ sufet TiHifecdc^e iui^anle : il dit 
que le premier qui- établit Tosags ^vpoitefftSoa|Cachet 
à la main ' gauche ^ e^t rG^nbcUd v 'éli par . Gemscbid il 
laot ' eaten^rer \in dei premiècs céiatde'IaMPorseji ceflui 
qui releva l'éclat de la ihonarehîe;et'lui.doiftoa des ioisj 
Qr, ajoute Sadi>- quelqu'un ayant demandé à Gemschid 
pourquoi il avoit fait choix de la main gauche, sachant 
qpe la droite a toujours la préférence t ce prince ré- 
pondit, que c'elpît précisément à cause ae celle prefé- 
irence*. . Sadi .prend . pccasioi^ de.Jà de^ dire qqe biea 

{i\ Voyez PTiriè lé HatiiraBstto,1iv. XXXHIiH* W « «pv. 
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qu'il faille iToir pmir les gens de bten fous les égards 
qui leur sont dus, il esl sage d'accorder quelque chose 
aux inécbans, de pet|r qu'irrités par vos dédains^ ils 
ne s'élèvent centré vous et ne causent rotré ruine. Sadi 
observe de plus, que telle est l'imiage de ce monde, ou 
souvent les bons sont négligés et les iinécbans combléi 
de faveurs, les hommes de talent laissés dans Toubli 
et les hommes de rien élevés aux hônneqrs de la for- 
ttine (i)*i » ' ' I. ' 

<rll réiMenoittà sat^rquel est lé doigt que les Orien- 
taux pré£^e^t pour yplacer leur cacheir Chardin rap^ 
l^orte que, de *qoa temps, le^ Persans ne le mélloient 
^[uère qu'il ua dés doigts diî milieu; en effet, le doigt 
lé plus proehè du petit ia recule nom deliloigi arniu^ 
bire»: .maris, pu cet usagé n'éiok p2& général*, ou il a 
«changé suivant les temps et les liéttx^ Dans la plupart 
des livres de peintures qui nous viennent de l'Inde, 
rântieau* est plaoé au petï dôigt (a) ; et on. lit dans uq 
(M>èle^p«rsaK du {cémipencêmént.cki seizième siècle de 
iiotreèrev q4i'îl enl^stideis doigés de la maid comme dei 
êofans »d!ttUe i méine Camille » c'est*àrdire , 'c(ue le plut 
p^ est toujohrs Id'jprelirré {3). p' 



-juL. 



i'' '' *..'-'^ î^*-*; nu'ji 



il) Gulîstan , chap. 8 • N.«. 99. 

(a) Pojre^ le recueil des portraits des principaux personnages de 
rïnde^u temps d*Aureng-ZebV appartenant au IV^usee royal. T'bfa 
aussi les recueils analoguiés existaùt au eàbiAet des dessins et estifmpef 
d% la bibliothèque du BoL 

(3) Cefoèf» 9iKrMn w <}i9nû« J^ftfi? :<^^ yoman des Amawn M 
Meétfnoun etdeLejria^ traduit par Mr. Chezi^T. I^p* ^ 
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A GVlbE ro MOVKTS BAY, elc^ Le guide du voyageur 
dans la province de Cornouailles ; par un médecin. 
Nouvelle édition. Londres 1828. 



oous le titre modeste d'Itinéraire localvCe petit our 
vrage renferme beaucoup de £iits amusahs ou injstmo- 
tifs. La Gazelle. Lilléraire de Londres, de qui nous emr 
pruntons cet article» l'attribue au Dr. Paris. Noos allons 
transcrire les morceaux qui nous ojit paru offrir le plus 
d'intcqêt. , 

La mer empiète chaque jour davantage sur les côtes 
de Cornouailles, dit Tauteur Quelque^ personnejs se 
souviennent encore du temps où la balle d'un jopeqr 
de cricket ne pouvoit franchir le plateau de Westei^n?' 
Green qui maintenant, n'a plus qu^ quelq;ues pieds d^ 
largeur , et l'an sait que le grand-père du vicaire de 
Madron levpit la dline des terres situées sous les ro* 
chers de; Penzance» Les cdtes septentrionales du pro- 
montoire, qffrent également des preuves de l'invasion 
des eaux. D'anciennes traditions >disept qu'une partie 
de l'espace qui formç ro,aiQtenant la^ ^aie étoit autre^ 
fois un plateau boisé qui fut emporté: pur une irrup- 
tion soudaine , de la mer. Sur la côte . nordrquest , la 
marée laisse à découvert ,. en se retirant , une large 
zone dont la surface sablonneuse 9 de deux o^ trois pieds 



Digitized by 



Google 



4ol VOYAGES- 

de profondetor, recouvre un terreau noir âans*^ lequel on 
trouve en quantité des dëbris de diverses plantes « tels 
^ue des branches de noyers et de noisetiers avec leurs 
feuilles et leurs fruits, et des troncs d'ài^bre^ de la plus 
grande dimension ayant leorâ racines. La parfaite cou- 
servalion et fa fraîcheur de quelques-unes de ces branches 
prouvent que Tirruption des eaux fut soudaine» et Tétat 
de maturité des fruits encore fixés aux branches, montre 
que Tévénement eut lieu en automne. Une autre indica- 
iion encore, cVst la nature granitique des bancs de sable 
sur la rive orientale de We«tern*Green, toute différente 
de celle du Ht de la me.r qui n*est autre chose que de 
Tardoise pulvérisée. 'Mais dire à quelle époque eut liea 
Cette catastrophe et quelles en furent les causes, c*estce 
qu'on ne sauroit faire. Les annales de Florence, Wor** 
tester, et les chroniques saxonnes parlent d'une inva- 
sion soudaine des eaux de la mer qui eut lieu au mois 
de novembre de Tannée 109g t mais- sans chercher à 
expliquer le phénomène. Je laisse aux géologues qui 
auront examiné avec attention la^ nature de cette côte, 
le soin de décider si De Luc a eu raison d'attribuer cet 
événement à Taffaissement du terrain* Je dots avouer, 
au reste , que quelques savans le mettent en doate , 
{argumentant de l'apparence de la c6te bordée de ro* 
chers qui présentent une barrière invincible à la rage 
dé l'Océan. En «ffet , si le mont St. Michel est bien 
réellement l'Ictis de Diodore de Sicile, nous avons nne 
preuve Certaine qu'aucun changement d^a eu lieu depuis 
dix^huit siècles , car sa description des approches de 
liotre île MFpond parfaiteitienl à ce qu'elles sont au- 
jourd'hui. 



Digitized by 



Google 
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L*ac(ion des eaux , et d'autres causes naturelles put 
produit de singuliers efTetssur cette côle. Un des. ro* 
chers des grottes de Kynance appelé les Soufflets dt^ 
diabh présente un phénomène tout-à-faît extraordiT 
naire. La large crevasse qui coupe le roc donne pas- 
sage, à une colonne d*eau qui s*éJève comme une trombe 
de tuer, en même temps qu'un bruit semblable à celui 
de la foudl^e se fait entendre sous terre. Il paroit que 
c*est à la marée montante et lorsque la houle est forte, 
qne ce phénomène a lieu. De laïc suppose que les 
vagues de la tner , se précipftant par un passage souter^ 
rain dans leS'Cavernes de Tintérieur du rocher ^ fi<fi)Nient 
se briser contre ses parois; il s'en dégage uçe quan^ 
lîté d'air, q^îse trouvant fortement combiné, et qui nç 
pouvant s-écbâ^pper par l'ouverture souterraine que de 
nouvelles vagues remplissent, se. force violemment un 
pfà§sage au travers de la crevasse supérieure en len*" 
tt^îèanl une colonne d'eau. •......,....•......,.• 

Transportons-nous maintenant à Sennan-Church* 
town,^^i, d'après les mesures barométriques, est à. 
391 piedff'au-dessus de la iner. Cet endroit situé à un 
mille de distance d^ Lands-End , » acquis une cer** 
taine .célébrité^ par son auberge bizarrement appelé^ 
la première et la de^^£re.. auberge de f Angleterre. Le 
côté occidental dci son. enseigne pprte les mots, pre- 
mière, <etc. et le côté, oriental dernière auberge ,de l'An* 
gleterre. Arrivé sur ce fameux proniontoire^ une pente 
extrêmement escarpée conduit à un massif de. rocher* 
qui ferme l'occident de notre ile« Il.y a. qMelqM^s aii^ 



Digitized by 



Googlç 



4o4 VOYAGES. 

nées qu'un officier visitant cet endroit fut assez împfo-fe^ 
dent pour descendre à cheval cette côte ardue. L'ani- . 
înai ne tarda pas à se cabrer » et une ruade en. arrière 
le jeta dans le précipice » où lancé d'un rocher sur un 
autre, il fût' réduit en lambeaux avant d'arriver dans 
la nieh Son cavalier avoit été, un instant avant; de : pou- 
voir se dégager; mais enfin, par un effort désespéré, 
il s'éloit jeté de côté et fut arrêté par un fragmeqt de 

«lâcher au bord du précipice, oii il demeura sans con- 
nois^ance jusqu'à ce cju'on eût réussi à arriver jusqu'à 
lui po4ir Iç recourir. L'eildroiffalal est encpre indiqué 
parlitié incision du sol en f^me de fer.à cheval, que 
loti rcDQuvt'Iie de temps à autre en mémoire dé ce 
trait de hardiesse , qui ne fut pas plus extraordkiaira 
que la singulière ichance qui préserva son auteur des 
siiites^de sa témérités ^ 

"i 11 seroit difficile de dire pourquoi un des promoiw 
toires de notre île, plutôt qu'un autre, a pris la dèth%r 
raination à^Extrémité de la terre (Lands-£nd) ; et re- 
pendant , telle est l'influence magique des mots sur 
notre imagination , que beaucoup de gens v/^t visiter 
cet endroit , uniquement à cause de son noof . bizarre. 
Mais pour les touristes savans, ce lieu a de meilleurs 
droits à leur intérêt, par ses richesses géologiques et 
les traces des bouleversemens qu'il doit avoir subis. 

Les rochers qui terminent cette partie.de la côte sont 
plus abruptes qu'élevés , car ils ne dominent la mer 
que de soixante pieds seulement. Ce sont des granités 
dont la coupe présente en quelques endroits à^s fiits 
de colonnes que l'on croiroit taillés au ciseau, tandis que 
j^ des 
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des fissures tracées horizontalenicnt donnent à d*autrei^ 
Tappaience de colonnes de basalte. Ailleurs encore, la 
mer a creuse' des arches gigante^sques au travers des- 
queiies les vagues roulent avec furie. Quelques-uns 
de ces rochers ont pris leur nom des formes fantas* 
tiques qu'ils présentent , tels que le Chevalier armé^ 
la Dame irlandaise, etc. Un autre est appelé la Tête du 
Dr, Johnson, et Ton s'accorde assez à trouver ^ne sa 
coupe rappelle en effet les traits de cet homme célèbre. 
Vers le nord ce banc de rochers se termine par un pro- 
montoire e'ievé de 229 pieds au-dessus de la mer et 
qu'on appelle le cap de Cornouailles. Entre ce cap et 
Lands-Ënd, la côte se retire et forme la baie deWhîte- 
sand , nom qu'elle a pris de la blancheur singulière 
de son sable. Les productions naturelles de ces pays 
éleve's ne sont guère autre chose qu*un gazon rare, mé- 
langé de fougère, de bruyère et de genêt épineux que 
Ton coupe et met en tas pour les brûler ensuite. Il 
est remarquable que le combustible employé dans 
chaque pays influe toujours sur la cuisine , témoin 
la différence que l'on observe entre celle de Londres 
et celle de Paris. Dans la province de Cornouailles* 
la facilité qu'offre }e genêt épineux pour la cuisson de 
la pâtisserie a fait généralement adopter l'usage d'enve- 
lopper les différentes préparations d'îriimens dans de la 
pâte, ce qui a donné lieu à ce proverbe (k que le diable 
n'oseroit venir en Cornouailles de crainte d'élre mis en 
pâté. » Dans une année de disette, les avocats du pays 
rassemblés aux assises prirent la sage résolution de ne 

Utlèr. Nauç. série. Vol. Sg. N.** 4- Décem. 1828* Ee 
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poînl manger de pâtisserie , el Ton fil a celle occasîoo 

rëpîgramme suivante: 

« Si le proverbe est vrai , que la renommée de nos pâles 
' . « Nous a préservés de devenir la proie de Satan , 

« Ses amis les avocats font sagement 
« D'écarter cet obstacle, » 

Parmi les coutumes singulières dont l'usage s*csl 
conservé dans celle province , l'auteur cité celles qui 
se pratiquent la veille de la fcle de St. Jean-BapUslc, 
patron de la ville de Penzance, qui se célèbre vers' le 
milieu de l'été , el la veille de Sr. Pierre patron des 
pêcheurs. A peine , dit-il , le soleil a-t-il quitté l'ho- 
rizon qiie toute îa population de Penzance el des vil- 
lages voisins, hommes et femmes, jeunes et vieux, munis 
de flambeaux de résine, se rassemblent sur la jetée et 
dans la place do marché où on met le feu à des barils 
goudronnés, élevés d'avance sur des poteaux. Leur lu- 
mière jette sur tous les objets environnaiis nne teiole 
livide, et les vagues mouvantes la réfléchissent en mill^ 
endroits. Vu à quelque distance , ce spectacle offre l'as- 
pect le plus singulier qu'on puisse imaginer; et si Tétrao- 
gerquile contemple, curieux de s'en approcher ^pénètre 
dans la ville , il est tenté de croire qu'on Ta. trans- 
porté tout-à-coup aux régions infernales , ou bien en- 
core qu'il voit aans le miroir magique de Corni*lius 
Agripa les terribles cérémonies célébrées le cinquième 
jour des fêtes Ëleusiennes (i), tandis que Us cris de 

(i) Le cluqnîème jonr des fêles Eleusiennes éloît appelé le jonrdes 
torches ) parce qu'aux approches de la nuit, les hommes et les femmes 
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foinm^s , les hurlemens des porteurs de torches qui\ 
les cheveux epars» font tourner râpideiiient leurs flam- 
beaux au-dessus de leurs létes, ajoutent encore à Til-* 
lusion. 

Dès que les^ torches se sont éteintes , les acteurs d<s 
cette singulière scène se prennent par la fnain, forment 
ufte longue chaîne et parcourent les- rues en criant;: 
«Un œil! un œil!» puis toul*à-coup ils s'arrêtent, t^t 
les deux individus qui ferment la marche , élevant leur^ 
mains jointes ensemble • figurent une ouverture semr 
blable à un œil d'aiguille au travers duquel toute la 
l>ande passe , et Ton répète ce jeu jusqu'à ce que la 
fatigue sépare les figurans. 

Le jour suivant» la baie présente un spectacle d'uq 
tout autre genre* et l'on a peine à croire que les acteurs 
soient les mêmes. A quatre ou cinq heures de l'aprèa- 
niidi , les gens de la campagne arrivent en loule à 
Penzance, et se pressent sur le port où des bateaux \e$ 
attendent ainsi que des musiciens. Lorsqi^e tout est 
embarqué, la baie couverte de ces légers esquifs qui 
^e meuvent en tout sens présente: pendant quelques 
heures la scène la plus animée. « . . . . ... ... - ■. 

Penzance doit[sa place dans l'histpireà uae descente 
qu'j firent les Espagnols en iSgS. De tempis immémo*^ 
rial 9 il y avoit une prophétie qui annonçoit que des 

munb de brandons allâmes , pârcouroient les rues en imitation de 
Cérès qui , après avoir allumé son flambeau aux feux de l'Etna , er<* 
roît à la recherche de sa fille Proserpine. On voit par là , à quelle 
baute antiquité on peut faire remonter ce» réjouissances populaires 
de la province de Comouailles. 

Ee ^ 
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élrangers qui dëbarqueroieni sur les rocbers de Merim 
bhileroîent la ville , l'e'glîse de St. Paul et Newiyn. Il 
paroit) d'après rhÎ3lorien Carew, qu'elle s'accomplît 
à la lettre. Au idoîs de juillet i595 « deux cents hommes 
appartenant à une escadre espagnole descendirent sur 
la côte de Mouse-hole mirent le feu à la ville «brâlè* 
rent Te'glîse de St. Paul , et , n'éprouvant aucune re'sîs- 
tance, ils gagnèrent Newlyn et pe'ne'trèrenl jusqu'à PetH 
sance. Les habitans, convaincus de l'inutilité de la résis* 
taneetontre une invasion annoncée depuis long-temps,: 
s'enfuirent de tous côtés , et les Espagnols profitant de 
leur effroi pillèrent et mirent le feu en plusieurs en- 
droits avant de rejoindre leurs galères, se promettant de 
tenouvelel* les désastres le jour suivant; mais les ha« 
bitans revenus de leur terreur panique se rassemblèreot 
sur le rivage et barcelèrent si bien les vaisseaux Espa- 
gnols à coups flèches et de fusils, que ceux-ci se virent 
contraints de gagner le large et ne reparurent plus. 
L*hîstorien termine sa narration en remarquant que c'est 
la seule occasion dans laquelle les Espagnols aient fait^ 
comme ennemis, une descente sur le sol de l'Angle- 
terre . ..>....,... : 

La plupart des nonds qui désignent les mines de Cor- 
nouailles leur ont été données^ par ceux qui en firetit 
la découverte. Le mot huel quWe s précède d'ordinaire 
signifie une mine en langue cok'nique. On compte actuel* 
lement cent trente de ces mines en activité ; mais leur 
nombre varie souvent, parce qu'on en abandonne d'au* 
ciennes ou qu'on en ouvre de nouvelles. Il y a en outre 
des mines, ce qu'on appelle les stream-works , qui prot 
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carent le métal le plus pur. Ce travail a Heu dans les val- 
lées , et prend son nom de la manière dont il s'exécutCt 
et qui a lieu en détournant le cours d'un ruisseau pour 
le faire passer sur la terre d'alluvion , afin d*en déta-* 
chéries' particules de meta I pur qui s'y trouvent. On 
appelle cela lacer pour T éiain , et cependant, les seules 
paillettes d'orque J'on recueille en Cornouailles , se trou- 
vent dans ce lavage , ordinairement en petits grains dé- 
taches, mais quelquefois aussi adhérentes au quartz. Les 
ouvriers employés à ce travail sont munis chacun d'un 
tube placé à leur ceinture i dans lequel ils déposent les 
paillettes à mesure qu'ils les trouvent. Lorsque le tube est 
plein , ils portent leur récolte à l'orfèvre, et le prix qu'ils 
en obtiennent leur est attribué comme salaire. 

Le district dans lequel sont situées les mines de Bo* 
tallack est la portion la plus remarquable de la pro-^ 
vince de Cornouailles, soit à cause du riche assemblage 
de ses mines, soit par le caractère sauvage et impb-' 
sânt de son paysage. Si jamais un lieu parut défier les 
efforts de l'industrie humaine , c'est sans doute Bottai-* 
lack» où dès les commencemens des travaux il fallut 
faire descendre une machine à vapeur à la profondeur 
de deux cents pieds , pour étendre les opérations sous 
le lit de la mer. La seule idée d'une pareille entre- 
prise effraie l'imagination y tandis que la vue de ces 
gigantesques machines placées dans les entrailles de 
la terré , çt le bruit effroyable dont elles font retentir 
les rochers d'alentour, pénètrent d'admiration et de 
surprise le spectateur placé au-dessus de cet antre* 
Mais l'étonnement augmente à mesure <|ue^ l'on pénètre 
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dans ces cavernes immenses, où une nature sublime 
se combine avec les merveilles de Tact. L'effet de 
ce tableau « que l'on ne sauroit décrire , est encore 
augmenta par le rugissement des vagues qui roulent 
au-dessus du souterrain « et si on lève les yeux, on voit 
descendre une longue file de mules chargées de char-* 
bon pour l'usage de la mine « que leurs hardis conduc* 
teurs fpnt trotter dans un sentier tortueux taillé dans le 
roc, qu'un étranger n'oseroit descendre h pied sans effroi» 
Le sentier devient toujours plus rapide à mesure que 
Ton descend , et lorsqu'on .atteint le fond du souter- 
rain , les rochers sont presque taillés à. pic, ensorte 
qii'il a fallu, pour transporter^ le minerai hors. de la 
mine, placer une machine que des chevaux font mou- 
voir à Teitréme bord du précipice, et qui,. vue d*en<»bas, 
semble suspeDdue dans les airs« 

Le travail de la inine ^e prolonge maintenant à plus de. 
quatre cents pieds sous le lit de la mer. £( cependant, il 
se trouve de^ hommes qui , pour un. mince salaire , coa* 
sentent à braver les horreurs de ce séjour, tandis que 
nous ne pourrions refuser notre pitié à des misérables que 
leurs crimes auroient fait condamner à la dure tâche que 
le mineur de Coroooailles rempli^ avec gaîté;.et telle 
est la force de rbabitudé , que rarement il est tenté d'a- 
bandonner ce genre de vie pour en adopter un autre. 
^ peine s'il réQccbit aux dangers qui Kenvirqnnent , 
PM si du- mqin^ celle pensée vient quelquefois lui tra- 
verser l'esprit, il s'en distrait bien. vite. 

Voici quelle est la manière la plus ordinaire de fon- 
dra Ifl mine d'étain» On y mêle un huitième d'un charbon 
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^rès-pur appelé culm , sans mélange de soufre, et qu oit 
importe du pays de Galles pour <:et usagé. Oo la chauffe 
pendant six heures ooasécuùves dans un fourneau 
à réverbères. Durant ce temp« , le soufre et l'arsenic 
qu'elle conlientse volatilisent. On fait ensuite une ou- 
verture au bas du fourneau^ et le mëtal liquide s'en 
échappe. Il est cependant nécessaire de Je fondre une 
seconde fois, pour qu'il soît snffisaiiament épuré avant 
fde le couler en lingots. A la seconde opération 3 et au 
fnoiiient où l'on se prépare à verser l'étaia dans des 
4aioules , on. y trempe une branche de pommier, verte 
<}ue l'on maintient quelque temps au fond du creuset, 
afin que la violente ébulKtion que produit la vapeur 
«n se dégageant amène les scories à la surface du li- 
quide. Cent parties d'oxide d'étain ou éiàin' noir don- 
nent pour l'ordinaire soixante-cinqVparties de métal put 
eu éiain blanc. . 

Les plus forts produits de ces mines sont en cuivre » 
pour le moment, quoiqu'on ne l'exploite que depuis ua 
siècle. La raison que l'on donne pour qu^il soie demenré 
si long-ttemps ignoré^ c'est que le cuivre ne se trou- 
'vant qu'à une . beaucoup plus grande profondeur que 
l'étain, et nos ancêtres manquant des machines néces- 
«saires pour pomper l'eau hors de la mine y ils étoient 
^obligés d'abandonner la' veine d'étain avant d'avoir at* 
teint celle de cuivre. Pryce posoit en principe dans sa 
Mineralogia Cornubiensis ^ qu'une raine d'étain à la 
profondeur de cinquante brasses cesse de donner des 
produits suffisans pour en continuer l'exploitation. Mais 
dans ces dernières années, les mines de Cornouailles 
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ont donne de riches produits à une profondeur beaucoup 
plus considérable. Celles de Treven , à cent cinquante 
brasses sont encore en plein rapport , de même que 
celles de Hewas-Downs et de Poldice à cent quarante 
et cent vingt brasses. Le Huel-Vor a maintenant atteint 
plus de cent trente brasses. 

Les mineurs qui , les premiers , trouvèrent àm veines 
de cuivre , ignorant tout-à*fait sa nature , le considé- 
rèrent comme une chose sans valeur et abandonnèrent la 
mine, disant que cepodar(i)^ comme ils Tappeloient» 
gâtoit l'étain (2). Mais dans Tannée lySS, un minera*- 
logiste de Bristol , Mr. Coster , examina ce minerai , et 
voyant que les mineurs n'en connoissoient pas le prix, 
il mit à profit leur ignorance en achetant tout ce qui 
avoit été tire des mines et tout qu'elles pourraient ea 
fournir pendant na certain temps. Cette entreprise lui 
réussit à merveille , et il y gagna beaucoup d'argent. 

La province de Cornouailles produit surtout du cuivre 
et dé Tétain, mais il y a cependant quelques mines qui 
donnent du plomb, du cobalt, et de l'argent. La mine 
de plomb donne soixante onces d'argent par tonné de 
minerai.. Les veines des différens métaux sont appelées 
hdes dans le pays. Les plus productives se croisent 
dans les directions ouest et est, mais elles varient dans 

(i) £^ eorniqne. podar 6\giiïûe ce qui est pourri , et sans aucune 
^alfur^ 

(2} L^s mjneurs saxons en firent autant lorsqu'ils dëconvrlrf nt le 
fiob^r. }hs craignoîetit tellement d'en trouver mélange au minerai , que 
^ans les églises on priait Dieu de préserver les mineurs du cobalt, 
ïiussi bien que des mauvais esprits, 
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^ leur largeur depuis trente- six. pieds jusqu'à répaîs- 
seur d'un grain d'orge. Leur moyenne est quatre pieds. 
Le même Jode, dans l'espace de quelques brassés, 
Tarie souvent de six pouces ^« doux pieds. Il n'y a pas 
d'exemple de Teines coupées de ^hai^t en bas. La mine 
la plus profonde maintenant en exploitation , est celle 
de Dolcoaih à deux cent trente^cinq brasses au-dessous 
des terre» les plus basses (i). Les rochers entre les- 
quels les Iodes courent sont de différentes espèces. 
L'ctain et le cuivre.se trouvent également entre des gra- 
nités ou des lits d'ardoise. ^ 

J'ai déjà dit qu'outre les veineS métalliques qui suivent 
les directions ouest et est , il y en avoit d'autres nord et 
sud qui croisôient les premières « et qu'on appeloit pour 
t^W Iodes croisées ; mais ces dernières ne font qu'em- 
barrasser la marche des mineurs , parce qu'elles dé- 
placent les Iodes métalliques. Un fait singulier, c'est 
que les sillons d'étain ou de cuivre ainsi déplacés sont 
presque toujours poussés vers la droite; Lorsque ce dé- 
sagréable phénomène se présenta à Huel-Peever, oa 
fut quarante ans avant de retrouver la veine déplacée. 

( Après avoir transcrit ce que dit l'auteur sur le tra- 
vail des mines de Cornoûailles , nous allons passer à la 
description de la pêche du pélamide ( pilchard ) qui est 
aussi 'une branche fort importante du' revenu public de 
cette province. ) ' 



(i) Huel-Sparnon , d*où Ton tire de l'étain et du cuivre , est le 
teul endroit dans lequel on ait trouvé du cobalt en quantité un 
peu considérable. Un d^ blocs coupés de cette mine f pesé (333 
livres, 
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Le pëlamide « dit-il , a beaucoup de rapports arec 
le hareng pour la taille et la forme» aussi Linnée ks 
a*t-il confondus sous le nom de clupœa-harengus ^ mais 
un eiamen attentif &it cependant découvrir des diffé- 
rences caractéristiques. Le pélamide est. un peu plus 
petit , moins sec , et la nageoire dorsale est exactement 
placée à son centre de gravité, de maoière que si on 
le saisit par cette nageoire \V conserve son équilibre, 
tandis que le hareng 4ena de la même manière incline 
du côté de la tête. Les écailles de ce dernier s*en- 
lèvent avec facilité tandis que celles du pélamide sont 
|rès->adhérentes. Leur mode de migration est assez le 
ro^me(i). 

On croit généralement que les pélamides émigrent 
des mers du nord. Ifs arrivent dans les eaux de Cor^ 
nouailles vers' le milieu de juillet en quantité prodi- 
gieuse, et j demeurent jusqu'à la fin de septembre , 
époque à laquelle ils disparoissent. Mais cette suppo- 
sition me semble peu vraisijmblable, puisqu'on n'en voit 
jamais à la hauteur des côtes de l'Ecosse , ni sur les 
rives septenttionales de l'Irl^de et de l'ile de Man, 
pas même sur la côte nord de la province de Cor« 
nouailles. 11^ est dofic plus probable qu'ils vont quelque 
part dans l'Océan occidental pour en revenir à la fin 
de l'hiver. Bans lei dix dernières années , ils ont sen- 
siblement dérivé de leur direction habituelle, au grand 



(l) Le nom de hareng dérive du mot allemand heer qnî signifie 
fermée , il exprime le nombre et l'ordre dans lequel ces poissons ar- 
rivent. 
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désappointement xles pêcheurs. Ils s'arrêtent à une beau- 
coup plus grande distance des côtes. Ce changemeni 
estait dû à ce qu'ils trouvent une plus abondante nour-. 
ritqre dans la pleine mer, ou bien les courans ont-iU 
varié, c'est ce qu'on ne sauroit dire. Cetle année-ci, 
cependant , ils se sont un peu plus rapprochés des 
rivées de St. Ives et éloient en si grande quantité ^ 
que deux seines en un seul coup de filet ont pris trois 
mille muids de poisson. Mais les bancs qu'ils formaient 
sur les autres parties de la côte éloient, dit-on, beau- 
coup moins considérables. 

Dès la fin de juillet on commence les préparatifs 
de cette pèche (i). Gomme c'est vers le soir que les pé- 
lamides se montrent dans la baie, les bateaux se mettent 
en mer à quatre heures de l'après-midi et sont. ordi- 
nairement de retour à dix. Il arrive quelquefois qu'on 
fait une première expédition au lever du soleil. Les^ 
bateaux chemineqt en silence à une certaine distance 
les un& des autres > en suivant la direction indiquée 
par des gens postés' h cet effet sur le rivage, et qu'on 
appelle Au^^, probablement à cause des cris quils 
jettent lorsqu'ils ont découvert un banc de poisson que 

(i) Le prix d'achat d- fine seii^ a-vec ses bateaux, leurs- rames i 
leurs cordages , leurs voiles ^ et la quantité de sel nécessaire pour la 
pi-éparation de cinq cents muids de poisson n'est pas moindre dç 
niille livres. Tro|^ bateaux est le nombre requis pour chaque seine. 
Les deux plus grands sont montés chacun par sept hommes, et le 
chef se place dans le plus petit avec un second pécheur et deux jeunes 
garçons. Les deux premiers se nomment bateau seine et accompa-^ 
^atenr ^\e plus petit lurker^ c'est-à dire celui qui surveille. 
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leur indique la couleur rougeâtrede Teau et quelques 
autres signes. Aussitôt que les huers ont de'signë l'en- 
droit où doit ^tre jeté le filet, les pécheurs du bateau- 
seine font descendre cclui-^ci peu à peu dans la mer, à 
[mesure que le bateau tourne autour du banc de pé- 
lamides.^ Ce filet a d'ordinaire trois cents brasses de 
longueur et dix environ dans sa largeur. Cependant la 
manœuvre est si rapide qu'en moins de quatre minutes 
la seine est étendue et. le banc de poisson cerné de 
toutes paris. Le premier soin des pécheurs est de fer- 
mer le côté vers lequel les pélamides nagent. Le filet 
sVtend de lui-même , et tandis que les morceaux de 
liège maintiennent un des côtés à la surface de Feau, 
les plombs qui garnissent l'autre bord descendent ra- 
pidement au fond de l'eau. On comprend assez que si 
la seine avoit une profondeur moindre que celle de la 
mer, il y auroit peu de chance de faire une bonne 
pêche , quelque fût l'abondance du poisson. 

Si la seine ^ tracé\in cercle trop grand pourfaîre abou- 
tir ses deux extrémités , .on y attache prçmptement des 
cordes que Ton noue ensuite ensemble*. Pendant cette 
dernière opération, on a soin d'agiter Teau par tous 
les moyens possibles, afin d'éloigner le gros des pois- 
sons de la seule ouverture par laquelle ils pourroient 
s'échapper. Cela fait, il ne reste plus qu'à fixer la seine 
dans sa position circulaire en jetant des grapins de 
chaque côté du filet , qui tiennent à celui-ci par des 
cordes attachées à son extrémité supérieure , et le ga- 
rantissent de l'action des flots. Mais lorsque les bords 
de la nier sont sablonneux et forment un talus, comme 
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dans la baie de St. Ives , un certain nombre d'hommes 
qu'on a'ppelie blot^sers ^ tirent le filet dans le bas-fonds 
et le fixent dans la position qu'il doit garder. La quan* 
tîté de poisson que l'on prend de cette manière dé- 
pend de certaines circonstances, telles que la force da 
flux, la nature de la côte et la dextérité' des pêcheurs. 
Une seule seine a quelquefois renfermé de i5oo à 2000 
rouids de poisson. 

Lorsque les pélamides ont été transportés dans les 
celliers , on procède à la salaison. Le poisson est 
disposé en couches alternatives avec du sel gris» et mis 
en tas sur un pian incliné. L'huite et le sang qui en 
découlent se versent dans un réservoir préparé à cet 
effet» On laisse ces tas sans y toucher pendant qua- 
rante jours , à moins que les marchands ne pressent 
plus tôt l'expédition , mais la loi veut que ce ne soit 
pas moins dé trente-trois jours. Le poisson est ensuite 
transporté dans de grandes auges pour être lavé, puis 
on le met en presse, et l'huile qui en découle est* re- 
cueillie avec soin. Les pécheurs prétendent qu'autre- 
fois un baril de pélamides donnoit di;E galons d'huile , 
et que maintenant il n*en donne que quatre : si le fait 
est vrai, cette différence est difficile à e;cpliquer. Au- 
bout de huit jours , les barils de poisson sont formés 
' pour être expédiés dans les dilTérens ports de la Mé- 
diterranée ^ mais principalement dans ceux d'Italie. Le 
gouvernement lève un droit de huit shellings six deniers 
par muid de poisson. Il s'en consomme annuellement 
en Angleterre au-delà de 3o,ooo mesures, et il s'en 
exporte environ 100,000 tonnes. La quantité de sel 
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nëcessaire pour la salaison d'un muid ds poisson est 
évaluée à trois quintaux , et le total des frais de celle 
préparation, y compris le baril dans lequel on expédie, 
à une livre sterling et quelques shellings. On estime 
que Thuile seulement paie tous les frais et le^oit pré' 
levé par le gouvernement.. 

La réussite de cette pèche est d'une importance ma^ 
jeure pour la province de Cornouailles , car elle oc-^ 
cupe au-delà de douze mille personnes, ^et les capi* 
taux engagés dans cette industrie ne sont pas au-des- 
sous de 35o à 4oo»ooo livres. Les rebuts de celte 
pèche se vendent pour engrais à dix pences le bushel, 
et Tagriculture du district s'en trouve fort bien. Oa 
mélange ordinairement ces débris avec du terreau ou 
du sable , et quelquefois avec des plantes marines, pour 
empêcher qu'il ne hâte trop la croissance des plantes 
par la rapidité de sa décomposition. Employé de celte 
manière, son effet est prolongé. On dit dans le pays 
que chaque pélamide mis en engrais fertilise pour plu- 
sieurs années un pied carré de terrain. Il est du moins 
certain que lorsque la faculté nutritive commence à s'é- 
pùiser , on la renouvelle par un labour, en répandant 
un peu de gypse sur le sol. 
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ROMANS. 

PELHAM , OU LES AVENTURES D*UN GENTILHOMME. 3 Vol. 
Londres 1828. Henri Colburn , New - Burllngtoa 
si réel. 



( IVoisième et dernier extrait!) 

(Cj£ que GlaDville.vouIoit de son ami, ëtoit qu*il 
portât à Tyrr^l un cartel insultant de sa part. Peiham 
s'acquitte de la commission, mais Tyrrel refuse le duel 
en hii remettant une lettre cachetée et adressée à Glan- 
ville t dans laquelle, dit^it, il lui explique st% raisons 
pour ne point se battre , et il quitte Londres subitement. 
Glaaviile furieux part sur les traces de son ennemi» 
tandis que Peiham, chargé d'une mission diplomatique, 
quitte Londres de son côté pour se rendre dans la terre 
de lord Chester , près de New-Market. Il retrouve sur 
sa route Tyrrel, puis Thornton de compagnie avec un 
personnage d'une réputation fort douteuse; enfin, il en- 
trevoit sur le grand chemin un homme caché dans son 
manteau qu'il soupçonne être Glanvil le. Quelques heures 
plus tard et de nuit, il découvre dans un endroit écarté 
le corps de Tyrrel assassiné. Ses soupçons se portent 
d'abord sur Thornton , mais un portrait de femme por<» 
tant les lettres initiales de Reginald 'Glanville , qu'il 
trouve dans le lieu de Tassassinat les fixent sur et der- 
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nier/ Les recherches de la justice n'ont aucun résulta 
positif. Pelbam est d'autant plus malheureux des doutes 
qu'il a conçus sur son ami , qu'il comraençoit à s'at- 
tacher à la sœur de celui-ci , et qu'il devra renoncer 
à elle si Glanvilie s'est souillé d'un crime. Une année 
environ s*écoule dans celte incertitude , durant laquelle 
Pelham malheureux en amour et en amitié, contrarié 
dans son ambition • devient presque mélancolique. Enhn 
Glanville sérieusement malade de la poitrine et affligé 
de la froideur de Pelham à son égard « lui confie un 
jour l'histoire de ses malheurs. ) 

Vous vous rappelez sans doute, lui dit-il , les sin- 
gularités de mon caractère à l'époque où nous étions 
ensemble à Cambridge , et comment an lieu de recher- 
cher les arousemens de mon âge , je préférots la soli- 
tude et mes rêveries aux jeu^f et à la société de mes ca- 
marades. Loin de s'afToiblir en moi ce penchant à la 
mélancolie s'est fortifié avec rage, et les circonstances 
dans lesquelles je me suis trouvé étoient bien propres 
à la nourrir. Il en a été de même pour vous Pelham , 
et le contraste qui existoit dans notre enfance entre 
vous et moi» est encore plus marqué aujourd'hui. Lt 
vivacité avec laquelle vous saisissez les intérêts de la vie, 
et l'activé persévérance que vous mettez h leur pour- 
suite , ne ressemblent en rien à mon indolente indif- 
férence. Vous travaillez pour le monde et vous finirex 
par en triompher; moi qui le fuis et le méprise, je 
mourrai sa victime. » 

Peu de temps après que j'eus quitté Cambridge, lt 
monde mon père me rendit maître d'une fortune indé- 
pendante 
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peqdanle e^ je fus saisi de la mànle des voyages. Ma mère 
ne s'opposa point à mes desseins, et à dix-hùit ans je 
m'embarquai sans mentor pour le continent. Peut-être 
gpe la réserve et le <:aime apparent de mon caractère la 
portèrent à croire que j'étois moins eiicposé aut dangers 
qai égarent la jeunesse ; que si j*eusse ëte léger et pas- 
sionne du plaisir. Cette erreur est commune ; mai$ )e 
pense qu'une disposition sefieuse et cotitemplalive est 
celle avec laquelle on acquiert le moins la cpnnois* 
sance du monde ^ et on souffre le plus des leçons de 
l'expe'rience. 

Je me fixai 4'2it>ord à Spa. Vous sâvei peut-ét^'é 
que ce séjour, assez ennuyeux pai' lui-même , n'offre 
d'aiitre divertissefnent que le jeu. Tout le monde joue 
à Spa< et je n'échappai point à la contagion, car mon 
goût m'y portoit naturellement. Le jeu me conduisit â 
faire la connoissance de Tyrrell , joueur passionné qui , 
séjournant comme moi à' Spa » y fravailloit à dissipcl" 
sa fortune. 

Deux joueurs se lient aisément et notre relation at- 
teignit bientôt un certain degré d'intimitév d'autant plus 
que ma bourse éloit entièrement à sa disposition, et 
que dans ces sortes de ti'ansactions l'emprunlear se 
montre complaisant et facile , et le préteur se sent favo- 
rablement disposé pour celui qu'il oblige. Il étoit plus 
âgé que moi de plusieurs aûnées ; il connoissoit le 
motide et avoit beaucoup vécu dans la bonne société , et 
quelle que fut la bassesse de son âme, il n'avoit point 
enç^r^e cette grossièreté de manières qu'il a acquise dàn^ 
l^ suite en fréquentant la mauvaise compagnie. 
ÏJiiér. JSouç. série. Voj. 3g. N.» 4- Decemb. 1 828. fS 
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Lorsque je quittai Spa nous convînmes de nous écrirt , 
mais nous ne tinnYes pas notre promesse , car soutenl 
même de bons amis sont de mauvais correspondaos. 
Je voyageai encore pendant une année avant de re-^ 
tourner en Angleterre , sans que mon séjour sur le con- 
tinent eut en rien altéré mes dispositions morales. Ott 
voit souvent les mêmes c^irconstances produire un effet 
tout contraire, sujvant les individus qui s'y trouvent 
engagés. Ainsi, la vie du mon(ie rend les uns mondains 
et les autres misanthropes. Quant à moi , j^avois essaye' 
de tous les plaisirs que peuvent donner la jeunesse 
et TopulenCe 9 et je n'en avois point 'senti le prix. Je 
m'étois mêlé parmi des hommes de toute sorte , et je 
revenois encore plus concentré dans la monotonie de 
de mes propres pensées. 

Je ne prétends point, cependant, me donner pour un 
caractère rare , je pense au contraire qu'on rencontre 
fréquemment de notre temps dès hommes qui 'me res- 
semblent. Plus tard , il sera peut-être curieux de re- 
chercher quelles furent les causes de cette espèce de 
maladie de l'esprit qui semble être épidémique de 
nos jours. Pardonnez à. ma prolixité : il m'en coûte d*eo 
venir à l'aveu de mes fautes et je cherche à en retarder 
le moment. 

Ici Glanville s* arrêta quelques instans , et malgré le 
calme apparent qu'il mettoit dans son * récit, je voyois 
qu'il en étoit péniblement affecté. \ 
' Après avoir passé quelques semaines auprès^ de ma 
mère et de ma- sœur, reprit-il, je me décidai à faîirc 
une tournée en Angleterre. Ennuyé de ma richesse , je 
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voulus toyager sans voiture et sans domestiques ; je n'en- 
menai avec moi que mon cheval et ce chien que vou» 
voyez couche à mes pieds. 

De ce voyage data pour moi l'époque â*ùtie nouvelle 
existence. Pardonnez-moi si je ne. vous parle pas en dé- 
tail de cette portion de mon histoire: il suffira d'appren^ 
dre que je rencontrai alors la première et la seule femme 
i^ue j'aie jamais aime'e. Cette miniature offre une tmpar^ 
faite ressemblance de ses traits , et les lettres initiale^) 
qui sont entrelacées avec les miennes sur le revers du 
médaillon , sont celles de son nom. i> > 

« Oui! » repris-je à mon tour, « c'est le chiffre de 
Gertrude I>ouglas !» 

« Comment ! » s'écria vîvehient Glanville , puis tl 
djoiitâ d'une voix* plus basie. « Depuis long-temps ce 
nom n'avoit point retenti à mes oreilles ! Et mainte- 
nant !....«» Il s'interrompit et reprit d'un ton plus 
calme. 

à Comment se fait-il que vous ayez appris son nom ? yf 

« Thomtoti me l'a nommée , » répondis-je. 

« Et vous en a-t-il dit davantage ? » s'écria C^larïvîlle 

d'une voix oppressée. « Le récit...? la terrible ? » 

« Pas un seul mot ! » répond is-je à la hâte. « Lors- 
que nous trouvâmes le portrait» il m'expliqua la signi- 
fication des chîÀres. » 

« C'est bien , » reprit Glanville. « Vous apprendre^ 
bientôt poiiriquoi je craignois que ses lèvres souillées . 
ne vous eussent 'parlé d'elle. Gertrude, fille unique et 
de bontie fartltHe ^ étott cependant loin de moi pour 
le k*aùg et la fbilune.' Puis-je dire en effet, qufe la con* 

Ff 2 
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noissance du monde ne ra'àHroit point corrompu ? Unt 
«nn^e avant l'e'poque où je rai connue je me fusse ho« 
norë de lui offrir ma main , ce court espace de . temps 
avoit suffît pour changer ma manière de voir ,r et. Dieu 
puisse-t-il me pardonner « je me prévalus de son amoor 
et de l'inexpérience de son âge. Elle me suivit. et ne fat 
point mon épouse. » 

Glanville s'arrêta de nouveau , et ne reprit qu'avec 
un effort pénible. 

Ne soyons point vicieux à demi, et qu'un homme 
ne place jamais > toutes ses affections dans, la femme 
qu'il a léjgarée ! Qu*il n'admire point sa générosité lors- 
qu'il sacrifie à son égoïsme ! Un séducteur qui aime vé- 
ritablement sa victime est le plus infortuné des hommes. 
£n dépit de l'ivresse de mon amour triomphant , et des 
jouissances plus pures qui naissent d'une parfaite sym- 
pathie de sentimens et de pensées, au milieu des jouis- 
sauces du luxe et des illusions brillantes de la jeunesse 
let de la santé , j'étois loin d'être heureux* Si une pâ- 
leur passagère se répandoii sur ^les .traits de Gertrude, 
si ses yeux brilloient de moins d'éèlat» je la croyois 
occupée des sacrifices qu'elle m'avoit faits. En vaip m'as- 
8uroit-elle avec ce tendre dévouaient dont les femmes 
seules sont capables, que mon : amour suffi^oic à son 
bonheur. Plus son affection me parp^ssoît^touchante, 
et plus j'étois tourmenté de remords. 

Je n'ai jamais aimé , demeurer longnteqnps dans les 
mêmes lieux, et nous parcourûmes enseini>le la France 
et rAngleterre* Quels ne doivent ppint «^tre les enchan- 
temçifs d'un amour vertueux, pui^ue même accom- 
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pagnes ies repfoches de la conscience, il nous fait 
goÂter des délices auprès desquels tout est sans cou- 
leur. Ah ! il fut pour mo» des cpomens où je m'enivrai 
de Tessence de la vie. Lorsque dans noire voilure de 
Toyage, à l'heure où l'obscuritë et la paix descendent 
des cieux sur la terre , inondée des plus doux trésors 
de la syn^athie des cœurs et trop émus pour parler ^ 
BOUS nous pressions l'un vers l'autre en silence , tout 
disparoissoit pour nous dans le sentiment de notre amour 
mutuel. Alors appuyant mon front brûlant sur son 
épaule et pressant ses mains dans les miennes, je sen- 
tois mes pensées vagabondes reposer enfin dans le 
calme. 

Un*soir,^je ne l'oublierai jamais, nous traversions 
au mois de juin, l'un des plus beaux comtés de l'An* 
gleterre. La iune remplissoit l'étendue des cieux de sa 
présence , et jètoit une teinte de mélancolie sur le^ 
joues de Gerlrude. Elle étoit naturellement portée à la 
tristesse et au. découragement, et je ne m'étonnai point 
de voir ses yeux se remplir de larmes. 
. « Vous allez rire de ma foiblesse , » me dit-elle en 
souriant , lorsque je lui en demandai la cause. « Mais 
j ai un pressènliraent dont je ne puis me distraire. Il 
setnble.m'annoncerque lorsque vous parcourrez de nou^ 
veau cette route, je ne serai pas avec vous, peut-être 
même aurai^je Quitté ce monde. » 

Nous fixâmes «nsu^e notre séjour dans une maison 
de campagne située à peu de distance d'un établisse* 
ment d'eaux minérales. Là y à ma grande surprise, je re- 
trouvai Tyrrell , venu pour y rétablir sa santé qui étoit 
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fort altérée. Je ne pus faire autrement que de renou- 
veler connoissance avec lui , et même de le recevoir 
chez nioi , qùoiqu'en général j'évlhnw ha société 4e 
ines anciens camarades par égaod pour Gertrude. Coipine 
il éloit dans de grands embarras pécuniaires ma bourse 
lui fut ouverte , et il en usa sans ménagement. Il venoit 
souvent nous voir t et la pauvre Grertrude qui n*îgnoroit 
pas qu'à cause d'elle , j'a^ois renoncé à la plupait de 
mes relations, s'eflbrçoit de vaincre sa timidité et de 
ne lui témoigner que de la bienveillance. 

Dans ce temps-* là, une lettre de ma soeur vint toirt- 
à-coup 'me rappeler à rooi-*méme en m'annonçant qoe 
ma mère, très-dangereusement malade à Toulouse, de* 
^iroit me voir , et me demandoit de ne pas perdre uq 
instant pour me rendre auprès d'elle. Vous ne sauriei 
comprendre la force du sentimentt qui m*attacboit à 
Gertrude et quel déchirement j!éprouvâi à l'idée de la 
quitter* Il le falloit, cependant, et je n'hésitai pointa 
partir. .Après avoir placé auprès d'elle une personne 
de confiance , et l'avoir entounée de tous les soins que 
put inventer ma vive sollicitade, |e m'embarquai pour 
la France, ' . '? ' 

Ma mère étoit mieux lorsque j'arrivai à Toulouse, 
mais toujours dans un état de santé fort précaire^ Je 
demeurai un mois auprès d'elle, pèndafhtirque! chaque 
poste m'apportoit quelques lignes Aq Gerîrûde. 

Je me disposai au retour lorsc^e je n'eus pius de 
craintes pressantes pour ma .mère ; mais les 61s de 
notre destinée s'entrelacent à notre insu et- amènent, 
malgré nous , le sort qui nous attend. Le jour avant 
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celai que j'^avois fixé pour mon depari, j'entrai dans une 
maison où réghoit une maladie epldéipique , et le lende- 
inain les premiers symptôrpesde la maladive mç retinrent 
chez moi. Je n'en continuai pas moins à écrire à Gertrude 
de la manière la plus propre à la rassurer; mais bien- 
tôt il survint du de'lire , et pendant plusieurs jours je 
ne fus pas à moi-même. En rcven.ant à. moi Je demandai 
mes lettres ; il n'y en avoit pas. Je crus faifç encore 
un rêve pénible.; mais plusieurs Jours s'écoplèrent en-, 
core, et pas une ligne 4^ Gertrude. Je ne pus plu$ 
tenir à Tinquiétude qui me déi;oroit, et sans , attendre 
que ma najaladie eut achevé son coujcs^ jç repartis pour 
TAngletçrre. En repîi^ssaui par les lieux pu Gertrude 
m*avojt fait part de ses tristi^^ pressentirnens , )^ squ-* 
venir de ses paroles mt? jSçjrra,4<^^I^Mreusetoent,le çoçur,; 
d'alT'^^^^^^ supposîtio.ns.Sjp.§pqfp<|Loiiept d.agÇj mon es- 
prit; maî§ j grand Dieu ! jolies n*étoient rien çpipparées 
à ce que j'appri^s bientôt. i . ;, . ^ 

EnjBii j'ajrive a ***. Ma yoît^re s'arrête devant la 
porte^de (a maison de Gertrud^e. Vn, froid mortel court 
dans mes veines, je tremble, je respire à pe^ne. Je 
vfux descfitndre de voiture ^et je demeure, comme en- 
chaîné àina.place. On sonne une foi^, deux fois, sans 
que personne se présente; ,en^n ^n^ femme f^gée nous 
ouyre la porte. «.Où e^t*e|lç ?,» J[ç pe pus en dire davan- 
tage , et mes regards troublés interrogeoieut la physio- 
notnlt étonnéç «Je cette .fçjraijfiei jip,a\s elle ne me com- 
prit pas. Une autre .pjer^pnne^paroît , et je reconnois 
en elfe une jeune fille qui avoit fait, partie du..^e|'vice 
de notre maison. , 
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Croîriet-vous qu*à la vue d*une personne dont Ic^ 
isonveiiir se lioitdans mon esprit à celui de Gertrude« 
j'éprouvai un Iressailiëtnient de )oie et que mes craintes 
semb'Ièrepl sVvanouir. 

Je sautai a bas de- la voiture » je saisis la jeune fille 
par le bras.ttVôlr^ maîtresse» » tut dis-je,«elle est vivante; 
elle est bien, parlea^ltëpondezl » 

L*agitation^de tnes paroleà et pëut-étf e Taspect de mes 
Irâtts ^Itërës par la maladie , effrayèrent si fort la jeuoe 
fille , qiiîau 1iëii de me répondre elle' liaissa ëchap|>er 
un cri : mais se remettant blëutôt, elle mé pria d^n- 
trer pour «ntendré ' té qu'elle avoît a me cdmmuni*. 
quer, Ma femtne, itie dit-^elle enfin, Gertrnde passoit 
pdtit* telle aux yeux dé nb's ^othésiit[uès r' ina femme 
a^oit quitte lé logis' depuis (Quelques semaines. Ces mots, 
qui m*^ssu?bieiit d'é'la vlé de 6ei1;ï*iide, me soulagèrent 
d^une' part'ië' dû {ioid$ qài m*ôp(lté^solt, et je bus d'oa 
«eul trait un verre d'eau qu'on n[ie prësenta^ 

«Maintenant^ i)re'prïs-)^,«c TOUS pouvez tout me dite, 
Ma fetnme est partie ,'^4îtës- Vous , ixiail$ où est*elle 

allée ?i»"'^ ''' ' '■ - ' 'i^' "' ■■•:•' 

La jeiine fillié fi^ësîtà iet 'baissa les yeuir, et la Vièilte 
femnie un peu soak'dë 'et ignorant rintérét qui dictoit 
mes questions, re^'ri^fVque demande Monsieur? Li 
pauvre jeqQe'damél qui ë^îti^î? Que Dieu lui soit en 



nide ! » 



?/*!ihî 



^Que lui est-îl arHVë?>^^rèi[lris-je dans ane nouvelle 
^1arme,«Qii est-elle P'qui Ta' èdmenëe ?» 

<<^ui l'a enmenëe? » rëpondit la vieille, fêchëe de 
mon lop d'impatiepce.^Qui Ta enmenëe ! Hë ! mais le 
médecin des foqs apparemment.)!» 
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Je n'en entendis pas davantage 9 car je tombai -^ns' 
cbnnoîssancé sdr le plancher. 

Il ëtott nuit lorsque je revins' h moi , et les deux 
femmes ëtolent auprès du lit sur lequelon m'avoit trans- 
porte. Ceux qui ont beaucoup souffert saVent que par 
une étrange anomalie du désespoir, le calme accom- 
pagne quelquefois le plus haut degré de la souffrance 
morale. Je me levai , et j'interrogeai de sang-fVoid. On 
m'apprit que quelques semaines auparavant, Gertrudé 
avoit montre tout d'un coup quelques symptôndes d'é- 
garement d'esprit 9 et qu'en peu d'hetires ces symp- 
tômes s'étoient accrus à un degré alarmant. Par une 
raison que* ces femmes ignoroient, elle avoit, peu de 
jours avant celte époque , renvojré la personne que j'a- 
vois placée auprès d^elle , et étoit demeurée seule avec 
ses domestiques. Ceux-ci envoyèrent chercher un mé- 
decin qui essaya sans succès divers remèdes. 

Le mal ne fit que croître en violence /et lès doifn^s- 
tiques en proie à des craintes superstitieuses V s'en ef- 
frayèrent outre mesure ; et enfin la maîtresse de la 
maison insista pour que Gertrudé fut transportée ail-* 
leurs 9 et, j'en frémis encore d'indignation, ils l'enme- 
nèrent , ils renfermèrent dans une maison de fous. J'é- 
coqtai tout cela , tout , ô Dieu ! et patiemment. Je pris 
l'adresse de sa demeure actuelle, qui étoit à virigf milles 
environ du Ileû où je me trouvois , et je m'y rendis sur- 
le-champ. 

J'arrivai au point du jour. C'étoit un vaste bâtiment 
d'une teinte sombre et d'une structure massive; dont 
j'eus quelque peine à me faire ouvrir la porte. Enfin 
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on m'introduisit dans un salon de réception ,* et mi 
homme vint m*y recevoir le sourire' sur les lèvres. Il 
me monbra (lu doigt un^ chaîsç, et me • dçmaoda » en 
se frottant le^ mains^ quelle étoit l'affaire qui oi'ame- 
noit. Après la lui avoir expliquée en f>eu de mots, je 
finis par Ipi demander en rautoritë de qui la malade 
ivoit tté remise à sa surveillance. Mais mon interlo- 
cuteur changea de physionomie. en m'écoutant, il pa- 
roissoit peu satisfait du motif de ma visite . et me ré«* 
pondit froidement que cette dame avoit.étë confiée à 
s^s soins par Mr.Tyrfeil , et qu'il ne consentjroit pas 
hi me laisser voir la malade sans sa permission. Je 
contins ma colère à l'ouïe de ces paroles , et je me 
contestai, d^e. réclamer mes droits sur la 'malade comme 
étant son mari et de payer largement mon admission 
auprès d'elle. 

Le 'directeur de rétal>lissement ne résista point à ma 
lit^eralité «et ,il me montra le chemin pour me rendre à 
l'appartement de Gerlrude. Nous traveissimes plusieurs 
longs corridors pu mon oreille étoit tantôt frappée par 
les gémissemçns de l'angoisse, tantôt par le murmure 
monotope.de l'idiotisme. Une fois , l^l pri perçant qui 
sembloit arraché par une douleqr physique parvint jus- 
qu'à .moi. • . ' ,: 

, Nous arrjvame^ dans une portion du bâtiment où 
r^gDoil un sileQce plus triste encore que les bruits 
lugubres que je veoois d'entendre. Enfin mon guide 
fî'arréta deyant une petite porte placée a l'extrémité du 
corridor. Il l'ouvre. Une p.rqfopde obscurité m'arrête 
9XUC le seuil de la porte , et je l'entends .débarrer un 
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pesant volet. 'Alors, la froide lumière du, matin pénètre 
dans la chambre et ëclàire une figure àe ifemme ea 
robe noire « étendue sur un mîtérable- grabat. EUe se 
lève et tourne la tête de moq côté. Je ne jetai^pas 
un cri, je ne tombai point ,. je ne fis pas un mouve- 
ment ; je demeurai immobile. C'étoit Gertrude' elle- 
même!... Grand Dieu! qui d'autre que moi eAty pu la 
reconnoitre ! Ses joues étoient livides et décharnées » 
son œil , d'abord fixe et . terne , détint l^instant d'après 
brillant d'égarement « mais non d'intelligence ou de 
sentiment. Elle me regarda longvtemps mais avec in* 
différence» , Enfin elle prononça d'une voix sourde et 
enrouée t-« J'ai froid; mais si je me plains vous me^ 
fi^pj^erea^^ » Puis- eUe-se laissa retomber sor soti lit et 
cacha soB visage ^entre ses mains. <^ 

Moa guide , qui s'appuyôit' nonchalamment sur la fe- 
nêtre « repritiavec un air presqu'enjoue.ccSa Cdlieest 
d'une espèce 'assçst rare» et jusqu'à présent nom-n'^ans 
pu p^rve^îe à en déterminer. Qxactemèntia cMiure^ Q^M"^ 
quefois ellesemblié consef ver \te. souvenir du ipassdévet 
dans d'au('ces momenselle est comme plongée dans l'ou- 
bli, de; Joutes choses. Il y a des jours oij elle garde un 
silence obstiné», tandis que dei temps, en temps elle a 
de tels accès. idLa violence qotf nous nous roycmS' forcés 
ai ;-» mais nous o^usons jamais 'dci ce ineyen ^que dans 
ces «eas^là.» ^ *' ' ' ^ " • " *'* -^ • . 

; Je regardai cet homtane ; j'eusse vx)uki le dicbirer^ 
liiais je n'aurois pu, lui répondre. 

Je ne voulus point quitter là -maisan . sans eemener 
Gerirude atec moi» et malgré les objettiofts des direc- 
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leurs de ril^bliftstment je \jà plaçai dans ma voiture. 
D'après les propos qui leur ëloient . échappes, je com- 
pris que Tyrrell leur avoit fait enlendre que Gertrude 
éloil une malheureuse jeune fille qu'il aroit séduite el 
d<ml il désiroil maintenant ^e débarrasser. Je lis votre 
indignation dans vos yeux^ Pelham^ mais attendez eù- 
core^ ce que vous allefe apprendre la mérilera. davan- 
tage. 

i J'enmenai ma victime , elle Tétoit en eflet , dans une 
retraite solitai|:e , je recueillis pour elle les avis^des mé- 
decins les plus célèbres ; tous mes soin^ furent vains. 
Nuil. el jour j'étois à ses calés f sans que jamais elle 
parût me reconnoitre; et lorsque dans un afireux dé* 
lire y eUe prononça mon nom avec tiransport , lors- 
qu'elle parloit de notre amour funeste, prosterné au- 
près de son lit ^ je baignois de mes larmes sa main 
amaigrie et brûlante, )e coatemplots ses traits convoi- 
sits et î'avois l'inexprimable douleur, dç voir ses regards 
répondre anx miens par l'indiflereniie de Toubli , oa 
l'aversion de la haine. Quelquefois il lui échappoit des 
paroles sans suite quiime faisoient frissonner jusqu'à la 
moelle des os, des paroles auxqiielles je ne i^mlois pas 
donner «n sens , mais qui se fixoieni dans moft âme 
et s'y attatboteot comme iw. feu dévbraiîi. 
..Enfin un médecin plus versé que les autres dans la 
connoissance de cette cruelle* maladie , me conseilla 
de ramener G^trude dans les lieux où s'étoient écou- 
lées les premières années de sa vie.: Je suivis son conseil 
et je la conduisis dans le comté de Norfolk. 

Sa maison paternelle était à peu de distance de la 
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TÎéille église auprès de laquelle foùs^ iq'airex reoconire 
une fois , et c^ëtoit daqs ce cimelière qu'ëtoit place le 
tombeau 4e sa mère. Elle ëtoit inerte avant la foile 
de Gertrude. Son père n'aroit qoe peu survécu à cet 
"ëvënemenl. Les proprîëlaires actuels de cette demeure 
consentirent aisément à m*en céder la propriété* 

Je fis replacer dans la chambre qu'avôit autrefois 
habité Grertrude, tous les meubles qui lui avoient appar- 
tenus ; et le lit où elle avoit passé tant de nuits pai-^ 
sibles, fut encore celui où nous déposâmes ses membre» 
afloiblis. 

Les espérances du médecin se réalisèrent en partie, 
. elle reprit sa connoissance par momens, mais ma pré-, 
sence suffisoit toujours pour ramener une agitation ef- 
frayante , el ses idées redevenoient plus incohérentes 
qu'elles ne l'eussent jamais été. Elle poussoit des cris 
de dëtresse, cachoit son visage entre ae$ mains et pa- 
roissoit comme tourmentée par quelque vision pénible, 
aussi long-temps que je rest ois auprès d*eUe, mais lorsque 
je mVloignois elle rentroit peu à peu dans une dispo- 
sition plus calme. C'étoit une cruelle aggravation à ma 
peine que de me voir ainsi oblige de renoncer à lui 
donner mes spins ; mais je passois mes journées en 
dehors de la porte de ^ chambre épiant. avec avidité 
ses moindres mouvemens , les moindres paroles qui sor- 
toient de sa bouche. Pas un de ses soi^pirs n'échap«- 
poit à mon oreille attentive. Lorsqu'elle s'endormpit 
un instant je me hâtois de me rapprocher d'elle, 
et Iprsque je cédois au sommeil, elle m'apparois* 
soit encore dans mes songes,, qiais alprs je la re- 
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voyois eonline aux jours dé notre muloelle tendresse 

toute in'Iliahte «de beauté et d*'aniour. 

Un jour que j'avois un instant abandonne rooh poste, 
on vtnt m'appder à là hâté. Elle étoit en proie à de 
iriolentes contulsions , el après Tavoir soutenue dans 
mes bras jusqu'à ce que Kaccès se fût calmé, je la plaçai 
dans son lit; elle ne s'en releva pds^ 

La dernière nuit de sa vie fut calme et solennelle. 
La lueur de la lune péne'troit à travers les volets en- 
tr' ou vert s dans son appartement , et j'obtins d*affreuses 
révélations. 

Cet homme, que j*aî on instant appelé mon ami, 
ce monstre, ...Tyrrell,. ... avoit souillé son oreille par 
l'aveu d'un détestable amour , et lorsqu'elle lui eût 
ferm^ sa^porle, il séduisit avec de Tor la femme aux 
soins de laquelle j'avois confié Gertrude, pour qu'elle 
fit parvenir ses lettres. Elle fut renvoyée, mais Tyrrel 
étoit plus qu'un scélérat ordinaire, il entra par sur- 
prise un sôîr que Gertrude étoit seule. « Approchez* 
vous Pélham, plus près encore, ... prêtez l'oreille.... 
Il employa la force, la violence!..: De ce moment, 
Gertrude perdit là raison. Vous savez h reste. 

Dès que j'eus surprix cet hotrible mystère, le démon 
de la vengeance pfit possession de tout mon être. Tous 
les sentîknens humains désertèrent mon cœur pour faire 
place à cette passion brûlahte , effrénée ! 

Cependant la main froide de Gertrude pressait en- 
core M ifnienne, son étreinte se relâcha peu à peu; 
je la regardai , une légère convulsion agFta ses traîls 
livides, une foîble plainte s'échappa dt ses lèvres! elle 
n' étoit plus!.. . 
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Quelques jours après nous rensevelimes dajns le ci- 
metîère où reposoîent ses pâreh!^. 

Vous avez maiarenànt l'expUe atlo^ <le>iotre rettcontré 
fortuite près de Tt^glise de***. J'éiois logé alors dans 
une chaumière du voisinage, et chaque tiuitje revenois 
me prosterner sur la tombe de Gertrude , l'arroser de 
mes larmes, et demander au ciel de me réunir bientôt 
à elle. Ces pleurs solitaires me souiageoient , car alors 
la haine faisoit place h Tattendrissement ^ et h ^\x <dtt 
tombeau calmoit le trouble de mes passions. Mais lors- 
que des regards indiscrets eurent pénétré dans le sanc- 
tuaire de ma douleur, mes pensées reprirent un autre 
cours, et à mes tendres regrets succéda de nouveau la 
soif d*une implacable vengeance. 

Je quittai ma demeure le lendemain du jour ou je 
vous eus rencontré, et je me rendis ^ Londres pour 
y mûrir mes projets de vengeance. Je m'informai d'a- 
bord de la résidence de Tyrrell , et en apprenant qu'il 
étoit à Paris , je m'y rendis aussitôt moi-^raéme. Là , 
ses habitudes de jeu nie le firent bientôt découvrir. Je 
le vis pour la .première fois dans un tripot où je m'é- 
tois introduit sous un déguisement. La chance du jeu 
ëtoit contre lui , et sa physionomie agitée disoit qu'il 
étoit en proie aux plus cruelles perplexités. Inaperçu 
de lui , je jeuissois à sa Tue , et l'idée d'une vengeance 
encore plus raffinée quç celle que la haine m'avoit sug^ 
gérée jusqu'alors , vint tout-4-coup s* offrir h moi. Je 
me retirai dans la >^mbre voisine pour y réfléchir à 
mon aise. '*'>" ' 

Après y être demeuré quelqueir momeiia aUorbé daa •' 
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metf pens^eA je vb en leT^int les yeux ,. ua homme , que 
le tentateur sembtoit m*offrir comme an digne auxi- 
liaire à mes de^sei^s. Tbofnton, dont la naissance ëioit 
.aussi obscure que son caractère étoit méprisable » aTok 
form^ quelques relations parmi des hommes d'une autre 
société que la sienne» parce que des habitudes d'oisi- 
veté, des manières, libres et grossières , et un goât 
d'intrigue que ne génoit aucun scrupule , le rendirent 
un hM : <:ompagapn de débauche , et que d'aillenrs le 
|eu nivelle tous les rangs. Je Tavois rencontré quelque- 
fois dans la société de Tyrrell. Il m'aborda £3imilière« 
ment. — «c Avez-vous vu Tyrrell ?. » me dit-il. « Il ne fait 
pas de trop bonne$ affaires là dedans. » 

Je pâlis en entendant nommer Tyrrell, et je ne ré- 
pondis que par quelques monosyllabes. 

« Ah ! ah ! » reprit Thornton en me regardant d'un 
air significatif 9 « Je vois que vous lui gardez encore ran* 
cune du tour qu'il vous a joué. Il a eu dc^s succès au- 
près de votre maîtresse , n'est-ce pas ? Il m'a conté tout 
cela : mais comment va la pauvre fille à présent ? » 
^ Je ne répondis .point , je rjespirois à peine, tant cet 
outrage fait à la mémoire de Gertrude me transportoît 
de fureur , et je m'éloignai brusquement sans prendre 
congé de Thornton. 

Je le rejoignis cependaut le lendemain , et malgré 
l'éloignement que j'éproutois pour lui, j'achetai son 
assistance et sa discrétion. 

Dans les projets sans nombre ,j^ » étaient offerts h 
mon imagination , j'étois loin d*admettre que la mort 
de mon ennemi dût être ma seule vengeaoice. La mort 

ne 
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ne me sembloit qu'une.bie^p f^il^lf^ relribution ppifr çeHc 
vie d'angoisse à laquejl^ il.^^^yaii condamne. IVIais 
ce n'e'loil pas pour H^e^po^ffrapces à moi , c'eloît pour, 
celles iîe Téire angel^qije q,iji.*il avpît précipiié au lora-. 
beau, que j'appelois ^uiujustf châtimeui sur saléte, et 
que je me livrois sansrçrn^rds à. lu^ n^orteHç baioe. 
^ Le plan auquel je m'e'loîs de'lermine, ëtoit d'eqchaîner 
de plus en plus. Tyrrell à la maison de jeu et d'en^ faire 
l'instruiTi€nt de sa ruine. Je^ voulois repaître me3 re- 
gards de l'anii^'lé.fie'vreus^, de, $es craintes, le |aire des- 
cendre peu à peu dans Tabune delà misère, jouir de. 
son abjection et de son dénâment, écarter de lui les 
secours , les consolations de, ramitié , le spivr^een secret 
jusque dans sa misérable, ^ei^eure i Vf yofv en proie 
aux horreurs de la faim» e|. lorsque ses je^x hagards , 
ses lèvres livides , m'annoi(iceroient que, le moment du 
dernier combat approçheroit , .mais alors seulement^ tne 
placer auprès de sa couche, faire retentir à son oreille 
un nom propre à réveiller en l«ii tous les remords de 
sa conscience , arracher à son âme troublée tout espoiç 
de salut, noircir à ses yeux les ombres de, la mort , luî\ 
montrer enfin Tenfer impatient de saisir, sa proie ! 

Thornlon devoit me seconder en excitant Tyrrell à 
jpuer ; et comme la fréquentation de.s n^aison^i^^e jeu 
publiques, n*étoit pas un moyen assez sur .çt ^ssez 
prompt pour consommer sa ruine, il devoit Fenljcf^îner 
dans des maisons de jeu. parliciiUères , el.^^etiçe ^a 
usage un art dans lequel il étoit fort expert ^.^qurdi^j. 
riger à son gré les chances du jeq.^ , j^^ ., 

Liaér. Now. sém. Vol. Sg; N;* 4. Dicmi.^ïtB. ' Og ^ 
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' Tjrrell semUoit s'approtlier cliaque jour daTantage 
de Tabime que je creusait sous ses *(>as. Il n'avoit 
plus aucun proche parent; et lai plupart de ses autres 
relations, fatiguées de ses deisotidlres et de ses demandes 
importunes, avoient cessiéde le voir; enfin, il parois- 
6oit ceriaîa que nul être au monde ne seroit dispose à 
lé secourir dans sa misère, et il avoit risqué les der« 
riiers débris de sa fortune. 

Son împfévoyance n*eût petit -élre pas été sî grande 
6Î Thomtori ne \j eût encouragé, en lui faisant en* 
trevoir, qu'en cas de détresse absolue « il ^auroit lui 
fournir des wpédiens propres à le tirer d'affaire. 

Un être leùcbre, cependant, conservoit pour Tyrrell 
une affection véritable, et il y répondoit par un senti- 
ment digne d*un cieur mbih^ avili que lê sien. Cet être 
étoit une femme , et je mis tout en auvre pour l'attirer 
à moi afin de Téloignérde lui. Je voulois ainsi le punir 
par là même où il m'avoit blessé. Je réussis à sub- 
juguer cette femme : elle devint mon esclave. CVtoit 
elle qui , sous le masque de la tendresse, Taffermissoit 
dans la mauvaise Voie, flattoit ses goûts , combattoit 
ses craintes-, et me rendoit un compte détaillé de ses 
moindres démarches. Enfin je réservois pour mon 
triomphe, d'augmenter un jour son supplice de la don- 
leur (ju'ïl éprouveroit ien se voyant trahi par celU dont 
il se crôyoit aimé. 

Deiit circonstances imprévues entravèrent t'exécolion 
de mori'j^lân. La première, fût le hasard qui vous rok 
en relation avec Thoràton ; la secondé, un secours 
inespéré dt deui cei^ livret sterlings qu'il reçut d'An- 
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gf<'4f>rr«» en échange d'une renonciation définilîve qu'il 
«ivoil faîte de toutes ptëfentioos contre les acheleurs de 
ses bienSi Vous me pardodnet*ezIabt*usqMerie que jd mis 
^ me débarrasser de votre surveillance, maïs cet envoi 
d'argent me contraria vivement, car Tyrrell eut un ins- 
tant lide'e de renoncer.au j^u et de. vivre économique" 
ment avec le peu qui lui restoit^ 

Il fut détourné de ce projet par les sqllicitaticins dé 
Marguerite , qui l'engagea à tenter encore une fois lai 
fortunCé Caché sops un déguisement , je mV'lois tnoi- 
fnéme mis en relation de jeu avec Tyrrell , et jouant à 
ses jreùx le rôle d'un jeune anglais , riche et s^ns expé- 
rience, je le tentai par l'appât du gain, tl tomba aisé* 
tnent dans le piège, et ^ secondé pat Thornton , je lui 
gagnai en une seule soirée une somme bîeii plus forte 
que celle qu'il possédoit 

Animé, transporté par mon tridtnphe, je Cédai à- 
l'entraînement de mes passions et je me découvi is à lui, 
sans attendre le moment que j'avois fixé à l^atapce. Vou^ 
fûtes par hasard témoin de ce qui se passa alors entre 
nous; Je me retirai chez moi satisfait, çt pour lai pre- 
mière fois depuis la ivfort de Geiçirade^ j'éprouvois un 
sentiment de bonheur, ie vçnois de goûtéf les pfe- 
inières joies de la vengeance et j'anlîcipois avec délices 
sur l'agonie proqbâine de ma victime. 

Le lendemaiQ, lorsque Tyrrell vouliit aller chercher 
des Consolations auprès de celle <juî croyoit lui être 
demeurée fidèle # elle le congé^dîa ajirec des railleries 
et des reproches , et moi , Pelham,, j'étois rinvisibl^ 
lémoio de leur entretien. 
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MaU aa luoiment où j'allois recueillir le fruit de tant 
de soins, la coupe de la vengeance dont j'^tois altëré fut 
toul-à-coup ëloîgnëe de mes lèvres. Tyrrell disparut. Je 
perdis entièrement ses traces. Je mis Thornton à sa 
rechetthe , et au bout d'une semaine, il vînt me rap- 
porter que Tyrrell ëtoit niort de désespoir et de mi- 
sère. Croirîez-vous que la première annonce de cette 
nouvelle ne m^e fit éprouver que de la colère et du 
dësappoînlerhent? Il ëloît mort, et mort de misère « 
mais je ne Tavoîs point vu mourir, et ses derniers îns* 
tans avoietit échappe au plus cruel des supplices que je 
tui rëservois. 

j'ignore encore a prësent , quoique j'aie souvent ques- 
tionne Thornton la dessus, quel intërét auroit pu le 
porter à me tromper ainsi, et je suis dispose à croire 
qu'il à lui-mémre ëtë induit en erreur par de faussée 
apparences, car j'appris par d'autres qu'en effet, un 
homtifie dont le signalement ressembloit à celui de Tyr- 
rell , avoil përi à cette époque de la manière que Thorntoa 
m'avoît rapportée. 

De' retour en Angleterre je m'aperçus bientôt que 
Thornton s'imaginoit que les services qu'il tn'avoit 
rendus l'aulorisoient à me persécuter de son insolence 
et de ses demandes importunes. Mais ses familiarités 
que je n'avois endurées pendant un temps » que parce 
qu'alors tout chemin m'ëtoit bon pour arriver à mon 
but , m'étoient odieuses. Thornton ëtoit rempli d'a- 
mour-propre, et mes mépris le blessèrent profon- 
dément. Il s'en vengeoit par tous les moyens que 
pouvoit lui suggérer sa malice ; mais ma libéralité ëtoit 
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im .lièn quifMrqnchalliok 'à m^spas. L'antif^ttiie la 
plus iavëtéseej èk'tdhlit dont «ntre nous , chaque jour 
lui donnoit plus de force , et ainsi que pour les es- 
prits infernaux^ I f>Dp(re« .hamé .re'ciproque devenoit le 
juste châtiœeatrdei larosjfaute^. v. * . . . .1 

: i Je passe au .moipent où jé découvris que Tyrrell, loin 
d'être, mort ^jf^riârdans la misère, vivoità ïLondres 
dans Topulence. A cette nouvelle y mes paissions, quelr 
que temps endormies, reprâ^ntJeur essor tuniultueux,' 
isemblableSiàiim? torrent devaiit lequel on abaisse la 
digue quidi quelques momens retenu ses eaux captives^ 
Toute 'mon>2Mitei fut de i^oq^veau bouleverjsé< , et aa 
milieu de ce trouble, le besoin de la vengeance étoit 
ma seule pensée distincte^ 

D'après la position nouvelle de Tyrrell, il ne^me res- 
toit plus qu'une seule manière de me venger, et quoir 
qu'elle parût bien foible^ au gré de ma haine , je me 
décidai à l'employer. Vous remites a Tyrrell on défi de 
ma part , et vous savez comment il y répondis. Dans la 
lettre qu'il m'écrivit, il cachoit sa lâcheté sou&une feinte 
délicatesse, et motivoit son refus sur la répugnance qu'il 
éprouvoit à attenter à la vie d'un homme dont il. a voit 
fait le malheur, <!*!.. 

Lorsque j'appris qu*il avoit quitté Londres , ma rage 
ne connut plus de bornes , et sans me donner le temps 
de la réflexion je partis sur; ses traces 

Je le retrouvai dans le voisinage de New^Markct, 
et je lui adressai un nouveau cartel plus pressant et 
plus insultant que le premier.- Je lui disois qu'un noa« 
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/veau fefus de sa pari 41e le tiaeliroitMp(iini> à Habri de 
ma f«iigeaQce el que tôt qii tard ^le aauroit Tk^ 
tekidre. . .' r*i 

La réponse deTjrreli fut laconique et inëprisanle : U 
m'y trailoit en homme qui a perdu la léte; el je dois 
convenir. qu*ea effet irincobérence de mon style aulo- 
risoil cette soppositioa. Il Qnlssoîl par^^îre, que si je 
persislaisràJe poursuîvce de roesmemcei^ it "ia t iroil oe 
placer sous b proleclion des lois;* A .^} ^ 

A là ieciujre de r«tlé Joltre, il mesembla que moa 
€4eur devenoit de M. Autuki signe ^xisrieur d'ëmotion 
Jie ro*ëchappii. Je m'assis , je vQuk|s:{ilaqer lé portrait 
de Gertpùdfs devant moi ^ «t sileQoleuxv immobile « je 
le contemplai longtemps. Enfin me jetdnti à genoux, 
je prononçai un affreux seraient /un serment' dont je 
ne pourvois vous, répéter les paroles r je juiiai qu'avant 
trois jours l'enfer recevruH sa proie. Puis'je me levai; 
|e me jetai sur moa lit , et je dormis. . 

Le leiidemain i je montai à cheval %riveloppé de mon 
itiaBletau et armé de deux pistolets. Je vomlois poursuivre 
Tyrrelli^ans relâche et le forcer enfin au : combat; et 
pQiir que le tremblement de ma main 9 une erreur de 
ma vue, ou f obscurité de la niîitne trahisscfnt pas mes 
intentions I je voulois que dans ce combat mortel , nos 
pied^i se toMC^iassent, iios bras fissent entrelace's et nos 
prn^es pls^cées sur nos tempes respectives. Peu m'impor- 
foil que ma mort fû| certaine pourvu que Tyrrell périt 
Pend^^nl deux jours , j'épiai toutes les démarches de 
.Tjrrrell sans réussir à trouver l'occasion de le voir sans 
lémoîn. Lie troisième jour je le suivis sur le terrain où 
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^voient Uçu les jcourses.. PeadMijt |^)uf(^iijrsi he^r^^ je 
ne le perdis pas de viie^etje fitQÎs pafr,^li^r.m*^s9pip wr 
le bord, 4e la roule ^ju'il devoit prendre. ' Ce foi alors 
que voos passâtes à côlé de vçkoi et qqf , j»aas . mei rer 
coonoifre , voqs , iQ*adre3fSites anç question, à laquciUe 
je ne répondis pas. ' ., 

, 'Le jour loucjboit à sa fia^ Iprsque Tyrrell retQurna 
prei^dre sop fç^eval' à TiM^bergf! ppQ^ se remettre eu 
rofàh:. Xen ûf ^yki^ialeti jç seiiiMs^.n^m coiur bondjr de 
îote lorsi^'e^fia je: le. vis s'acheminer Siçul et, die puit^ 
tandis que je le suit ois à peu de distance. Au bppt 4e 
<]uelques ifioinefifil qiikl^ ta ^gipaiide route pputpreifdre 
un, ychçf(ii;n;de ira^erçe. L'heure s'approche t,.TV|<4i^jf^,e<>^ 
|i^;ai!ale|)afi,ppur l'atteindre, mais la vue df^ dft^ b^Çlffl^? 
À chç val me/orça à ralentir ma iaa(rche. Lorsqo'itU s?if^r^txt 
«éloignes., je donna^i de.no^veau di?< ép^rpns>^f^a|^ p^uf 
J^ feconfclp f<>i^ je vis que Tyrrell avoi(.r?;i?M:ç<Ar4,ja^ 
<^WWpago«P de^ y^Fg? qui.n ^Joit autpe qu^^rpiif-^p^/êfO^ 
Cordant foç^ l^èyyc^s 4^ ragcj jc,conM*au^iJp(ip^^PjifnWV)i^ 
à vous, suivi^ç^ ^çQ/i j'i^us.hicnt^ la sa^isfac^cjF^ 4^ yf^^ 
voir fç^lp^^j^çft; yrrière. ^e fp^r^s à la; p^Cfrsjiyei-t^lF 
Tyrrel 4e loufeî^^ vitesse de mon chev;^! )î#9gi%J(i"e 
pluie abood^ntjei lui faimitcaus^ pr^s^rjj^mpsSftkxef 
i^omme sa m^p^uiiç ,^loit. p^us rapide que Ja';nriîf%^^ 
je le perdoi/s^ ^ouyiÇ9^.4< <vue. Arrivé a.uf^jç dfKeyH^ij^ 
fus iorcé à,m)^(ir ma marche, mais J^.jfo^fqç ^çi^u^ 
avoit dû retarder la sienne, ei malniiaiut ^ai^fi^sgf^^d^ 
mon arqae mç|yictnèr^>, ^ca^r Je me croy^^i ^/mo^ient 
de l'atteindre, rlçir^qu'uT^. cri. perçant yi^Ut firgpperj^i^ 
oreille. Le pluj» profotid silence lviÂ.sv|Ccéd4 9 ^t i'i^i^r 
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taiit d'ajprès un cWvàl $àns cavalier ^assa au galop K 
côté de moi. "l'aVanee tiëann^bins et j*arnVe dans un 
li^ti sbKtaïi^ où se troùvoit un étang; ^J'entrevois sur 
-seà bords* itùe niasse noirâtre , je m^en approche : Juste 
Dieu! moi^ ennemi avoit échappé k ma vengeance , il 
ctoit étendu sans vie à mes pieds. 
^ * c< Quoi r» s'écria Pelham, nit pouvant $e contenir da- 
*<^ântege, « Tyrrell n*eât point tombé sous vos coups!» 
et il saisit Ja mafn de Otàn ville*, tandis "^ué son émo-=^ 
tî6n , long-temps contenue ; s'exprimoît par des larmes 
^e jW. ' * 

Je con'teàiplai avec un-saisissém^ent '?nexj[>rimable> 
V^tpt*iti(îtenville, ces tr^i «^éËgufés p^r lés convol- 
6ibiisi''d'^EMie'rnort Viblente , et de so]\eniMe)les pensées 
vihif^nl fou*tà*-coop écl^^er mon âme. Je voyois enfin 
'^né! hi^tRagesife^'élemelle s'é"toï*, plour H $étonde fois, 
fôiié^es plabs que jWdlsicÔrtibitiés dans ma fiolle pré*- 
'«JjraWcfe'î'^^iife île Jbgtî Souveraib *4'oit're|>rîs ses drofîts 
iiti'^ttibftiénlf^ovr mon brasise îévôtl pôb|i pbtfir, et que 
%mt eU'ft**^ant le coupable r toi »W*ë mystérieux et 
^l^ri^lf ^ï*fbîl soustrait à ma'Va^' înijpiilàsi^té, ' 
^^»î^îBt%it idë l^'âjyproched'btt-'éavâliéPipe rappela à 
ik^çïî'f^mî'^nfe^^éldgf^i îi h hàié. Pétldant plusieurs 
htè^V^V^il' W 'iëmbU qiié'^ couV^ ^tU& ¥ie élbit sus- 
|ieï5iMM *^^iôî»^comtisë'souà 41^Ulii(êbW songé fa- 

ffié^ê, ?P»c8inrte^^ te m^BÔe et aifcs b^Uans ^eussent 
«î^^iC^y^dëàQittbres vaines. '' 

^ï»'>J'(§ Wrfpèrç'tfàf le l^ndomàin, qbe daàs mon trouble 
ftWbf^'tolfi^ë tbràbër le portrait de GèVtrudè. Je retour- 
^^{ 4ans: lé MM où je t^'étois iirrété la veille , mais je 
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le cherchai en vain. De retour à la vîUctf appris par 
les papiers publics les circonstances qui avoienl suivi 
la découverte du meurtre de Tyrrell. Je vis avec effroi 
que les appatenicespouvoient an jour me designer comfnjire 
le nnéuf trier, car on avoit remarqué le personnage rays-: 
tërieux attache' aux pas de Tyrrell. Les officiers de jus-^ 
lîce ëtoient sur ses traces^ el de nombreux indices pou- 
voîent faire découvrir que cet homme n'e'toît autre que 
moi-même. Cependant la procédure eut lieu sans qu'au- 
cun soupçon se portât sur moi. 

Mais peu de jours après mon retour de Londres, j'ap- 
pris par Thornton qu'il avoit en sa 'possession un do- 
cunient qui équivaioit à une preuve de lïià culpabilité; 
c'étoil la lettre tnenaçante que j'avoîs écrile à' Tyrrell 
peu de jours aVailt sa mort. Cet écrit portant itoa signa- 
ture, mettoit en quelque sorte ma vie ehtré lés mains 
dé Thornton. ' ^ 

« SirRéginald, » me dit-îl avec Tàccent d'une malice 
infernale, « vous m'avez souvent accablé de Tosrnépris, 
mais maintenant je pourrai vons rendre insulte pour in- 
sulte. Vous êtes dans ma dépendance , et un mot de ma 
l)f0uche peut vous conduire à l'écha&ud;! i£t à présent 
que vous savez à quoi vous en tenir, je vous dirai qu'il 
rae faut mille livres sterlings. Vous ne me les refuserez 
pas, j'en suis sur, et lorsque cela sera dépensé, je vien- 
drai vous en demander autant. ». 

Ma position étoit affreuse, il falloit faire céder ma 
fierté à ma prudence ; mais ce n'étoit point la crainte de 
la mort qui m'engâgeoit à ce sacrifice. Attaqué d'un mal 
qui me conduira bientôt au tombeap 9 p^u m'importe 
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qu^nn abrège de quelque» jours une vie qui m'est ï 
charge ; mais^je qe puis supporter Tidëe d'accabler ma 
imère. et ma soBiar de honte ^ t de désespoir , et mon or- 
gueil se révolte à l'idée d'une mort ignominieuse. Enfin 
une cr^iinte plus vive encore « celte de voir le nom el-les 
infortunes de Geftrude livrés aux commentaires injurieux 
du public , ip'engage à me soumettre aux iosoteotes exacr 
fions de Thornton, et la peps^e qu'en peu de mois. la. mort 
viendra mettre un terit^fç à ma triste existence est ma seule 

consolation * • • «^ ^ 

(A la suite d*mie scène viçJentp qui a,lieM entre Glan* 
ville et TborntQOf celui-ci se veqgè ^n allant te dénoncer 
aux tribunaux comme le meurtrier de Tyrrf^ljL Glanville 
est arrêté; mais pendant l'instruction du procès, Pelham 
réussit , par une persévérance courageuse, à obtenh* de 
Dawson , le complice d^ Thornton 9 l'aveu qu'ils sont 
seuls coupables de l'assassihat de Tyrrell, Glanville est 
justifié ^ Thornton pendu, et l'hiQureux Pelham obtient 
la main d'Hélène.) . . 



BiULLETIN D'ANNONCES, 
I. 

LES ÉGYPTIIEWS SUR LES BQRDS DU hKC LEMAN, OU SÉBAS- 
TIEN DE MONTF AUCUN , dernier évéque de Lausanne. 
Chronique du commencement du ï6.* siècle. Genève^ 
librairie de Barbezat et Delàrue. Paris^ rue de Gram- 
nàont, n,*7. 2 vol. in- 12** 1828. 

Celte production estiin essai dans le genre du roman 
historique, créé., on peut le dire, par Waltèr Scott. 11 
y auroit beaucoup d'pbservatioiis à faire, et sur le fond 
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ei sur la fariBe de ce peut iHivrdge , nous nous bor- 
nons k dire que Tauleur a réussi quelquefois à trans- 
porter son Jeçt^iir au mttiei) de9 scènes qujil dépeint, 
et à donner une iaéé assez juste des itiOeurs de ce 
temps-là, >'^ ; ^;o/ ".y^ ' '^}'' 

MUSBfi DE PEINTUBE ^TT DE ^KH^LPTURE , OU BECU£n# 
DES PRINCIPAUX TABLEAUX ^STATUES ET BAS-RELIEFS 
DES COLLECTIONS PIJjflp|QqE^/ET PARTICULIÈRES DE 

1^'europe , etc. 

IJia.puDfiçaM.on âe ice joli i^^^^ se poursuit avec au* 
1aTitde.zele.qjae.de 5u.c.cè.s.;. il est déjà parvenu jusqu'à 
sa 33.* livraison.. *Àinaivfq«t]'iU. Tavoitut promis, MM. 
Héveir^l'Oufeb^né v<04(ill> puiser dans foos les musées 
européen^ , et^niêlnbi; datis lotis les cabinets où sont 
cachés quelques chef^-d'deuvre. îl en résulte une va- 
riété piquante et instruçtiyç,^Oa à pu remarquer, dans 
les Iiyrs|iisçn3.q^î, ont, paru, plusieurs morceaux de la 
collection de Mré< le maréchal, duc de Dalmatie« appar- 
tenant à Técole espagivole et qui n'avoient ^mais été 
gravés. A pfirtir de la i6.* livraison , les gravures sont 
sur acier, ce qui' permet plus de finesse et donne un 
plus grand nombre de bonnes épreuves. On souscrit 
à Paris, chez A^dot, rue des Miiçpns-Sorbonne, n."n. 
I^e prii^ est toMJours de i franc la livraison. 

III. 

m. VITRVVII POLLiONIS ARCHITECTURA. Vol. III. I.* par- 
tie. Un vol. grand in-4.* Utînî, apudfralres MaiiuzzL 
1828. 

Voici la 5.' livraison de ce magnifique ouvrage, dpnt 
qous avons annoncé les livraisons précédentes à me- 
sure qu'elles ont paru. Dire que cette nouvelle livrai* 
soa ne le cède eci rien ^aux premières , sous le rapport 
des gravures et de la typographie, c'est. en faire l'é- 
loge le plus complet. L'ouvrage entier sera s^chevé 9a 
commencement de i83o, 
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